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CHRONOLOGIE 


L'année  1943  du  Calendrier  Grégorien  correspond  à  : 

l'année  6626  de  la  période  Julienne  de  7980  ans  imaginée, 
pour  faciliter  les  recherches  historiques,  par  Joseph  Scali- 
ger,  né  le  5  août  lo40  à  Agen  et  mort  le  21  janvier  1609 
à  Leyde; 

la  première  de  la  673«  Olympiade  d'après  les  déterminations 
à'ideler  (Handbuch  der  Chronologie,  Bd  I,  S.  377); 

l'an  2666  de  la  Fondation  de  Rome,  d'après  la  computation  du 
même  chronologiste  (Ibid.,  Bd  II,  S.  154  . 


Bases  du  Calendrier  Grégorien  pour  l'année  1913. 


Nombre  d'or 14 

Épacte XXII 

Cycle  solaire .    .        .    .      18 


Indiction  romaine  ...      11 
Lettre  dominicale  ...       E 
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Calendrier  Julien. 

Le  Calendrier  Julien,  établi  par  Jules  César  4^  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  a  été  employé  sans  changement  dans  les  pays  chrétiens 
jusqu'au  i5  octobre  d582,  date  oti  le  Calendrier  Grégorien  fut 
introduit  par  le  pape  Grégoire  XIU.  Il  n'est  suivi  actuellement  que 
par  les  Russes,  les  Grecs  et  les  chrétiens  d'Orient. 

Voici  d'où  provient  la  diiférence  de  treize  jours  entre  le  Calen- 
drier Grégorien  et  le  Calendrier  Julien  :  Pour  le  premier,  le  lende- 
main du  4  octobre  i582  a  été  le  dS  octobre  1582,  et  les  années  1700, 
1800  et  4900  n'ont  pas  été  bissextiles. 

Dans  le  Calendrier  Julien,  l'épacte  est  iV,  et  la  lettre  domi- 
nicale F  pour  1  année  i9i3. 


Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

Année  de  l'ère  de  Nabonassar 2660 

L'année  i3o4  des  Turcs  commence  le  ii  décembre  1912  et 
l'année  1332  commence  le  30  novembre  1913,  selon  l'usage  de 
Constantinople. 

L'année  1913  du  Calendrier  Julien  commence  le  14  janvier  de  la 
même  année. 

L'année  5673  des  Juifs  a  commencé  le  12  septembre  1942,  et 
l'année  5674  commencera  le  2  octobre  1913. 


Fêtes  mobilQS. 


Septuagésime 
Cendres  .  . 
Quatre-Temps. 
I*àques .  .  . 
Ascension.  . 
Pentecôte  .    . 


19  janvier. 

5  lévrier. 

Uetlofév 

23  mnrs. 

le"-  mai. 

11  m;d. 

Quatre-Temps.  14,  16  et  47  mai. 

Trinité 48  mai. 

Fête-Dieu 22  mai. 

Quatre  Temps,  47, 49  et 20  sept. 
4«'"  dira,  de  l'Avent  ,  30  nov. 
Quatre-Temps.  47, 19  et  20  déc. 
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Temps  officiel  belge. 


En  Belgique,  le  temps  officiel  est  compté  de  0  à  24  heures, 
l'heure  0  correspondant  à  minuit  moyen  de  Greenwich. 


Commencement  des  saisons. 


Printemps le  21  mars,  à  .    .    .    .  5  h.  48  m. 

Été le  22  juin,    à.    .    .    .  4      10 

Automne le  23  sept.,  à  ....  45      o3 

Hiver le  22  déc,    à  ....  40      35 


Jours  fériés. 


*  Les  dimanches. 

*  !««■  janvier. 

*  24  mars.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  de' mai.  —  Ascension. 

*  12  mai.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  24  juillet.  —  Anuiv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  1<"", 
fond. delà  Dyn.  Fêtes  nat. 


*  4o  août.  —  Assomption, 

*  l*^""  novembre.  —  Toussaint. 
2  novemb.  —  Jour  des  morts. 

26  novembre.  —  Fête  patronale 
du  Roi  régnant  Albert. 

*  25  décembre  -  No61. 

26  décembre.  —  Second  jour 
de  Noël. 


Lea/étes  légales  sont  précédées  d'un  astérisque  (*). 
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Éclipses. 


Il  y  aura,  en  1913,  trois  éclipses  paitiellcs  de  Soleil,  invisibles 
en  Belgique,  et  deux  éclipses  totales  de  Lune,  également  invisibles 
en  Belgique. 

Le  22  mars,  éclipse  totale  de  Lune,  invisible  en  Belgique  :  pre- 
mier contact  avec  la  pénombre,  à  G^iie^jb;  milieu  de  l'éclipsé,  à 
44h57in,8;  dernier  contact  avec  la  pénombre,  à  44h39ra,l.  Le  premier 
contact  avec  l'ombre  se  fera  à  129»  du  point  Nord  du  disque  lunaire, 
en  comptant  vers  l'Est;  le  dernier  contact  à  290* également  vers 
l'Est. 

Le  6  avril,  éclipse  partielle  de  Soleil,  invisible  en  Belgique  : 
commencement  de  l'éclipsé  générale,  à  15''54",6;  fin  de  l'éclipsé 
générale,  à  49M4'n,9.  L'éclipsé  sera  visible  dans  les  régions  arc- 
tiques, dans  le  Nord- Ouest  de  l'Amérique  du  Nord  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'océan  Pacifique. 

Le  81  août,  éclipse  partielle  de  Soleil,  invisible  en  Belgique  : 
commencement  de  l'éclipsé  générale,  à  20*»  2™,2;  fin  de  l'éclipsé 
générale,  à  21'»42",1.  Cette  éclipse  sera  visible  au  Groenland, 
dans  la  presqu'île  du  Labrador  et  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'océan  Atlantique. 

Le  15  septembre,  éclipse  totale  de  Lune,  invisible  en  Belgique  : 
premier  contact  avec  la  pénombre,  à  9''  40™,2;  milieu  de  l'éclipsé, 
à  12h48™,4;  dernier  contact  avec  la  pénombre,  à  15h86™,6.  Le 
premier  contact  avec  l'ombre  se  fera  à  49»  du  point  Nord  du 
disque  lunaire,  en  com>»»anl  vers  l'Est;  le  dernier  contact  à 
2o3o  de  ce  même  point. 


n 
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Le  30  septembre  4913,  éclipse  parlielle  du  Soleil,  invisible  en 
Belgique  :  commencement  de  l'éclipsé  générale,  à  2'»o6«>,4;  fin  de 
j'éclipse  générale,  à  6'»35'u,6.  Celte  éclipse  sera  visible  en  Afrique 
australe,  à  Madagascar,  dans  une  partie  des  régions  antarctiques  et 
dans  la  partie  méridionale  de  TOcéan  Indien. 


¥ 
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4'>it«  l<>r. 


B-"é»rler. 


1  M.  Circoncision  dk  N.-S. 

2  J.    S.Adclard,ab.deCorbie. 

3  V.    S'e  Geneviève,  vierge. 

4  S.    S.  Tile,  S'e  Pharaïlde,  v. 

5  D.  S.  Télesphore,  pape. 

6  L.    Epiphanie  oc  les  Rois. 

7  M.  S'e  Mélanie,  vierge. 

8  M.  Sie  Gudule,  vierge. 

9  J.    S.    Marcellin,  évéque. 
10  V.    S.    Agallion,  pape, 
lis.    S.    Hygin,  pape. 

12  D.  S.    Arcade,  martyr. 

13  L.    S'e  Véronique  de  Milan. 

14  M.  S.    Hilaire,  év.  de  Poit, 
lii  M.  S.    Paul,  ermite. 

16  J.    S.    Marcel,  pape. 

17  V.   S.    Antoine,  abbé. 

18  S.    Chaire  de  s.  Pierre  à  R. 

19  D.  SeptiUKj.  S.  Canut,  roi 

20  L.   SS.  Fabien  et  Sébastien. 

21  M    S^^  Agnès,  v.  et  m. 

22  M.  SS.  Vincent  et  Anastase. 

23  J.    Épous.  de  la  Vierge. 

24  V.   S.  Timothée,  év.  d'Eph. 

25  S.    Conversion  de  S.  Paul. 

26  D.   S.  Polycarpe,  év.  et  m. 
"27  L.    S.  Jean  Chrysostome,  év. 

28  M.  S.  Julien,  év  deCuença. 

29  M.  S.  Franc,  de  Sales,  év. 

30  J.    S*«  Martine,  v.  et  mart. 

31  V.  S.  Pierre  Nolasque. 


Nouvelle  Lune  le  7,  à  10  li.2!<  m. 
frcniier  Quartier  le  JS,  à  i6h.2  m. 
l'ieine  Lune  le  «,  à  15  h   40  m. 
Dernier  Quartier  le  ï9,  à  7  h.  3i  m 


1  s. 

S.  Ignace,  év.  et  mari. 

2  D. 

PUBIF.   oc   CbANDBLKCB. 

3  L. 

S.  Biaise,  év.  et  mari. 

4  M. 

Sie  Jeanne,  v.  S.  André. 

5  M. 

Les  Cendres.  S'«  Agathe. 

6  J. 

S.  Amand,  S"  Dorothée 

7  V. 

S.  Romuald,  abbé. 

8  s. 

S.  Jean  de  Matha. 

9  D. 

S.  Cyrille.  S^"  Apolline. 

10  L. 

S'»*  Scholastique,  vierge. 

Il  M. 

S.  Séverin,  abbé. 

12  M. 

Q.  temps.  S'e  Eulalie,  V. 

13  J. 

S'«  Euphrosine,  vierge. 

14  V. 

Q. -temps.  S.  Valentin,  p. 

15  S. 

Q. -temps.  S.  Faustin. 

16  D 

S^e  Julienne,  vierge. 

17  L. 

SS.  Théodule  et  Julien. 

18  M. 

Siméon,  évéque  et  m. 

19  M. 

S.  Boniface,  évéque. 

20  J. 

S.  Éleutlière,év.deTourn 

21   V. 

Le  Ba|). Pépin  de  Landen 

22  S. 

C.  de  s.  Pier.  à  Antiocbe 

23  D. 

S.  Pierre  Damien,  év. 

24  L. 

SS.  Mathias  et  Modeste. 

25  M 

gte  Walburge,  vierge. 

26  M 

.  Sie  Adeltrude,  abbesse. 

27  J. 

S.  Ale,\andre,  évéque. 

28  V 

S.Julien,  martyr. 

Nouvelle  Lune  le  6,  à  5  h.  32  m. 
Premier  Quartier  le  U,  à  8  h.  34  m. 
Pleine  Lune  le  2',  à  2  t»  3  m 
Dernier  Quartier  le  27,  à  21  h.  15  m. 
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1 

S. 

2  D 

3 

L. 

4 

M. 

5 

M. 

6  i. 

7 

V. 

8 

S. 

9 

D. 

iO 

L 

11 

M. 

12 

M. 

13  J. 

14 

V, 

15 

S. 

i6 

D. 

17 

L. 

18 

M. 

19 

M. 

20  J 

21 

V. 

22 

S. 

23 

D. 

24 

L. 

25 

M. 

2U 

M. 

27 

J. 

28 

V. 

29 

S. 

30 

D. 

31 

L. 

S.  Aubin,  év.  d'Angers. 
S.  Siniplice,pape. 
S'«Cunégonde,  impérat. 
S.  Casimir,  roi. 
S.  Théophile. 
S*«  Colette,  vierge. 
S.  Thomas  d'Aquin. 
S.  Jean  de  Dieu. 
Passion.  S^*  Franc. ,veuv. 
Les  40  Mari,  de  Sébaste. 
S.  Vindicien,  ev.  d'Arras. 
S.  Grégoire  le  Grand,  p. 
S'«  Euphrasie. 
S*e  Mathilde,  reine. 
S.  Longin,  soldat. 
Hameaux.  S'*  Eusébie,  v. 
S»«Gerlrude,abb.deNiv. 
S.  Gabriel,  archange. 
S.  Joseph,  pair,  de  la  B. 
S.  Wulfran,  év.  de  Sens. 
Vend  -S.  S.  Benoit,  abb. 
S.  Basile,  martyr. 
PAQUES.  S.  Victorien. 
S.  Agapel,  év  de  Synn. 
Annonciat  s.  Humbert. 
S.  Ludger,év.deMunsler. 
S.  Bupert,  év.de  Worms. 
S.  Sixte  III,  pape. 
S.  Eustase,  abbe. 
"3.  Véron,  abbé. 
S.  Benjamin,  martyr. 


Nouvelle  Lune  le  8,  à  0  h.  ■ii  m. 
Premier  Quartier  le  15,  à  20  h.  88  m. 
Pleine  Lune  le  22,  à  11  h.  56  m. 
Dernier  Quartier  le  Î9,  à  12  h.  88  m. 


Avril. 


S.  Hugues, év.  de  Grenob. 
S.  François  de  Paule. 
S.  Bichard.év.deChich. 
S.Isidore  deSéville. 
S.  Vincent  Ferrier. 
S.  Célestin,  pape. 
S.  Albert,  ermite. 
S.  Perpétue,  év.  de  Tours. 
S'*Waudru,  abbesse. 
S.  !\!acaire,  évéque. 
S.  Léon  le  Grand,  pape. 
SS.  Jules  I,  p.,  et  Arcade. 
S.  HerménégilJe,  mart. 
S.  Justin,  martyr. 
SS.AnastasieetBasilisse. 
S.  Drogon,  ermite. 
S.  Anicet,  p.  et  martyr. 
S.  Ursmar,  év.  et  abbé. 
S    Léon  IX,  pape. 
S'«  Agnès,  vierge. 
S.  Anselme,  archev. 
SS.  Soter  et  Cajus,p.  et  m 
S.  Georges,  marlyr. 
S.  Fidèle  de  Si^maring. 
S.  Marc,  évangéliste. 
SS.  Clet  et  Marcellin,  p 
S.  Antime,  évêq.  et  m. 
S.  Vital,  martyr. 
S.  Pierre  de  Milan,  mart. 
S'*  Catherine  de  S.,v. 


1  M. 

2  M. 

3  J. 

4  V. 

5  S. 

6  D. 

7  L. 

8  M. 

9  M. 

10  J. 

11  V. 

12  S. 

13  D. 

14  L. 

15  M. 

16  M. 

17  J. 

18  V. 

19  S. 

20  D. 

21  L. 

22  M. 

23  M. 

24  J 

25  V. 

26  S. 

27  D. 

28  L. 
21»  M. 
30  M. 


Nouvelle  Lune  le  C,  à  17  h.  48  m. 
Premier  Quartier  le  It,  à  5  h.  59  m. 
Pleine  Lune  le  iO,  à  21  h.  33  m. 
Dernier  Quartier  le  28,  à  6  h.  »  m. 
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Mal. 


I  J.  ASCENS.SS.Phil.etJac. 

■2  V.  S.  Alhanase,  évêque. 

5  S.  Invention  de  la  Croix. 

4  D.  S'*  Monique,  veuve. 

5  L.  S.  Pie  V,  pape. 

6  M.  S.  Jean  Porte-Latine. 

7  M.  S.  Stanislas,  ér.  et  mari. 

8  J.  Apparition  de  S.  Michel. 

9  V.  S.  Grégoire  de  Nazianze 

10  S.  S.Antonin,arch  deFlor. 

11  D.  PENTEC.S.Franç.deH. 

12  L.  SS.  Néréeel  Achillée,  m. 

13  M.  S.  Servais,  év.  deTongr. 

14  M.  (2. -temps.  S.  Pacôme,  ab. 

15  J.  S'eDyniphne,  v.  et  m. 

16  V.  (2.-temps.  S.  Jean  Népo. 

17  S.  Q.-temps  S.  Pascal  Bayl. 

18  D.  LiTaiNiTé.  S.Venant,m. 

19  L  S.  Pierre  Célesi  in,  pape. 

20  M.  S.  Bernardin. 

21  M.  S'«Itisberge, vierge. 

22  J.  La  Fête-Dieu.  S'e  Julie, V. 
2Ô  V.  S.  Guibert. 

24  S.  N.  D.  Sec.desChréliens. 

25  D.  S.Gréif.VII,  pape. 

26  L.  S.  Philippe  de  Neri. 

27  M.  S.  Jean  1,  pape. 

28  M.  S.  Germain,  év.  de  Paris. 

29  J.  S.  Maximin,  év,  deTrèv. 

30  V.  S.  Ferdinand  III,  roi. 

31  S.  S»«  Pétronille,  vierge. 


Nouvelle  Lune  le  6,  à  8  h   34  m. 
Premier  Quartier  le  (3,  à  1 1  11.  iB  m. 
tMeine  Lune  le  20,  à  7  h.  18  m. 
Dernier  Quartier  le  28,  à  U h.  4  m. 


•iiiiii. 


S.  Paniphile,  martyr. 
SS.  Marcellin  et  Érasme 
Si«  Clotilde,  reine. 
S.  Optât,  év.  de  Milève. 
S.  Boni  face,  év.  et  mart. 
S.  Norbert,  évêque. 
S.  Robert,  abbé. 
S.  Médard,  év.  deNoyon. 
S.  Prime. 
S'*  Marguerite. 
S.  Barnabe,  apôtre. 
S.  Jean  de  Sahagun. 
S.  Antoine  de  Padoue. 
S.  Basile  le  Gr.,  archcv. 
SS.  Guy  et  Modeste,  m. 
S.  Jean-François  Régis. 
S**  Alêne,  vierge  et  mart. 
SS.  Marc  et  Marcellin,  m. 
S**JuliennedeFalconieri. 
S.  Sylvère,  pape  et  m. 
S.  Louis  de  Gonzague. 
S.  Paulin,  év.  de  Noie. 
S'*  Marie  d'Oignies. 
Nativ.  de  S.  Jean-Bapt. 
S.  Guillaume,  abbé. 
SS.  Jean  et  Paul,  mari. 
S.  Ladislas,  roi  de  Hong. 
S.  Léon  11,  pape. 
SS.  Pierre  et  Paul,  ap. 
S'«  Adile,  vierge. 


Nouvelle  Lune  le  4,  a  19  h.  67  m. 
Premier  Quartier  le  li,  à  16  h.  37  m. 
Pleine  Lune  le  18,  à  17  h.  Si  m. 
Dernier  Quartier  le  36,  A  17  li.  41  m  , 


1  D. 

2  L. 

3  M. 

4  M. 

5  J. 

6  V. 

7  S. 

8  D 

9  L. 

10  M. 

11  M. 

12  J. 

13  V. 

14  S. 

15  D. 

16  L. 

17  M. 

18  M 

19  J. 

20  V. 

21  S. 

22  D. 

23  L. 

24  M. 

25  M. 

26  J. 

27  V. 

28  S. 

29  D. 

30  L- 

(  1.' 


Juillet. 


Août. 


1  M.  S.  Rombaul,  évêque. 
-2  M.  Visitation  de  la  Vierge. 

3  J.    S.  Euloge,  martyr. 

4  V.  S.  Théodore,  évêque. 

5  S.   S.  Pierre  de  Luxemb. 

6  D.  S'*  Godelive,  martyre. 

7  L.  S.  Willebaud,  évêque. 

8  M.  S»e  Elisabeth,  r.  de  Port. 

9  M.  SS.  Martyrs  de  Gorcum. 
10  J.  Les  sept  Frères  Martyrs, 
il  V.  S.  Pi€l,pape. 

12  S.   S.  Jean  Gualbert,  abbé. 

13  D.  S.  Anaclet,  pape  et  m. 

14  L.  S.  Bonaventure,  évêque. 

15  M.  S.  Henri,  emp.  d'Allem. 

16  M.  N.-D.  Du  Mont  Carmel. 

17  J.    S.  Alexis,  confesseur. 

18  V.  S    Camille  de  Lellys. 

19  S.   S.  Vincent  de  Paule 

20  D.  ^'.  Sacr.  de  Mir.  à  Brux. 

21  L.  S*«  Praxède,  vierge. 

22  M.  Sie  Marie-Madeleine. 

23  M.  S.  Apollinaire,  év.  de  R. 

24  J.    Ste  Christine,  v.  et  mart. 

25  V.  S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 

26  S.   S*«  Anne,  mère  delà  Vier. 

27  D.  S.  Pantaléon,  martyr. 

28  L.  S.  Victor,  martyr. 

29  M.  S"  Marthe,  vierge. 

30  M.  SS.  Abdonet  Sennen,m. 

31  J.    S.  Ignace  de  Loyola. 


Nouvelle  Lune  le  4,  à  8  h.  6  m. 
Premier  Quartier  le  10,  à  21  h.  37  m. 
Pleine  Lune  le  18,  à  6  h.  6  ni. 
Dernier  Quartier  le  S6,  à  9  h.  59  m. 


1  V. 

2  S. 

3  D. 

4  L. 

5  M. 

6  M. 

7  J. 

8  V. 

9  S. 

10  D. 

11  L. 

12  M. 

13  M 

14  J. 

15  V. 

16  S. 

17  D. 

18  L. 

19  M. 

20  M. 

21  J. 

22  V. 

23  S. 

24  D. 

25  L. 

26  M. 

27  M. 

28  J. 

29  V. 

30  S. 

31  D. 

S.  Pierre-ès-Liens. 
S.  Alphonse  de  Liguori. 
Invention  de  S.  Etienne. 
S.  Dominique,  confess. 
Notre-Dame-aux-Neiges. 
Transfiguration  de  N.  S. 
SS.  Albrrt  et  Donat,  év. 
S.  Cyriaque,  martyr. 
S.  Romain,  martyr. 
S.  Laurent,  martyr. 
S.  Géry,  év.  de  Cambrai. 
S'«  Claire,  vierge. 
S.  Hippolyle,  martyr. 
S.  Eusèbe,  martyr. 
ASSOMPTION.  S.  Arnid. 
SS.  Hyac.  et  Roch,  conf. 
SS.Joachim  et  Libérât,  a. 
S*«  Hélène,  impératrice. 
SS.  Louis  Florès,  Jules. 
S.  Bernard,  abbé. 
S««J.- Franc,  de  Chantai. 
S.  Timothée,  martyr. 
S.  Philippe  Béniti. 
S.  Barthélemi,  apôtre. 
S.  Louis,  roi  de  France. 
S.  Zéphirin,  pape  et  m. 
S.  Joseph  Calasance. 
S.  Augustin,  év.  et  doct. 
DécoU.  de  S.  Jean-Bapt 
S'*  Rose  de  Lima,  vierge. 
S.  Raymond  Nonnat. 


Nouvelle  Lune  le  2,  à  12  h.  S8  lu. 
Premier  Quartier  le  9,  à  4  li.  3  m. 
Pleine  Lune  le  16,  à  20  h.  27  m. 
Dernier  Quartier  le  25,  à  0  h.  48  m. 
Nouvelle  Lune  le  31,  à  20  h.  à  58  m . 


(  16 


Septembre. 


S.  Gilles,  abbé. 
S.  Etienne,  roi  de  Hong. 
S.  Remacle,  év.  de  Maest. 
S**  Rosalie,  vierge. 
S.  Laurent  Justinien, 
S.  Donatien,  martyr. 
S*«  Reine,  vierge. 
Nativité  de  la  Vikrgk. 
S.  Gorgone,  martyr. 
S.  Nicolas  de  Tolentino. 
SS.  Prote  et  Hyacinthe. 
S.  Guy  d'Anderlecht. 
S.  Amé,  év.  Sion  en  Val. 
Exaltation  de  la  Croix. 
S.  Nicomède,  martyr. 
SS.  Corneille  et  Cyprien, 
Q.-temps.  S.  Lambert,  év. 
S.  Joseph  de  Cupertino. 
Q.-lemps.  S.  Janvier,  m. 
Q.-temps.  S.  Eustache,m. 
S.Mathieu,  apôtre. 
S.  Maurice  et  ses  comp. 
SteThèclc,  vierge. 
N.-D.  de  la  Merci. 
S.  Firroin,  év.  et  martyr. 
S.  Cyprien  et  S*»  Justine. 
SS.  Cûme  et  Damien,  m. 
S.  Wenceslas,  martyr. 
S.  Michel,  archange. 
S.  Jérôme,  docteur. 


4  J. 
8  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 
10  M 
H  J. 

12  V. 

13  S. 

14  D. 

15  L. 

16  M 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

20  S. 
2i  D. 

22  L. 

23  M. 

24  M. 

25  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 

30  M. 


Premier  Quartier  le  7,  à  15  b.  6  m. 
Pleine  Lune  le  15,  à  12  II.  46  m. 
Dernier  Quartier  le  33,  à  IS  h.  30  m. 
Nouvelle  Lune  le  3  ),  à  i  h.  57  m. 


7  M. 

8  M. 

9  J. 

10  V. 

11  S. 

12  D. 

13  L. 

14  M. 

15  M. 

16  J. 

17  V. 

18  S. 

19  D. 

20  L. 

21  M. 

22  M. 


23 
24 
26 
26 
27 
28 

29  M. 

30  J. 

31  V. 


Octobre. 


S.  Bavon,  patr.  de  Gand. 
S.  Léodegaire,  évêque. 
S.  Gérard,  abbé. 
S.  François  d'Assise. 
S.  Placide,  martyr. 
S.  Brunon,  confesseur. 
S.  Marc,  pape. 
Ste  Brigitte,  veuve. 
S   Denis  et  ses  comp.,  m. 
S.  François  de  Borgia. 
S.  Gommaire,  p.  de  Lier. 
S.  Wilfrid,  év.  d'York. 
S.  Edouard,  roi  d'Angl. 
S.  Calixle,  pape  et  mart. 
Ste  Thérèse,  vierge. 
S.  Mummolin,  évêque. 
S*«  Hedwige,  veuve. 
S.  Luc,évangéliste. 
S.  Pierre  d'Alcanlara. 
S.  Jean  de  Kenti. 
S'*  Ursule  et  ses  comp.  m . 
S.  Mellon,  évêque. 
S.  Jean  de  Capistran. 
S.  Raphaël,  archange. 
SS.  Crépin  etCrépinien. 
S.  Evariste,  pape  et  m. 
S.  Frumence,ap.derEth. 
SS.  Simon  et  Jude,  apôt. 
S**  Ermelinde,  vierge. 
S.  Foillan,  martyr. 
S.  Quentin,  martyr. 


Premier  Quartier  le  7,  à  1  h.  46  m 
Pleine  Lune  le  <5,  à  6  h.  7  m. 
Dernier  Quartier  le  K,  à  S<  h.tt3  m. 
Nouvelle  Lune  le  19,  à  14  ti.  M  m. 


(  47 


M 

6  J. 

7  V 

8  S. 

9  D 
10  L 
il  M 
lâ 
13 


.%o«eiiibi'P. 


TOUSSAINT. 

Les  Trépassés. 
S.  Hubert,  év,  de  Liège. 
S.  Charles  Borroniée,  év. 
S.  Zacharie,  S*  Elisabeth. 
S.  Winoc,  abbé, 
S.  Willebrord,  év.  d'Ut. 
S.  Godefroidjév.  d'Am. 
Déd.de  l'égl.  d  u  Sauv.  à  R. 
S.  André  Avellino. 
S.  Martin,  év.  de  Tours. 
S.  Liévin,  év.  et  mart. 
S.  Stanislas  Kostka. 
S.  Albéric,  év.d'Utrecht. 
S.  Léopold,  confesseur. 
S.  Edmond,  archevêque. 
S.  Grégoire  Thauniatur. 
Déd.desSS.Pier.etPaul. 
S'e  Elisabeth  deThuring. 
S.  Félix  de  Valois. 
Présentât,  de  la  Vierge. 
S^*  Cécile,  vierge  et  mar. 
S.  Clément  I,  pape  et  ni. 
S.  Jean  de  la  Croix. 
S'*  Catherine,  v.  et  m. 
S.  Albert,  Fêle  patronale 

du  Hoi  Albert. 
S.  Acaire,  évèque. 
S.  Rufe,  martyr. 
S.  Saturnin,  martyr. 
Avent.  S.  André,  apôtre. 


19  M. 

20  J. 

21  V. 

22  S. 

23  D. 

24  L. 

25  M. 

26  M 

27  J. 

28  V. 

29  S. 

30  D. 


Premier  Quartier  le  5,  à  18  h.  3i  m 
Pleine  Lune  le  <3,  à  23  h.  1 1  m. 
Dernier  Quartier  le  21,  à  7  h.  56  m. 
Nouvelle  Lune  le  iS.à  I  h.  41  m. 


Wéceiiilire. 


1  L. 

S.  Éloi,  év.  de  Noyon. 

2  M. 

S'e  Bibienne,  V.  et  m. 

3  M. 

S.  François-Xavier. 

4  J. 

S'e  Barbe,  martyre. 

5  V. 

S.  Sabbas,  abbé. 

6  S. 

S.  Nicolas,  év.  de  Myre. 

7  D. 

S.  Anibroise,év.  et  docl 

8  L. 

Conception  ob  la  Vibrgk. 

9  M. 

S'e  Léoeadie,  v.  et  mart 

10  M. 

S.  Melchiade,  p.  et  m. 

11  J. 

S.  Damase,  pape. 

12  V. 

S.  Valéry,  abbé  en  Pic. 

13  S. 

S'e  Lucie,  vierge  et  m. 

14  D. 

S.  Nicaise,  èvéquc. 

15  L. 

S.  Adon, arcli.de  Vienne 

16  M. 

S.  Eusèbe,  évêque. 

17  M. 

C>.  /e/»;;*.  Ste  Begge,  v. 

18  J. 

Expecl.  de  la  Vierge. 

19  V. 

Q.-lenips.  S.  Némésion. 

20  S. 

Q.-tentps.  S.  Philogone. 

21   D. 

S.  Thomas,  apôtre. 

22  L. 

S.Huiigère,ev.  d'Ulr. 

23  M. 

S^*  Victoire,  vierge  et  m. 

24  M. 

S.  Lucien. 

25  J. 

NOËL. 

26  V. 

S.  Etienne,  premier  m. 

27  S. 

S.  Jean,  apôt.  et  évang. 

28  D. 

SS.  Innocents. 

29  L. 

S.  Thomas  de  Cantorb. 

30  M. 

S.  Sabin,  évèq.  et  mart. 

31   M. 

S.  Sylvestre,  pape. 

Premier  Quartier  le  8,  à  I4li.  59  n 
Pleine  Lune  le  l3,  à  15  b.  0  m- 
Dernier  Quartier  le  20,  à  l6  h.  IC 
.Nouvelle  Lune  le  27,  à  1«  h.  S9  m 

2 


(18) 


CALENDRIER  DE  L'ACADEMIE. 


Janvier. 

Classe  des  Sciences.  —  Élection  du  Directeur  pour  1914. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques,  —  Élec- 
tion du  Directeur  pour  1914. 
Élection  du  jury  pour  la  première  période  du  XYll*  Concours 

pour  les  Prix  De  Keyn. 
Choix  d'une  lecture  pour  la  séance  publique. 

Classe  des  Beaux- Arts.  —  Élection  du  Directeur  pour  1914. 
Élections  aux  places  vacantes. 
Formation  du  programme  du  Concours  pour  1915. 

Février. 

Classe  des  Sciences.  —  Formation  du  programme  du  Concours 
pour  1914. 

Mars. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Ré- 
union des  sections  pour  la  présentation  des  candidatures  aux 
places  vacantes. 


(  19  ) 
Avril. 

Commissions  spéciales  des  Jinances.  —  Réunion  pour  l'examen 
et  l'approbation  des  comptes. 

Classe  des  Sciences.  —  Réunion  des  sections  pour  la  présentation 
des  candidatures  aux  places  vacantes. 

Classe  des  Lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Exposé 
des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
Lecture  des  rapports  sur  les  concours  annuels  et  sur  les  Prix 

De  Keyn. 
Le  30  avril  expire  la  deuxième  période  du  Prix  Eugène  Lameere. 

Mai. 

Académie,  —  Séance  générale  des  trois  classes  pour  régler  les 
intérêts  communs. 

Classe  des  Sciences.  —  Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places 
vacantes.  Éventuellement  proposition  de  candidatures  nou- 
velles. 
Élection  d'un  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Élec- 
tions aux  places  vacantes. 

Élection  d'un  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative. 

Jugement  du  concours  annuel 

Séance  publique  :  proclamation  des  résultats  des  concours  et 
des  élections. 

Classe  des  Beaux-Arts.  -  Réunion  des  sections  pour  la  présen- 
tation des  candidatures  aux  places  vacantes. 

Élection  d'un  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative. 

Le  31  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits 
destinés  au  Concours  annuel  (histoire  et  critique). 


(20) 

Juin. 

Classe  des  Sciences.  —  Élections  aux  places  vacantes. 
Choix  d'une  lecture  pour  la  séance  publique. 
Le  30  juin  expire  la  dixième  période  du  Pr,x  Charles  Lemaire. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  For- 
mation du  programme  du  Concours  annuel  pour  1916. 

Classe  des  Beaux- Ans.  —  Exposé  des  titres  des  candidats  aux 
places  vacantes.  Éventuellement  proposition  de  candidatures 
nouvelles. 
Désignation  des  commissaires  chargés  d'examiner  les  manuscrits 
reçus  pour  le  Concours  annuel. 

Jaillet. 

Classe  des  Sciences.  -  Le  81  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la 
remise  des  manuscrits  destinés  au  Concours  annuel. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Rédac- 
tion définitive  du  programme  du  Concours  annuel  pour  1916. 

Classe  des  Beaux- Arts.  —  Élections  aux  places  vacantes. 

Août. 

Classe  des  Sciences.  —  Désignation  des  commissaires  chargés 
d  examiner  les  manuscrits  reçus  pour  le  C  ncours  annuel. 
N.  B.  Les  vacances,  pour  chaque  Classe,  coiini.encent  après  leui  s 
séances  respectives. 

Septembre. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Les  projets  d'art  pratique  soumis  au 
Concours  annuel  doivent  être  remis  avant  le  l'"'  octobre. 
N.  B.  Fin  des  vacances  le  HO. 


(  2i   . 

Octobre. 

Classe  des  Sciences.  —  Réunion  des  sections  pour  la  présentation 
des  candidatures  aux  places  vacantes. 

Classe  des  heures  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Ré- 
union des  sections  pour  la  présentation  des  candidatures  aux 
places  vacantes. 
Rappel  aux  membres  et  aux  correspondants  au  sujet  des  lec- 
tures à  faire  pendant  l'année. 

Classe  des  Beaux-Ans.  —  Lecture  des  rapports  sur  les  travaux 
soumis  au  Concours  annuel. 

Novembre 

Classe  des  Sciences.  —  Éventuellement  proposition  de  candida- 
tures nouvelles  pour  les  places  vacantes. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques  —  Exposé 
des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
Désignation  des  commissaires  pour  l'examen   des  manuscrits 
reçus  pour  le  concours  annuel. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Jugement  du  Concours  annuel. 
Réunion  des  sections  pour  la  présentation  des  candidatures  aux 

places  vacantes. 
Dernier  dimanche  du  mois.  Séance  publique  :  proclamation  des 
résultats  dos  concours. 

Décembre. 

Clasie  des  Sciences  —  Nomination  de  la  Commission  spéciale  des 
finances. 
Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
Jugement  du  Concours  annuel. 
Élections  aux  places  vacantes. 
Séance  publique  :  distribution  des  récompenses. 


(  22  ) 

Décembre  {suite). 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Nomi 
nation  de  la  Commission  spéciale  des  finances 

Élections  aux  places  vacantes. 

Le  31  de  ce  mois  ex,  ire  le  délai  pour  ia  remise  des  travaux 
destinés  :  à  la  2«  période  du  XVll«  Concours  |)our  les  Prix  De 
Keyn;  à  la  i  l^  période  du  Prix  Adelson  Castiau;  à  la  2»  période 
du  Prix  Auguste  Beernaeri. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Nomination  de  la  Commission  spéciale 
des  finances. 
Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes.  Éventuelle- 
ment proposition  de  candidatures  nouvelles. 

Commission  administrative.  —  Réunion  pour  arrêter  le  Budget. 


PRIX  PERPÉTUELS 


DE 


L'ACADÉMIE  ROYALE   DE  BELGIQUE 


ET  DU 


GOUVERNEMENT 
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PRIX  PERPÉTUELS 
DE    L'ACADÉMIE  ( 


CLASSE  DES  SCIENCES 

Prix  Charles  Lemaire  (1,400  fr.j.  —  Destiné  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  publié  sur  des  questions  relatives 
aux  travaux  publics. 

La  Classe  considérera  comme  questions  relatives  aux 
travaux  publics  :  a)  Tout  d'abord  et  de  préférence  les 
expériences  et  les  œuvres  pratiques  se  rattachant  direc- 
tement à  l'art  et  à  la  science  de  l'ingénieur;  h)  puis,  et 
subsidiairement,  les  recherches  théoriques  sur  la  résis- 
tance des  matériaux,  sur  la  stabilité  des  constructions, 
sur  l'hydraulique. 

La  Classe  admettra  aussi  comme  concurrents  ceux  qui 
signaleront  leurs  études,  leurs  expériences,  leur  pratique 


(1)  Les  programmes  des  prix  perpétuels,  avec  leurs  développe- 
ments, ainsi  que  ceux  des  concours  annuels,  sont  déposés  au 
Secrétariat  de  l'Académie  (Palais  des  Académies),  rue  Ducale,  4, 
à  Bruxelles,  où  les  intéressés  peuvent  les  demander. 


(  26  ) 

concernant  les  mêmes  objets,  par  un  simple  rapport 
bref  et  précis. 

Onzième  période  biennale  :  1"  juillet  i9H-S0  juin  19 1 3. 
Douzième  période  biennale  :  1^*  juillet  19iS-30  juin  1915. 


Prix  Edouard  Mailly  (1,000  fr.).  —  Destiné  au  savant 
belge  ou  naturalisé  qui  aura  lait  faire  quelque  progrès 
à  l'astronomie,  ou  aura  contribué  à  répandre  le  goût  et 
la  connaissance  de  cette  science  dans  le  pays. 

Sixième  période  quadriennale  :  1912-1915 


Prix  Louis  Melsens  (i,500  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  ou  naturalisé  du  travail  le  plus  remarquable  se 
rapportant  à  la  chimie  ou  à  la  physique  appliquées. 

Quatrième  période  quafiriennale  :  i^^  juillet  1912-30  juin 
1916 

Prix  Charles  Lagrange  (1,200  fr.).  —  Destiné  à 
l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  travail  mathéma- 
tique ou  expérimental  constituant  un  progrès  important 
dans  la  connaissance  mathématique  de  la  Terre. 

Troùiéme  période  quadriennale  :  1909- 191-2.  (Sera  jugée  en 
1913.) 
Quatrième  période  quadriennale  .  1913-1916. 


Prix  de  Sélys  Longchamps  (2,500  fr.).  —  Destiné  à 
l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  travail  original 
portant  sur  l'ensemble  ou  sur  une  partie  de  la  faune 
belge. 
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Le  prix  pourra  être  décerné  à  un  travail  traitant  d'une 
faune  antérieure  à  la  faune  actuelle,  dans  le  cas  où 
aucun  des  mémoires  ayant  celle-ci  pour  objet  ne  mérite- 
rait le  prix. 

Troisième  période  quinquennale  :  i''  mai  19 il-  /"  mai  19 16. 


Prix  Théophile  Gluge  (1,000  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  ou  étranger  du  meilleur  travail  de  physiologie. 
Sixième  période  biennale  :  19  i  1-19 12.  (Sera  jugée  en  1943.) 
Septième  période  biennale  :  1913-1914. 


Prix  François  Deruyts  (1,200  fr.).  —  Destiné  au 
savant  ou  au  groupe  de  savants  qui  aura  fait  faire 
quelque  progrès  à  la  géométrie  supérieure  synthétique 
ou  analytique. 

Troisième  période  quadriennale  :  l'''  mai  19 10-1'^' mai  1914. 


Prix  Léo  Errera  (1,800  fr.  .  -  Destiné  à  l'auteur  ou 
aux  auteurs  belges  ou  étrangers  du  meilleur  travail 
original  de  biologie  générale. 

Troisième  période  triennale  :  191S-1914. 


Prix  Emile  Laurent  (900  fr.).  —  Ce  prix  biennal  est 
décerné  alternativement  : 

1°  A  l'auteur  belge  ou  aux  auteurs  belges  du  meilleur 
travail  relatif  à  l'étude  de  la  Flore  ou  des  productions 
végétales  du  Congo  belge  (y  compris  les  travaux  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  des  plantes  congolaises); 
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2  '  A  l'auteur  belge  ou  aux  auteurs  belges  du  meilleur 
travail  relatif  à  la  botanique,  y  compris  ses  applications 
agricoles  et  horticoles  (à  l'exclusion  des  travaux  visés 
par  le  1°). 

Troisième  période  quadriennale  :  19  9  19 12.  Tlore  du  Congo. 
(Voir  1°  ci-dessus.)  (Sera  jugée  en  1913.) 

Quatrième  période  quadriennale  i  l9iJ-J9I4.  Botanique.  (Voir 
2^  ci-dessus.) 


Prix  Auguste  Sacré  (4,000  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  de  l'invention  apportant  un  réel  et  important 
progrès  dans  le  domaine  de  la  mécanique  se  rappor- 
tant h  n'importe  quelle  industrie.  Ce  prix  pourra  égale- 
ment être  donné  à  l'auteur  belge  de  tout  ouvrage  de 
mécanique  renfermant  des  théories  nouvelles  et  de  réelle 
valeur  relatives  à  cette  science. 

Deuxième  période  :  3i  j>U  let  I912-3i  juiUet  1918. 


Prix  Jean-Servais  Stas.  —  Conformément  à  la  pro- 
position du  Comité  qui  a  publié  les  OEuvres  de  J.-S.  Stas, 
la  Classe  offrira,  en  séance  publique,  un  exemplaire  de 
ces  œuvres  aux  jeunes  gens  qui  ont  subi  dans  le  courant 
de  Tannée,  avec  la  plus  grande  distinction,  l'examen 
légal  de  docteur  en  sciences  chimiques  dans  Tune  des 
quatre  universités  du  pays  ou  devant  le  jury  central. 


(  29 


CLASSE  DES  LETTRES  ET   DES  SCIENCES 
MORALES   ET    POLITIQUES 

Prix  de  Stassart  (600  fr.).  —  Notice  sur  un  Belge 
célèbre,  pris  alternativement  parmi  les  historiens  ou  les 
littérateurs,  les  savants  et  les  artistes. 

Onzième  période  sexennale  :  1911-1"  novembre  1916. 

Question  posée  : 

Notice  sur  Jehan  Boutillier,  auteur  de  la  «  Somme 
rurale  ».  Déterminer  la  nature  et  la  portée  de  ses  fonctions 
de  lieutenant  du  baillage  de  Tournai-Tournaisis.  Indiquer 
les  sources  auxquelles  il  a  puisé.  Comparer  ses  solutions 
et  ses  décisions  avec  celles  des  juristes  du  temps. 

N.  B.  il  y  aura  peut-être  lieu  de  les  mettre  en  rapport 
avec  les  décisions  des  échevins  d'Ypres  sur  le  référé  des 
échevins  de  Saint-Dizier. 


Prix  de  Stassart.  —  Histoire  nationale  (3,000  fr.). 
Huitième  période  sexennale    1911- 1"  novembre  1916 

Question  posée  :  Étude  sur  l'organisation  financière 
bourguignonne  jusqu'à  la  création  du  Conseil  des 
finances  par  Charles-Quint. 


Prix  de  Saint-Genois.  —   Histoire  ou  littérature  en 
langue  néerlandaise. 
Quatrième  période  décennale  :  1898-1907,  prorogée  jusqu'au 
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i«'  novembre  1912  (1,000  fr.).  (Sera  jugée  en  4943.) 

Question  posée  :  Faire  l'histoire  de  la  période  calvi- 
niste à  Gand  (1576-1584). 

Première  période  quinquennale  :  1908-1"  novembre  1912 
(oOO  fr.)  (Sera  jugée  en  4913  ) 

Question  posée  :  Faire  l'histoire  du  siège  d'Anvers  par 
Alexandre  Farnèse. 


Prix  Auguste  Teirllnck  (1,000  fr.).  —  Littérature 
tl  amande. 

Cinquième  période  quinquennale  ;  i*"'  novembre  1910-1'^  no- 
vembre 1915. 

Question  posée  :  Faire  l'histoire  des  lettres  néerlandaises 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  depuis  la  paix  d'Anvers  par 
le  duc  de  Parme  (1585)  jusqu'à  la  paix  d'Utrceht  (1713). 

Les  travaux  peuvent  être  écrits  en  langue  française  ou 
en  langue  flamande. 


Prix  Anton  Bergmann  (1,000  fr.).  —  Monographie  en 
néerlandais,  manuscrite  ou  imprimée,  d'une  ville  de 
plus  de  5,000  âmes,  de  la  partie  flamande  du  pays. 

La  monographie  imprimée  doit  avoir  paru  dans  la 
période  précitée. 

Les  auteurs  étrangers  au  pays  ,ne  sont  pas  exclus, 
pourvu  que  leur  ouvrage  soit  écrit  en  néerlandais  et 
édité  en  Belgique  ou  dans  les  Pays-Bas. 

Première  période  quinquennale  :  21  mars  1907-Sl  mars  1912. 
(Sera  jugée  en  4913.) 

Deuxième  période  quinquennale;  21  mars  1912-21  mars  1917. 
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Prix  Joseph  De  Keyn  (3,000  fr.  à  répartir).  —  Destiné 
à  des  ouvrages  d'instruction  et  d'éducation  laïques, 
allernativenient  d'année  en  année  :  !*>  à  l'usage  des 
écoles  primaires  ou  d'adultes;  2»  d'instruction  ou  d'édu- 
cation moyennes,  y  compris  l'art  industriel.  ^Réservé 
aux  auteurs  belges.) 

Uix-setiiieme  i  oncuurs,  première  période  :  1911-1912.  — 
Enseignement  primaire.  (Sera  jugée  en  1913.) 

bix-sepiieme  concnurs,  deuxième  période  :  191  i-1913.  — 
Enseignement  moyen  et  art  industriel. 


Prix  Adelson  Castiau  (1,000  fr.).  —  Destiné  au  meil- 
leur travail  d'un  Belge  sur  les  moyens  d'améliorer  la 
condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes 
laborieuses  et  des  classes  pauvres. 

Les  travaux  concernant  la  petite  bourgeoisie  peuvent 
prendre  part  au  concours. 

Onzième  période  triennale  :  1911-1913. 


Prix  Joseph  Gantrelle  (3,000  fr).  —  Philologie  clas- 
sique. -  Réservé  aux  auteurs  belges. 

Dixième  période  biennale  :  1909-1910,  proro(jée  jusqu'au 
31  décembre.  1913.  (Sera  jugée  en  4914.) 

Question  posée  :  La  Légion  romaine,  son  histoire  et 
son  organisation. 

Onzième  période  biennale  :   191l-i913,  prorogée  jusqu'au 
31  décembre  1914.  (Sera  jugée  en  1915.) 

Question   posée  :   Exposer  le  développement  de  la 
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démonologie  dans  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme. 

Douzième  période  biennale  :  1913-1914. 

Question  posée  :  Exposer  comment  le  Christianisme  a 
utilisé  les  monuments  de  l'art  païen  jusqu'à  Justinien. 


Prix  Emile  de  Laveleye  (2,400  fr.).  —  Économie  poli- 
tique et  science  sociale.  Destiné  au  savant,  belge  ou 
étranger,  vivant  au  moment  de  l'expiration  de  la  période 
de  concours,  et  dont  l'ensemble  des  travaux  sera  consi- 
déré par  le  jury  comme  ayant  fait  faire  des  progrès 
importants  à  l'économie  politique  et  à  la  science  sociale, 
y  compris  la  science  financière,  le  droit  international  et 
le  droit  public,  la  politique  générale  ou  nationale. 

Troisième  période  sextnitale  :  1907-1912.  (Sera  jugée    en 
1913.) 
Quatrième  période  sexeunale  :  1913-1018. 


Prix  Emile  Lameere  (500  fr.).  —  Destiné  au  meilleur 
ouvrage  d'enseignement  de  1  histoire  h  l'usage  des  écoles 
primaires,  moyennes  ou  normales  de  Belgique,  dans 
lequel  l'image  joue  un  rôle  important  pour  l'intelligence 
du  texte. 

Deuxième  période  quinquennale  :  i«'  mai  1908-1"  mai  1913. 

Troisième  période  quinquennale  :  i"  mai  19131**  mai  1918. 


Prix  Charles  Duvivier  (1,200  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  du  meilleur  travail  en  réponse  à  une  question  sur 
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l'histoire  du  droit  belge  ou  étranger  ou  l'histoire  des 
institutions  politiques,  judiciaires  ou  administratives  de 
la  Belgique. 

Deuxième  période  triennale  :  1908-1910,  prorogée  jusqu'au 
31  décembre  1913. 

Question  posée  :  On  demande  une  étude  sur  le  régime 
juridique  et  économique  du  commerce  de  l'argent  au 
moyen  âge. 

Troisième  période  triennale  :  1911-1913. 

Question  posée  :  On  demande  une  étude  sur  l'organi- 
sation juridique  du  village  et  de  la  seigneurie  rurale, 
dans  une  région  de  la  Belgique,  sous  l'ancien  régime. 


Prix  Polydore  de  Paepe  (1,500  fr.).  —  Destiné  à 
l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  exposé  de  la  philo- 
sophie spiritualiste  fondée  sur  la  raison  pure. 

A  mérite  égal,  la  préférence  sera  accordée  à  l'ouvrage 
qui  aura  développé  les  principes  exposés  par  Paul  Le 
Moyne  [Pol.  de  Paepe]  dans  l'opuscule  :  De  l'idée  de 
Dieu,  sa  transformation,  ses  conséquences  morales  et 
sociales. 

Deuxième  période  quinquennale:  1912-1916. 


Prix  Ernest  Bouvier-Parvillez  (1,200  fr.).  —  Destiné 
tous    les    quatre  ans  au  littérateur  belge,  de  langue 
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française  et  de  fortune  modeste,  dont  les  œuvres,  déjà 
publiées,  attesteront  une  activité  littéraire  prolongée. 
Deuxième  période  quadriennale  :  i912-i915. 


Prix  Ernest  Discailles  (600  fr.).  —  Destiné  alterna- 
tivement à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  l'histoire  de 
la  littérature  française  ou  l'histoire  contemporaine. 

Peuvent  seuls  concourir  :  !<>  les  Belges  ;  2»  les  étran- 
gers étudiants  ou  anciens  étudiants  de  l'Université  de 
Gand. 

Deuxième  période  quinquennal  :  1912-1916. 
Histoire  contemporaine. 

Troisième  période  quinquennale  :  1911-1921. 
Histoire  de  la  littérature  française. 


Prix  Auguste  Beernaert  (1,000  fr.).  —  Attribué  à 
l'auteur  belge  ou  naturalisé  qui  aura  produit  l'œuvre  de 
langue  française  la  plus  remarquable  sans  distinction  de 
genre  ou  de  sujet. 

Seconde  période  biennale  ;  1911-1^13, 

Les  auteurs  sont  invités  à  remettre  leurs  œuvres, 
avant  le  31  décembre  1913,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
au  Palais  des  Académies,  1,  rue  Ducale,  en  spécifiant  le 
concours. 

Les  ouvrages  livrés  à  la  publicité  doivent  avoir  été 
imprimés  pendant  la  période. 
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Les  manuscrits  peuvent  être  signés  ou  rester  ano- 
nymes. Dans  ce  dernier  cas,  l'auteur  devra  y  joindre  un 
pli  cacheté  renfermant  son  nom  et  son  adresse.  Il  est 
défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme. 

Le  prix  remporté  par  un  travail  manuscrit  ne  sera 
délivré  que  contre  la  présentation  du  premier  exemplaire 
imprimé.  Les  autres  manuscrits  seront  rendus  aux 
auteurs  qui  les  réclameraient. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 

Prix  Emile  Sacré  (4,000  fr.).  —  Peinture. 

Première  période  triennale  :  3i  juillet  19 12-3 i  juillet  1915. 

Sera  décerné  à  l'artiste  belge  qui  aura  produit  le 
meilleur  portrait  pendant  la  période  1912-1915. 

Les  membres  et  les  correspondants  sont  exclus. 

Les  travaux  doivent  être  remis  encadrés  et  francs  de 
port  avant  le  31  juillet  1915. 
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PRIX 

DU 


GOUVERNEMENT  (») 


Prix  triennal  de  littérature  dramatique  française 
(1,500  fr.  au  plus). 

Dix-neuvième  période  :  1912-31  décembre  1914. 


Prix  quinquennaux  (Valeur  de  chacun  :  5,000  fr.) 

Histoire   nationale,  quatorzième  période  :  1911-31  décem- 
bre 1915. 

Littérature  française,  treizième  période  :  1908-31  décembre 
1912.  (Sera  jugée  en  4913.) 
quatorzième  période  :  1913-1917. 

■   Sciences  historiques,  septième  période  :  I91i-3l  décembre 
1915. 

Sciences  sociales,  septième  période  :  1912-31  décembre  1916. 


(1)  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  directement  ;  pour  le 
Prix  de  statistique,  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur;  pour  le  ^hiix 
Guinard,  à  M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail;  pour  les 
autres  prix,  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 
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Prix  décennaux  (Valeur  de  chacun  :  5,000  fr.) 

Sciences  philosophiques,   quatrième  période  :  i908'3i  dé- 
cembre 1911. 

Philologie,  quatrième  période  :  1910-31  décembre  1919. 

Sciences   minéralogiques,  troisième   période  :   j 907-31  dé- 
cembre 1918. 

Sciences  botaniques,  troisième  période  :  1909-31  décembre 
1918. 

Sciences  zoologiques,  troisième  période  :  1912-31  décembre 
1921. 

Chimie  et  physique  expérimentales,  troisième  période  :  1909- 
81  décembre  1918. 

Mathématiques  appliquées,  deuxième  période  :  1903-31  dé- 
cembre 1912.  (Sera  jugée  en  1343.) 
troisième  période  :  1913-31  décembre  1922. 

Mathématiques  pures,  deuxième  période  :  1904-31  décembre 
1914. 


Prix  quinquennal  de  statistique,  fondé  par  Xavier 
Heuschling  (5,000  fr.). 

Sixième  période  :  1909-31  décembre  1913. 
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Prix  Guinard  (10,000  fr.).  —  Destiné  à  celui  qui  aura 
faii  le  meilleur  ouvrage  ou  la  meilleure  invention  pour 
améliorer  la  position  matérielle  ou  intellectuelle  de  la 
classe  ouvrière  en  général  sans  distinction. 

Neuvième  période  :  i*'  juillei  i907-i«"  juillet  1912  (Sera 
jugée  en  4913.) 

Dixième  péri  'de  :  l^j'illet  19 12-1^^  juillet  1917. 


Prix  de  la.  BelCxICA  (500  fr.).  —  Destiné  à  l'explora- 
teur qui  se  sera  livré  avec  le  plus  de  succès,  à  l'intérieur 
du  cercle  polaire  antarctique,  à  des  recherches  de 
géographie  physique. 

Le  surplus  du  revenu  de  la  fondation  pourra  être  con- 
sacré à  subsidier  des  travaux  d'océanographie  entrepris 
ou  à  entreprendre  par  des  Belges. 
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FRAMCHl^R  DWl  PORT  (1). 


Art.  1«'.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé à  correspondre  en  franchise  de  port,  sous 

(1)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  i841. 

iV.  B.  Pour  que  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  soiis  bandes  croisées  à  l'adresse  du  Secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  l'envoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boîte  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  au  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'expédition. 
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enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  l'Académie 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  et  les 
membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contreseing  que 
l'Académie  et  son  Secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contreseing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé  soit  par  le  Président,  soit 
par  le  Secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Beaux- Arts  dé  Belgique, 

PALAIS  DES  ACADÉMIES 

à  BRUXELLES. 
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ADRESSES  DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  HABITANT 
LA  BELGIQUE. 


AuBEL  (E.  VAN),  chaussée  de  Courtrai,  1!20,  à  Gand. 

Baertsoen  (Albert),  quai  de  la  Biloque,  i,à  Gand. 

Bang  (W.),  rue  des  Récoliets,  18,  à  Louvain. 

Blomme  (Léonard),  rue  du  Roi,  17,  à  Anvers. 

Brants  (Victor),  Marché-aux-Grains,  40,  à  Louvain. 

Brunfaut  (J.),  avenue  Molière,  104,  à  Forest  (Bruxelles). 

BuLS  (Charles),  rue  du  Beau  Site,  40,  à  Bruxelles 

Cesàro  (Giuseppe),  à  Cheratte  (Liège). 

Glaus  (Emile),  à  Astene  (Flandre  orientale). 

Cornez  (J.^  boulevard  Dolez,  8(3,  à  Mons. 

CoRNiL  (Georges),  Langeveld,  40,  à  Ucc'c, 

COURTENS  (Frans),  rue  du  Cadran,  28,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 

Crismer  (Léon),  rue  Hobbema,  39,  à  Bruxelles. 

CuMONT  (Franz),  rue  Royale,  103,  à  Bruxelles. 

Danse  (Auguste),  rue  J.-B.-Labarre,  18,  à  Uccle. 

de  Borchgrave  (le  baron  Ém.),  rue  de  Berlin,  25,  à  Ixelles. 

De  Greef  (Guillaume),  rue  Guillaume-Stock,  50,  à  Ixelles. 

De  Groot  (Guillaume),  avenue  Louise,  484,  à  Bruxelles. 

De  Heen  (P.),  quai  Vercour,  5,  Sclessin  (Liège;. 

de  Hemptinne  (A.),  rue  Basse-des-Champs,  49,  à  Gand. 

Delacre  (Maurice),  boulevard  du  Fort,  16,  à  Gand, 

de  Lalaing  (le  comte  Jacques),  rue  Ducale,  43,  à  Bruxelles. 


I 
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DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.-J.),  rue  de  la  Station,  149,  à  Louvain. 
DE  LA  Vallée  Poussin  (Louis),  boulevard  du  Parc,  13,  à  Gand  et 

avenue  Molière,  66,  à  Uccle. 
Delvin  (J.),  rue  de  Roijghem,  280,  à  Gand. 
Dehoulin  (Alphonse),  rue  Plateau,  iO,  à  Gand. 
Denis  (Hector),  rue  de  la  Croix,  82,  à  Ixelles. 
Deruyts  (Jacques),  rue  Sainte-Marie,  5,  à  Liège. 
Descamps  (le  baron  Ed.),  rue  de  Narour,  99,  à  Louvain. 
De  Vriendt  (Juliaan),  rue  Mutsaard,  29,  à  Anvers. 
De  Wulf  (Maurice),  avenue  de  la  Brabançonne,  99,  à  Bruxelles, 
Discailles  (Em.),  avenue  Louise,  492,  à  Bruxelles. 
Dollo  (Louis),  rue  Vautier,  Ml,  à  Bruxelles. 
Du  bois  (Léon),  place  du  Petit  Sablon,  17,  à  Bruxelles. 
Dupuis  (Sylv.),  boulevard  Piercot,  29,  à  Liège. 
Francotte  (Henri),  rue  Lebeau,  4,  à  Liège. 
Francotte  (Ch.-J.),  rue  Braemt,  118,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
Frédéric  (Léon),  chaussée  d'Haecht,  282,  à  Schaerbeek. 
Fredericq  (Léon),  rue  de  Pitteurs,  20,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  7,  à  Gand. 
GiLKiNET  (Alfr.),  rue  Renkin,  lo,  à  Liège. 
GiLSON  (Paul),  rue  Emmanuel  Hiel,  81,  à  Schaerbeek. 
GOBLET  D'ALVitLLA  (le  comte  Ë.),  rue  Faider,  10,  à  Saint-Gilles. 
Gossart  (Ernest),  rue  du  Japon,  20,  à  Uccle. 
Gravis  (A.),  rue  Fusch,  22,  à  Liège. 
Henry  (L,),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Hermans  (Charles),  avenue  Louise,  29U,  à  Bruxelles. 
Hubert  (Eugène),  rue  Duvivier,  21,  à  Liège. 
HuLiN  (G.),  place  de  l'Evéché,  3,  à  Gand. 
Janlet  (Ém.),  rue  Félix-Delhasse,  2.^  à  Saint-Gilles  (Bruxelles). 
JORISSEN  (A.),  rue  Sui--la-Fontaine,  412,  à  Liège. 
JuLiN  (Charles),  rue  de  Fragnée,  459,  à  Liège. 
Khnopff  (Femand),  avenue  des  Courses,  41,  à  Bruxelles. 
KuFFERATH  (Maurice),  rue  du  Congrès,  2,  à  Bruxelles. 
KuRTH  (G.),  à  Assche  (Brabant)  et  à  Rome,  Piazia  Rusiicucci,  48. 
Lagàe  (Jules),  avenue  Michel-Ange,  8,  à  Bruxelles. 


(  4o  ) 

Lagrange  (Ch.),  rue  Sans-Souci,  4i2,  à  Ixelles. 

Lameere  (Auguste),  rue  Defacqz,  74,  à  Saint-Gilles. 

Lameere  (Jules-P.-A.),  rue  de  Naples,  45,  à  Ixelles. 

Lauwers  (François),  rue  Général  Van  Merlen,  45,  à  Anvers. 

Leclercq  (Jules),  rue  de  la  Loi,  93,  à  Bruxelles. 

Lecointe  ^Georges),  à  lObservatoire  royal  de  Belgique,  à  Uccle, 

Lenain  (Louis),  chaussée  de  Vleurgat,  276,  à  Ixelles. 

le  Paige  (G.),  à  l'Observatoire  de  Liège. 

LOHEST  (Max.),  Mont-Sîint-Martin,  49t«\  à  Liège. 

LONCHAY  (Henri),  rue  Vande  Weyer,  38,  à  Schaerbeek. 

Mahaim  (Ern),  avenue  du  Hêtre,  9,  à  Coiiite  lez-Liége. 

Malaise  (C),  rue  Latérale,  à  Gembloux. 

Mansion  (P.),  quai  des  Dominicains,  2,  à  Gand. 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  63,  à  S^-Josse-ten-Noode. 

Marchal  (Emile),  chaussée  de  Namur,  42,  à  Gembloux. 

Massart  (Jean),  avenue  de  la  Chasse,  450,  à  Etterbeek. 

Mathieu  (Emile),  rue  Haut-Port,  50,  à  Gand. 

Mellery  (Xavier),  rue  Mellery,  78,  à  Laeken. 

Mercier  (Désiré),  Palais  de  l'Archevêché,  à  Malines. 

Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch.),  rue  Montoyer,  5,  à  Bruxelles. 

MOURLON  (M.),  rue  Belliard,  -107,  à  Bruxelles. 

Neuberg  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  Liège. 

NOLF  (Pierre),  quai  delà  Boverie, 43,  à  Liège. 

Nys  (Ern.),  rue  Saint-Jean,  39,  à  Bruxelles. 

Parmentier  (Léon),  rue  Louvrex,  44,  à  Liège. 

Pelseneer  (Paul),  boulevard  Léopold,  56,  à  Gand. 

PiRENNE  (Henri),  rue  Neuve-Saint- Pierre,  126,  à  Gand. 

Prins  (Adolphe),  rue  Souveraine,  69,  à  Ixelles. 

RoMBAUX  (Égide),  avenue  du  Longchamp,  437,  à  Uccle. 

RoLiN  (Albèric),  rue  Savaen,  44,  à  Gand. 

RoosES  (Max.),  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers. 

Rousseau  (Victor),  avenue  Van  Volxem,  487,  à  Forest  (Bruxelles). 

RUTOT  (A.),  ruo  de  la  Loi,  489,  à  Bruxelles. 

SOLVAY  (Lucien),  rue  Gachard,  76,  à  Ixelles. 

Stroobant  (P.),  avenue  du  Haut-Pont,  43,  à  I.Kelles, 
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SwARTS  (Frédéric),  avenue  Clémentine,  i'3,  à  Gand. 

Thomas  (Paul),  rue  Joseph  Plateau.  41,  à  Gand. 

Van  Bambeke  (Ch.),  rue  Haute,  S,  à  Gand. 

Van  BiERVLiET  (J  ),  rue  Metdepenningen,  o,  à  Gand. 

Van  den  Eeden  (Jean- Baptiste),  rue  d  Knghien,  20,  à  Mons 

Van  den  Heuvel  (Jules),  rue  Savaen,  29,  à  Gand. 

Vanlair  (G.),  boulevard  d'Avroy,  49,  à  Liège. 

Vauthier  (Maurice),  rue  de  la  Vallée.  0,  à  Ixelles. 

Vercoullie  (J,),  rue  aux  Draps,  21,  à  Gand. 

Verschaffelt  (J.),  avenue  de  la  Floride,  i,  à  Uccle. 

ViNÇOTTE  (Thomas),  rue  de  la  Consolation,  iOl,  à  Sehaerbeek. 

Waltzing  (J.-P.),  rue  du  Parc,  9,  à  Liège. 

Wauters  (A.-J,),  rue  Paul  Lauters,  5o,  à  Ixelles. 

Wauters  (Emile),  rue  Souveraine,  83,  à  Ixelles. 

Waxweiler  (Ém.),  square  Vergote,  3o,  à  Bruxelles. 

Willem  (Victor),  rue  du  Jardin,  S3^  à  Gand. 

WiLMOTTE  (Maurice),  rue  de  Pavie,  40,  à  Bruxelles. 

Winders  (Jacques),  rue  du  Péage,  85,  à  Anvers. 


PERSONNEL  DU  SECRETARIAT. 

Marchal  (le  chev.  Edmond),  Secr/taire  perpétuel,  chef  du 
Secrétarint,  rue  de  la  Poste,  (i3,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 

Leoridant  (Félicif^n),  Sous-clief  de  bureau,  à  Belœil  (Haiuaut). 

TOBAC  (Louis),  Econome  du  Pulais  des  Académies,  rue  du  Via- 
duc, 61,  à  Ixelles. 

Pekrée  (José),  EmptoyéfTue  des  Tongres,  2^^,  à  Eiterbeek. 
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ADRESSES    DES    ASSOCIÉS. 


Arendzen  (Pierre-Jean),  Quex  Road,  14,  à  Londres  (Hampstead). 
Arrhenius    (Svante),   Vetenskap-Akademiens   Nobelinstitut,    à 

Stockholm  (Suède). 
ASSER,  Baukaplein,  3,  à  La  Haye  (Pays-Bas). 
AVEBURY  ilord)  [LuBBOCK,  sir  John],   Grosvenor  street,  48,    à 

Londres  (W.). 
Bakhuyzen  (Van  de  Sande),  à  l'Observatoire  de  Leyde  (Pays-Bas). 
Bang  (M.-J.-J.-Willy),  rue  des  Récoilets,  18,  à  Louvain. 
Barrois  (Charles-Eugène),  rue  Pascal,  41,  à  Lille  (France). 
Bartholomé  (Albert),  1,  rue  Raffet,  à  Paris. 
Bartlett  (Paul-Wayland),  Corner  of  Third  and  Raudolph  Place, 

à  Washington  (D.  C.),  el  à  Paris,  rue  du  Commandeur,  16. 
Bayer  (Ad.  von),  Arcissirasse,  1,  à  Munich  (Bavière), 
Beecher-Wilsois  (Edmund),  laboratoire  de  zoologie,  à  Columbia 

University.  New-York  (États-Unis  d'Amérique). 
Bernier  (Stanislas-Louis),  boulevard  Haussmann,  144,  à  Paris 

(Ville). 
Berthelot  (René),  à  Paris. 
Besnard  (Paul-Albert),  9,  rue  Hamelin,  à  Paris, 
Blondel  (Georges),  rue  de  Bellechasse,  31,  à  Paris. 
BODE  (Guillaume),  à  Berlin  (Prusse). 
BODio  (Luigi),  Via  Torino,  153,  à  Rome  (Italie). 
BoNNAT  (Léon-Joseph-Florentin),  rue  de  Bassano,  48,  à  Paris 

(Ville). 
BouLENGER  (A,),  au  British  Muséum,  Cromwell  Road,  à  Londres 

(S.  W.). 
Branly  (Edouard),  avenue  de  Tourville,  21,  à  Paris  (Vil'). 
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Bréal  (Michel),  rue  Saint-Michel,  87,  à  Paris  (Y«). 

Bredius  (Abraham),  Galerie  royale,  à  La  Haye  (Pays-Bas). 

Brdnnbr  (Heinrich),  Lutherstrasse,  36,  à  Berlin  (Prusse). 

Bryce  (James),  Portland- Place,  54,  à  Londres. 

BOTSCHLT  (Johann),  à  l'Université,  à  Hcidelberg  (Allemagne), 

Cavvadîas  (Panagiotis),  à  Athènes  (Grèce). 

Chadveau  (J.-B.),  rue  du  GloUre-Notre-Dame,  4,  à  Paris  (IV«). 

Chevalier  (Ulysse),  à  Romans  (Drôme,  France). 

CeuQUET  (Arthur-Maxime),  à  Villemonble  (Seine,  France). 

Chwolson  (Oreste),  à  l'Université,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

COLViN  (Sidney),  à  Londres. 

GORMON  (Femand),  rue  de  Rome,  i59,  à  Paris  (XViI«). 

Gui  (César),  Fontanka,  38,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

GoYPERS  (Pierre-Jos.-Huberl),  au  Musée,  à  Amsterdam. 

Darboux  (J.-G.),  rue  Gay  Lussac,  36,  à  Paris. 

Delage  (Yves),  rue  du  Docteur  Berger,  U,  à  Sceaux  (Seine, 
France). 

Depéret  (Charles),  rue  Thomassin,  39,  à  Lyon. 

De  Vries  (Hugo),  à  l'Univeisiié,  à  Amsterdam  (Pays-Bas). 

Dewar  (Sir  James),  Albemarle  street,  à  Londres. 

DiELS  (Hermann-Alex),  NQrnbergerstrasse, 65,  à  Berlin. 

D'iKDY  (Vincent),  à  Paris. 

Dubois  (Théodore),  boulevard  Pereire,  201,  à  Paris  (XVII«). 

Duhem  (Pierre),  rue  de  la  Teste,  18,  à  Bordeaux  (France). 

Elgar  (Sir  Edward),  à  Londres  (Hampstead). 

ESMEIN  (Adhémar),  rue  Leroux,  7,  à  Paris  (XV1«). 

Fauré  (Gabriel-Urbain),  rue  de  Madrid,  44,  à  Paris  (1X«)- 

FOERSTER  (Guillaume),  à  Berlin. 

FOERSTER  (Wendelin),  à  Bonn. 

Fischer  (Emil),  Hessische  strasse,  1  et  3,  à  Berlin  (Prusse). 

Franqueville  (le  comte  de),  au  château  de  La  Muette,  à  Passy 
(Paris,  XVI«). 

Gautier  (Armand),  place  des  Vosges,  9,  à  Paris  (IV«). 

Geikie  (Sir  Archibald),  Sepherd's  Down  Haslemer,  Surrey  (Angle- 
terre). 

GiRAULT  (Charles-Louis),  avenue  Henri  Martin,  36,  à  Paris  (IVI«). 
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GONSE  (Louis),  à  Paris. 

GossELET,  rue  d'Autun,  18,  à  Lille  (France). 

Haeckkl  (Ern.),  Ernst  Haeckelstrasse,  7,  à  léna  (Saxe-Weiraar) 

Hagerup  (Georges),  à  l'Université,  à  Copenhague  (Danemark). 

Hëkkomer  (Sir  Hubert  von),  à  Lululand,  Bushey,  Hertshire  (An- 
gleterre). 

HiLBERT  (David),  Wiihelm-Weberslrasse,  29,  à  Goettingue. 

HiLL  (George-Will.),  à  West-Nyack,  État  de  New-York  (E.-U.  d'k.). 

HiRSCHFELD  (Otto-Hcinrich),  Mommsenstrasse,  3,  Charlotlenbourg 
(Berlin,  Allemagne). 

HoLLAND  (Thomas),  à  1  Université,  à  Oxford  (Angleterre). 

HOMOLLE  (Jean-Théophile),  rue  de  Lille,  83,  à  Paris  [SU'). 

Jackson  (Thomas-Graham),  Eagle  House,  Wimbledon,  à  Londres. 

Jordan  (Camille),  rue  de  Varenne,  48,  à  Paris  (Vil*). 

JusTi  (Char!es-N.-H.),  à  Bonn. 

Karabacek  (le  cliev.  J.  von),  Salmgasse,  2S,  à  Vienne  (Autriche). 

Karpinsky  (Alexandre;,  W.  0.  7  Linie  2,  à  Saint-Pétersbourg. 

Kern  J.-H.-G.),  Willem  Barentzstraat,  45,  à  Ulrecht  (Pays-Bas). 

Klein  (Félix),  Wilhelm  Weberslrasse,  3,  à  Gœliiague  (Allemagne). 

KuNi»3i\NN  (Charles),  à  Vienne. 

Lacroix  (Alfred),  rue  Humbold,  23,  à  Paris  (XIV*). 

Lafenestre  (Georges-ÉdouardJ,   avenue  Lakanal,  5,   Bourg-la- 
Reiue,(Seiue,  France). 

Lallemand  (Léon),  rue  Chanoinesse,  46,  à  Paris  (IV«)  et  Villers- 
aux-Corneilles  par  Châlons  (Marne). 

Lamprecht  (K.),  à  Leipzig  (Saxe). 

Lankester  (E  iwin  Ray),  Thurlœ  Place,  29,  à  Londres  (S.  W.). 

Laurens  (Jean-Paul),  rue  Cassini,  5,  à  Pari*  (XIV»). 

Lavisse  (Ernest),  rue  de  Médicis,  5,  à  Paris  (Vl»). 

Lavery  (John),  Cromwell  Place,  do,  à  Londres. 

Le  Bon  (Gustave),  rue  Vignon,  29  (Madeleine),  à  Paris. 

Lehr  (Ern.),  avenue  des  Toises,  i,  à  Lausanne  (Suisse). 

Lemaître  (Jules-E.-F.),  rue  d'Artois,  39,  à  Paris  (V1II«). 

Lenard  (Phil.),  à  l'Université,  à  Heidelberg  (Allemagne). 

Leroy-Beaulieu  (Paul-Pierre),  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  27,  à 
Paris  (XVIe). 
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Lhekmitte  (LéoD-Augusiiu),  rue  Eugène  Flachat,  20,  à  Paris  (XVII«), 

LOEB  (Jacques),  à  New-York. 

LuccHiNi,  à  l'Université,  à  Bologne  (Italie). 

Lyon-Caen  (Cli.-Léon),  rue  Soufflet,  48,  à  Paris  (Vc). 

Marqleste  (Laurent-Honoré),  rue  Leciurot,  (j,  à  Paris  (X1V«). 

Maupas  (t.),  à  la  Bibliothèque,  à  Alger. 

Mercié  (Marius-Jean-Anlonin),  avenue  de  l'Observatoire,  d5,  à 

Paris  (VP-). 
Mesdag  père  (H.-W.),  à  La  Haye. 

Metchnikoff  (Klie),  rue  du  Guet,  32,  à  Sèvres  (Seine  el  Oise). 
Meyer  (Paulj,  avenue  de  La  Bourdonnais,  46,  à  l'aris  (VI[«). 
Michel  (André),  au  Musée  du  Louvre,  à  Paris. 
Mittag-Leffler    (Magnus-Gusiaf),    à    Djursholm-Slockholin 

(Suède). 
MOHUN  Tacore  (le  Radja  Sir  Sourindro),  à  Calcuita  (Inde  anglaise), 
Monet  (Claude,  à  Paris. 

MoNTEVEhDE  (Giulio),  place  de  l'Indépendance,  à  Rome. 
MURRAY  (Sir  Jo;in),  Challenger  Lodge,Wardie,  à  Edimbourg  (Ecosse). 
Naber  (S  ),  à  Amsterdam  (Pays-Bas). 
Oechsner  de  Coninck  (W.),  à  l'Insiitut  de  chimie  de  l'Université, 

à  Montpellier  (France). 
Parisot  (Roberl),  à  l'Université,  à  Nancy  (France). 
Pascal  (Jean-Louis),  boulevard  Saint-Denis,  8,  à  Paris  (X*). 
Pawlow  (Jean),  rue  VVedenskaja,  4,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Perrot  (Georges),  Quai  Conti,  23,  à  Paris  (Vl«). 
Pfeffer  (Willielm),  Linnestrasse,  4,  à  Leipzig  (Saxe/. 
Philippson  (M.),  Lesi-ingstrasse,  4,  à  Berlin  (Prusse). 
PiCARU  (ChHrIes-Émile),  rue  Joseph  Bara,  4,  à  Paris  (VI«). 
PoTTiER  (Kdmond),  rue  de  la  Tour,  12,  à  Paris  (XVI»;. 
QuACK  (H.-P.-G.),  à  Amsterdam. 
QuiNCKE  ;G  ),  à  l'Université,  à  Heidelberg  (Allemagne). 
Raschdorff  (J.-Charics),  à  Berlin. 

Reinach  (I  héodore',  rue  Hamelin,  9,  à  Paris  (XVI«).  | 

Renault  (Louis),  rue  de  Lille,  8,  à  Paris  (VU»).  j 

RODIN  (Aug.),  rue  de  l'Université,  482,  à  Paris.  J 

i 
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ROLL  (Alfred),  à  La  Bellandière,  BroUes  (Seine  et  Marne,  France). 

Roux  (Wilhelm),  à  l'Université,  à  Halle  s/S.  (Allemagne). 

RUFER  (Philippe),  à  Berlin. 

Saint-Saëns  (Camille-Ch.),  rue  de  Courcelles,  83bis,  à  Paris  (Ville). 

Sargent  (John-Singer),  à  Londres. 

SCHLITTER  (Hans),  aux  Archives  Irapi^riales,  à  Vienne. 

ScHWENOENER(Simon),Malthaikirchstrasse,28,  à  Berlin W. (Prusse), 

Segre  (Corrado),  Corso  Victor  Emmanuel,  83,  à  Turin  (Italie). 

SOHM  (Rudolf),  à  l'Université,  à  Leipzig  (Saxe). 

Stang  (Rudolphe),  à  Boppard  s/R. 

Strauss  (Richard),  à  Berlin. 

Sucrier  (H.),  à  l'Université,  à  Halle  s/Saale  (Allemagne). 

SUESS  (Ed.),  Lindengasse,  46,  à  Vienne,  VII  (Autriche). 

Thornycroft  (William-Hamo),  à  Londres. 

Te  Winkel  (J.),  à  l'Université,  à  Amsterdam  (Pays-Bas). 

Tylor  (Edward-Burneit),  à  Linden,  Wellington,  Somerset  (Angle- 
terre). 

Unger  (William-Georg.-Bodo),  à  Vienne. 

Van  der  Waals  (Joannes-Diderik),  Hoofsstraat,  417,  à  Amsterdam 
(Pays-Bas). 

Vaudremer  (Joseph-Aug.-Émile),  quai  Conti,  23,  à  Paris  (VI«). 

Vollgraff  (Johann-C),  Malie  Singel,  68,  à  Utrecht. 

VON  Gebhardt  (E.),  à  Dusseldorf  (Allemagne). 

VoN  KoENEN,  au  Musée  géologique,  à  Gœttingen  (Allemagne). 

VoN  Liszt  (Franz),  â  l'Université,  à  Charlottenbourg  (Berlin,  Alle- 
magne). 

Wallacb  (Otto),  à  l'Université,  à  Gœttingen  (Allemagne). 

V^^eale  (James),  Crescent  Grove  Clapham,  i29,  Common,  à  Londres 
(S.  W.) 

Webb  (Sir  Aston),  à  Londres. 

Westlake  (John),  River  House  Chelsea  Embaukment,  à  Londres 
(S.W). 

WiDOR  (Charles-Marie),  rue  des  Saints-Pères,  7,  à  Paris  (VI«). 

WiLAMOViTZ  Mœllendorff  (Ulrich  von),  Eichenallée,  42,  W.  Char- 
lottenbourg (Prusse;. 

Vi^ORMS  (Emile),  boulevard  Saint-Germain,  li.H,  à  Paris  (VI«). 
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LisTK  de:s  membres, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  DE  i/ACADÉMIE. 
lift  Janvier   1913.) 

B»HCg- 

LE    ROI,    PROTECTEUR. 


Président  de  l'Académie  pour  d913  :  Mercier  (Désiré). 
Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  :  Marchal  (le  chev.  Edm.). 


COMMISSION    ADMINISTRATIVE    POUR    i9l3. 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  Jorissen  (Armand). 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et 
politiques.  Mercier  (Désiré). 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Beaux-Arts,  de  Lalaing  (le  comte 
Jacques). 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Marchal  (le  chev.  Edmond). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  Mourlon  (Michel). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, PiRENNE  (Henri). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Beaux-Arts,  Lenain  (Louis). 
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CLAStlK    UBH    MCIKKCKM. 

JORISSEN  (A.),  directeur  pour  1913. 
Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


f*ec(|o|i  des  ftciences  mathéflBMtiqnes  et   physiques» 

(15  membres.) 

Henry,  Louis,  ®  G.-O.  ;  à  Louvain  .    .    .Élu  le  15  décem.  1886, 

MANSiON,Paul,)g;C.;àGand —  15  décem.  1887. 

De  Heen,  Pierre-J.-F.,  ®  0.;  à  Liège.  .  —  14  décem.  1888. 
LE  Paige,  Constantin-M.-M.-H.-J.,  ®  C; 

à  Liège  . —  15  décem.  1890 

Marcdal,  le  chev.  Edm.,  î§  C;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  5  mai      1891. 

Lagrange,  Charles-H.,  ®0.;  à  Ixelles  .  —  15  décem.  1891. 

Deruyts,  Jacques-J.-G.,  ®  0;  à  Liège.    .  —  15  décem.  1892. 

Keuberg,  J.-B.,  ®  0.  ;  à  Liège —  15  décem.  1897. 

JoRisSEN,  Armand-J.-J.,  ®;à  Liège  .    ".    .  —  15  décem.  1903. 

Delacre,  Maurice,  ®;  à  Gand —  3  juin      1906. 

CesXro,  Giuseppe-R.-P.,  ^;  à  Cheratte.    .  —  14  décem.  1906. 

DE  LA  Vallée  Poussin,  Ch.-J.:®;  à  Louvain.  —  6  juin      1908. 

Sw ARTS,  Frédéric,  ®;  à  Gand —  40  juin      i911. 

Demoulin,  Alphonse,®;  à  Gand  .    ...  —  15  décem.  1941. 

DE  Hemptinne,  Alexandre,  ®;  à  Gand  .    .  —  l^juin     1912. 


.'JS  ) 


Section  des  Sciences  naturelles  (15  membres). 

Malaise,  Constantin-H.-G.-L.,  ®  C;  à 

Gembloux Élu  le  15  décem.  1873. 

Van  Bambeke,  Charles- E.-M.,®C.;  àGand.  -  15  décem.  1879. 

GiLKiNET,  Alfred- Charles,  ®  0.  ;  à  Liège .  —  1o  décem.  1880. 

MouRLON,  Michel- J.-F.,  ^  C;  à  Bruxelles.  —  45  décem,  1886. 

Fredericq,  Léon,  ^  0.;  à  Liège    ...  —  -14  décem.  1894. 

Vanlair,  Constant.-F.,  )^  G.;  à  Liège  .    .  —  46  décem.  1899. 

Francotte,  Ch.-J.,  ®  0.  ;  à  St-Josse-t.-N.  .  -  15  décem.  1903. 

Pelseneer,  Paul,  ®;  à  Gand —  15  décem.  1903. 

Gravis,  Auguste,  ®0.;  à  Liège  ....  —  15  décem.  1905. 

Lameere,  Auguste,  ®;  à  Ixelles.     ...  —  2  juin      1906. 

LOHEST,  Max.-M.-J.,  @;  à  Liège    ....  —  15  décem.  1910. 

Massart,  Jean,®  ;  à  Schaerbeek.    ...  —  10  juin      1911. 

RUTOT,  Aimè-Louis,  ®  0.;  à  Bruxelles.    .  —  15  décem.  1911. 

Willem,  Victor;  à  Gand —  l^^juin     1912. 

N 

correspondants  (10  au  plus). 


Section  des  Sciences   matiiématiques  et  pliyalques. 


Stroobant,  Paul,  îg;;  à  Ixelles  . 
Verschaffelt,  J.,  à  Uccle  .  .  . 
Lecointe,  Georges,  ®  0.;  à  Uccle 
Crismer  (Léon);  à  Bruxelles  .  . 
Van  Aubel,  E.,  ®;  à  Gand.    .    . 


Élu  le  13  décem.  1908. 

—  5  juin      1909. 

—  15  décem.  1911. 

—  lefjum      1912, 

—  16  décem.  1912. 


Section  des  Sciences  naturelles. 

DOLLO,  Louis,  ®  0.;  à  Bruxelles.    .    .    .Élu  le  10  juin      1911. 

JuLiN,  Charles,^;  à  Liège -    10 juin      1911. 

Marchal,  Emile;  à  Gembloux  ,    ....    —    15  décem.  1911. 

Cornez  (J.);  à  Mons —    lepjuin     1912. 

NOLF,  Pierre  ;  à  Liège -    16  décem.  1912. 


(S6) 

50  ASSOCIÉS. 
<lec<loii  des  Hclences  mathématiques  «t  physiqao». 

(25  associés.) 


VON  Baeyer,  Adolphe;  à  Munich.    .    .    .  Élule15  décem.  I89II. 

Van  DER  Waâls,  Jean-D.  ;  à  Amsterdam.   .  —  15  décem.  4891. 

FoERSTER,  Guillaume  ;  à  Berlin  ....  —  d5  décem.  1891 

OuiNCKE,  George-H,;  à  Heidelberg    ...  —  44  décem.  189  k 

Klein,  Félix;  à  Gœttingue —  43  décem.  IS'97. 

Jordan,  M.-E.-Camille;  à  Paris —  16  décem.  1899. 

MiTTAG  -  Leffler  ,  MagDus  -  Gustave  ;  à 

Djursholm-Stockholm —  46  décem.  4904. 

Ddhem,  Pierre-Maurice-Marie;  à  Bordeaux.  —  45  décem.  19ii!2. 

Segre,  Corrado;à  Turin —  45  décem.  4it03. 

Lenard,  Philippe;  à  Heidelberg   ....  —  4  juin      4901. 

Van  de  Sandk  Bakhuysen,®  0  ;  à  Leyde.  —  45  décem.  1905 

Le  Bon,  Gustave;  à  Paris —  45  décem.  l9(io. 

Darboux,  Jean-Gaston; à  Paris —  44  décem.  1901) 

Wallach,  Otto;  à  Gœltingue    .         ...  —  8  juin       U^07. 

Arrhenius,  Svante;  à  Stockholm.    ...  —  8  juin      4907 

Gautier,  Ern.-Justin-Armand;  à  Paris  .    .  —  8  juin      4P0T. 

Chwolson,  Oreste;  à  Saint-Pétersbourg    .  —  6  juin      4908. 

Dewar,  sir  James;  à  Londres —  6  juin      49li8. 

Oechsner  DECoNiNCKjWilliam-François;  à 

Montpellier !    .  —  5  juin       1909. 

HiLL,  C.-Will.  ;  à  West-Nyack  (E.-U.  d'A.).  -  45  décem  4909. 

Branly,  Ed.;  àParis —  45  décem.  4910. 

Picard,  Emile;  à  Paris —  i5  décem.  4910. 

Fischer,  Emile;  à  Berlin —  40  juin      4914. 

Hilbert,  David;à  Goettingue —  46  décem.  1911 

N 
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élection   des  ScieneeH  natMrellcs  (25  aSSOCiés). 


GossELET,  Jules- Aug.-Alex.,  ^  ;  à  Lille 
SuESS,  Edouard;  à  Vienne.    .    . 
Geikie,  Sir  Archibald;  à  Londres     . 
Haeckel,  Em.-Henri;  à  léna  .    .    . 
Chauveau,  J.-B.-Aug.;  à  Paris    .    . 
Pfeffer,  Wilhelm;  à  Leipzig  .     .     . 
Lankester,  sir  Edwin  Ray;  à  Londres 
Karpinsky,  Alexandre;  à  S»-Pétersbourg 
MuRRAY,  Sir  John;  à  Edimbourg  .    . 

Maupas,  E.;à  Alger 

Roux,  Wilhelm;  à  Halle-s/S.  .  . 
VON  Koenen,  Adolphe;  à  Goetlingue. 
De  Vries,  Hugo;  à  Amsterdam  .  . 
Metchnikoff,  Elie;  à  Sèvres  •  .  . 
BOtschli,  Otto  ;  à  Heidelberg .  .  . 
Barrois,  Charles;  à  Lille  .... 
Délace,  Marie-Yves,  à  Sceaux  (Seine) 

Lacroix,  Alfred;  à  Paris 

WiLSON,  Edm.  ;  à  New-York  (E.-U.  d'A.) 
LoEB,  Jacques;  à  New-York  .  .  .  . 
Pawlow,  J,;  à  Saint-Pétersbourg  .  . 
SCHWENDENER,  Simon;  à  Berlin  .  . 
Depéret,  Charles;  à  Lyon  .... 
BouLENGER,  Gcorges-Albert;  à  Londres 
Bateson,  W.;  à  Cambridge 


Élu 


Ied5décem.i876. 

14  décem.  4894. 
43  décem.  4895. 
45  décem.  4897. 
45  décem.  4897. 
45  décem.  4897. 
45  décem.  4898. 

45  décem.  4898. 

46  décem.  4899. 
46  décem.  4899. 
45  décem.  4903. 

4  juin  4904. 
45  décem.  4904. 

3  juin   4905. 

2  juin  4906. 
45  décem  4908. 
45  décem.  4908. 

5  juin  4909. 
45  décem.  4909. 

15  décem.  4940. 
40  juin  4914. 
40  juin   4944. 

45  décem.  4895. 
4"  juin  4942. 

46  décem.  4912. 
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CI.AM0K     DKA     I.KTTHKM     BT     DKCi    8CIBNCKS 
ET    POLITIQCBS. 


Mercier  (Désiré),  directeur  pour  1943. 
Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel. 


HeetioD  d'Histoire  et  des  Lettres. 

(15  membres.) 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  ®  C;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —     o  mai  1891. 

Fredericq,  Paul,  ®  0.  ;  à  Gand —      7  mai  4894. 

KURTH,  Godefroid,  ®  G.;  à  Assche  (Brabant).  —  7  mai  4894. 
Thomas,  Paul-L.-D.,  ®  G.;  à  Gand.  ...  —  40  mai  4897 
Discailles, Ernest- Ch.-J.,  ®  G.;  à  Bruxelles.  —  10  mai  4897. 
Leclercq,  Jules,  îgO.;  à  Bruxelles  ...  —  3  mai  4902. 
WiLMOTTE,  Maurice,  ®;  à  Liège    ....      —      o  mai  4902. 

PiRENNE,  Henri,  >§  0.;  à  Gand —     4  mai  4903. 

GossART,  Ernest,  ®  0.  ;  à  La  Hulpe  ...  —  6  mai  4907. 
CuMONT,  Franz-Valery-Marie,  ®  ;  à  Bruxelles.      —      6  déc.  4909. 

Vercoullie,  J.,  ^  ;  à  Gand —      6  déc.  4909. 

Waltzing,  J.-P.,  ®  ;  à  Liège —      4  déc.  4944. 

N, 

N 

N 


Seetioa  des  fleie«ee8  morales  et  politiques. 

(15  membres.) 

DE  BORCHGRAVE,  le  baroH  Émile-J.-Y.-M,, 
«[G.-C.;àlxelles Élu  le  42  mai  4873. 
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0. 


GOBLET  d'Alviella,  le  comte  Eugène-F.-A 
®[  G.  0.;  à  Saint-Gilles  Bruxelles)  . 

Prins,  Adolphe,  ®  G.;  à  Ixelles    .    . 

Mesdach  de  ter  Kiele,  Ch.-Jean,  ®  G. 
à  Bruxelles 

Denis,  Hector;  à  Ixelles 

Descamps,  le  baron  Édouard-E.-F.,^G 
à  Bruxelles 

Brants,  Victor- L.-J,-L.,  ®:  0;  à  Louvain 

Nys,  Ernest,  î§  0.;  à  Bruxelles  .    .    . 

Mercier,  Désiré,  @[  G.  0.;  à  Malines  . 

Lameere,  Jules-P.-A.,  Jg  G.-O.;  à  Ixelles 

ROLIN,  Albéric,  )g[  0.;  à  Gand.    .    .    . 

Vauthier,  Maurice,  ®  ;  à  Ixelles.    .    . 

Waxweiler,  Emile,  ^;  à  Ixelles    . 

De  Greef,  Guillaume;  à  Ixelles  .    . 

N 


Elu  le  S  mai  4890. 

—  4  mai  1891. 

—  6  mai  1895. 

—  6  mai  189o. 

—  11  mai  1896. 

—  8  mai  1899. 

—  5  mai  1902. 

—  5  mai  1902. 

—  6  mai  1907. 

—  2  déc.  1907. 

—  2  déc.  1907. 

—  6  déc.  1909. 

—  1«>-  mai  1911. 


correspondants  (10  au  plus). 

S*«tlan  d'Histoire  et  des   Lettres. 


Francotte,  Henri,  ®  0.;  à  Liège  .    .    . 
LONCHAY.  Henri,  @  ;  à  Schaerbeek .    .    . 
Hubert,  Eug.,  )^0.;  à  Liège    .... 
DE  LA  Vallée  Poussin,  Louis,  ^;  à  Gand. 
Parmentier,  Léon;  à  Liège 


.  Élu  le 


5  déc.  1904. 
2  déc.  1907. 
2  mai  1910. 
2  mai  1910. 

6  mai  1912. 


Section  des  Sciences  morales  et  politiques. 

De  Wulf,  Maurice,  ^;  à  Bruxelles.    .    .    .  Élu  le  2  déc.  1907. 

Mahaim,  Ern.-A.-J.,  )§;  à  Liège —  4  mai  1908. 

Van  den  Heuvel,  Jules,  ®  G.-O.  ;  à  Gand    .     —  4  mai  1908 

VakBiervliet,  J.-J.,  ®;  àGand —  2  mai  1910. 

Gornil,  Georges;  à  Bruxelles —  4  déc.  1911. 
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Mectlon    d'Histoire    et    de<«    l>e<*ren 

(25  associés.) 

Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris.    .     .  Élu  le  o  mai  1884 

Perrot,  Georges  ;  à  Paris —  dO  mai  188(i. 

HiRSCHFELD,  Otto;  à  Berlin —  6  mai  1889. 

TE  WiNKEL,  Jean;  à  Amsterdam —  5  mai  1890. 

Lavisse,  Ernest  ;  à  Paris —  8  mai  189o. 

VOLLGRAFF,  Johann-C,  5g;à  Utrecht.    .    .  —  6  mai  189o. 

HoMOLLE,  J.-Théoph.,  ïjr;C.;à  Paris  .     .    .  —  6  mai  i89o. 

Reinach,  Théodore  ;  à  Paris —  U  mai  i89(). 

LemaÎtre,  Jules-E.-J.  ;  à  Paris —  -10  mai  4897. 

Meyer,  Paul;  à  Paris —  9  mai  4898. 

DiELS,  Hermann-Alex.;  à  Berlin    ....  —  S  mai  4902. 

Parisot,  Eugène-Lucien -Bobert;  à  Nancy   .  —  4  déc.  4902. 

Narer,  Sam.-Adrien;  à  Amsterdam  ...  —  7  déc.  4903. 

Chevalier,  Cyr.-Ulysse-Joseph  ;  à  Bomans.  —  9  mai  4904. 

Lamprecht,  K.;  à  Leipzig —  9  mai  4901. 

Sucrier,  Hermann;  à  Halle-s/S —  8  mai  1903. 

Bang,  M.-J.-J.-Willy,  ^;  à  Louvain  .    .     .  —  4  déc.  4903. 

Kern,  J.-B.  G.;  à  Utrecht —  2  déc.  4907. 

VON  Karabacek  (le  chev.  J.),  à  Vienne    .    .  —  2  mai  1910. 

Foerster,  Wendelin;  à  Bonn —  2  mai  4940. 

Chuquet,  Arthur;  à  Villemomble  (Paris)    .  —  2  mai  4910. 

CAvvADiAS(P.);à  Athènes —  5  déc.  4910. 

Von  WiLAMOViTZ  Mœu^endoref  ;  à  Berlin    .  —  6  mai  4942. 

PoTTiER,  François-Paul-Edmond,®;  à  Paris.  —  2  déc.  4912. 

Sciilitter,  Hans,  ®;  à  Vienne —  2  déc. 4912. 
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(fection  des  Sclenaes  naorales  et  politiques. 

(âS  associés.) 

PHILIPPSON,  Martin;  à  Berlin Élu  le  10  mai  1886. 

Leroy-Beaulieu,  Paul-Pierre;  à  Paris.  .    .  —  9  mai  1887. 

SOHM,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  mai  1888. 

L ALLEMAND,  Léon- Frédéric;  à  Paris  .    .     .  —  7  mai  1888. 

LuccHiNi,  Louis;  à  Bologne —  7  mai  1888. 

WOHMS,  Emile;  à  Paris —  6  mai  1889. 

DE  Franqueville,  le  ct«  Amable-Ch.  Fran- 

QUET,®  C.;à  Paris —  5  mai  1890. 

Brunner,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai  1893. 

Tylor,  Edward-Burnett;  à  Oxford.    ...  —  8  mai  1893 

Avebuhy    (lord)   [Lubbock,    sir   John];    à 

Londi-es —  6  mai  189o. 

Bryce,  James;  à  Londres —  11  mai  189G. 

Westi.ake,  John;  à  Londres —  9  mai  1898. 

BoDio,  Luigi;  à  Rome —  9  mai  1898. 

AsSEH,  Tobie-Afichel-Ch.,  ®  0.;  à  La  Haye.  —  8  mai  1899. 

Hager!  H,  Georges  -  Francis,  ^  G.-C.  ;  à 

Cop.iihague  . —  8  mai  1899. 

Quack,  H.-l'.-G.,  ;§G;  à  Amsterdam.    .    .  —  7  mai  1900. 

Lehr,  Paul-Einest;  à  Lausanne —  6  mai  1901. 

ToNiOLO,  G.  ;  à  Pise —  7  déc.  1903. 

Hollanu,  Thomas  Erskine;  à  Oxford    .    .  —  7  déc.  1903. 

Berthelot,  René;  à  Paris —  7  déc.  1903. 

VON  LiSTZ,  Franz;  à  Charlottenbourg  (Ber- 
lin)   -  8  mai  1903. 

Renault,  Louis,  ®  G.;  à  Paris     ....  —  3  mai  1909. 

Blondel,  Georges  ;  à  Paris —  6  déc.  1909. 

Lyon-Gaen,  Ch.-Léon,  îg  0.;àParis     .    .  —  2  mai  1910. 

EsMEiN,  Adhémar;àParis —  4  déc.  1911. 


k 
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CLASSE    DB0    BBACX-ARTS. 

DE  Lalaimg  (le  comte  Jacques),  directeur  pour  1913. 
Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Se«tl*n  d*  PelmtMre  t 

Wauters,  Ch.-Émile-M.,  ®  G.  0.  ;  à  Ixelles.  Élu  le  5  janv.  1882. 
DE  Lalaing,  le  comte  Jacques,  ïg  C;  à 

Bruxelles —     9  janv.  4896. 

Hermans,  Charles,  ®  C;  à  Bruxelles  .  .  —  40janv.  4901. 
Mellery,  Xavier,  ®  0.  ;  à  Laeken  ...  —  2juill.  4903. 
Courtens,  Fr.,  ®  C  ;  à  S»-Josse-t.-Noode  .  —  7  juill.  4904. 
Frédéric,  Léon,  ^  0.;  à  Schaerbeek.  .  .  —  7  juill.  1904. 
De  Vriendt,  Juliaan,  îg:  G,-0.;  à  Anvers  .  —  40  janv.  19Q7. 
Claus,  Emile,  ®  0.  ;  à  Astene  (FI.  orient.)  .  —  6  juill.  491 1 . 
N . 


De  Groot,  Guillaume,  ®  0.;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  I88i. 
Vinçotte,  Thomas-J.,  ®  G.-O.;  à  Schaer- 
beek  •  .    .     —    42  mai    1886. 

Rousseau, Victor,  ®  0.;  à  Forest  (Bruxelles)     —     7  janv.  4901». 
Rombaux,  Égide;  à  Uccle —     8  janv.  4914. 


fir«vare  • 


Lenain,  Louis,  ®  0.;  à  Ixelles Élu  le  8  janv.  4903. 

Danse,  Aufïuste,  ®0.;  à  Uccle    ....     —     6  juill.  1905. 


(  U) 


MeeCion    d'.%rclilCecture  i 

WiNDERS,  J.-Jacques,  ®;  à  Anvers    .    .    .  Élu  le  9  janv.  1806. 

Janlet,  Emile,  lg[C.;  à  S'-Gil  es  (Bruxelles).  —  9  janv.  1896. 

Brunfait,  Jules,  §:;  à  Foi  est  (Bruxelles)  .  —  7juill.  1910. 

Blomme,  Léonard,  ®0.;  à  Anvers.    ...  —  9  janv.  1913. 

•eetlon    de   Musique  t 

Mathieu,  Émile-L  -V.,  ®  C;  à  Gand  .    .    .Élu  le  10  janv.  1901. 

GiLSON,  Paul,  ïg[  ;  à  Scliaerbeek —      8  janv.  1911. 

Van  i>EN  Ekden,  Jean-B.,®  G  ;àMons   .    .    —      6juiil.  1911. 

Dupuis,  Sylvain,  ^0.;  à  Liège -      9  janv.  1913. 

N ,    . 

Sectiov  des  SeienceB  et  des  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beaux«Arts  t 

Marchal,  le  chev.  Edmond-L.-J.-G.,  )gi  G.;  à 

Saint-Josse-len-Noode Élu  le  7  janv.  1886. 

Rooses,  Maximilicn,  ^  C;  à  Anvers  .     .     .  —  10  janv.  1889. 

SOLVAY,  Lucien,®  0.; à  Ixelles —  1  juill.  1909. 

Wauters,  Alph.-lules,  ®  0.;àlxelles    .    .  —  1  juill.  1909. 

II L'UN,  Georges,  ®  ;  à  Gand —  Sj.mv  1911. 

Kufferath,  Maurice,  ®  ;  à  Bruxelles  ...  —  9  janv.  1918 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 


KHNOPFF,Fernand,)g;0.;  à  Bruxelles  .  .  Élu  le  10  janv.  1907. 
BAtRTSoEN,  Alberi,®  0.;à  Gand.  ...  —  6  juill.  1911. 
Delvin,  Jean,  îg,;  à  Gapd —      à  janv.  1912. 
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Mculpture  i 

Lagae,  Jules,  )§  0.;  à  Bruxelles     .     .     .     Élu  ie  6  juillet  19H. 

Gravure  i 

Lauwers,  François,  ®  0.  ;  à  Anvers  .     .     Élu  le  4  janvier  4906. 

Archit««ciar«  i 

N 

Musique  • 

Du  Bois,  Léon,  ®;  à  Bruxelles    .    .    .    .  Élu  le  4  janvier i9 12. 
N 

Selenees  et  Lettres  dans  leurs  rapports 
a'vee  les  BeauK-Arts  i 

Bols,  Charles;  à  Bruxelles Élu  le  6  juillet   i9H. 

N 

50  ASSOCIÉS. 
Pelotnre  t 

CORMOW,  Fernand;  à  Paris.    .    .    .    .    .  Élu  le  9  janvier  4902. 

BONNAT,  Léon-Josepb-Klorenlin,  ®  C.  ;  à 

Paris ......  —  7  juillet    1904. 

VON  Gebhardt,  E.;  à  Dusseldorf.     ...  —  6  juillet    4905 

Lauhkns,  Jean- Paul;  à  Paris    ....  -  4  janvier  490t>. 

MESDAGpère,  H.-W.,  jgC;  à  La  Haye  .  —  4  janvi.r  19U6. 

Besïjaru,  Paul  Alheit  à  Paris  ....  —  10  janvier  1907 

Sargem,  John  Singer,  ^^^  0.;  à  Londres.  —  40  janvier  1907 

ROLL,  Alfred;  à  Paris -  4  juillet   4909. 
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VON  Herkomer,  sir  Hubert;  à  Lululand, 

Bnshey,  Hertshire  (Angleterre)    .     .     . 

Lhermitte,  Léoû  Augustin,  ®  C.  ;  à  Paris. 

MONET,  Claude;  à  Paris 

Lavery,  John,  ^;  ;  à  Londres    .... 


Élu  le  7  juillet    4910. 

—  4  janvier  1912. 

—  %  janvier  1912. 

—  9  janvier  4913 


8eulp(are 

MoNTEVKRDE,  .Iules;  à  Rome  .  .  . 
KUNDMANN,  Charits;  à  Vienne  ... 
iMercié,  Marius-.l.an-Antonin.  ï^;  à  Paris 
Marqukste,  Laiirent-Honoré;  à  Paris. 
RODIN,  Aug,  ïî?  ;  à  Paris  .... 
Thornycroft,  Williain-Himo;  à  Londres 
Bartholomé,  Albert;  à  Paris  .  .  .  . 
Bartlett,  Piiiil  Way.aiid;  à  Washington  . 


Élu  le  8  janvier  I87i. 

—  1 1  janvier  1883. 

—  5  janvier  1898. 

—  6  juillet    491IS. 

—  4  janvier  1906. 

—  7  janvier  1909. 

—  o  janvier  1911. 

—  4  janvier  1912. 


Gravure  t 

Stanc,  UudoIph.';à  Boppa'd  s/R.  .  .  .  Élu  le  8  janvier  1874. 
UNGER,Wi!liarn-r.eorg.-B()do,  3^;àVienne.  —  o  janvier  1893. 
Arend/.kn,  Pierre-Jean,  à  Londres  (Hamp- 

steadj  .    • —      4  janvier  1912. 

N 


Arcltite«tar«  t 

UASCUDOKFF.J-Char'es;  à  Berlin  .     .     .  Élu  le  5  janvier  1882. 

Vaudremek,  los  i>h-Aug-Éinile;  à  Paris.      —  3  mars     1892. 

CUYPERS,Pierre-J'ts.-H.,  o  ;a Amsterdam      —  o  janvier  1899. 

Webb.  Sir  A>ton;  a  Londres    ....      —  4  janvier  1906. 

Bernikk,  Loui>  ;  ..  Pans    ......      —  6  janvier  1910. 

Jackson,  Tnutf.jis-Graliam;  à  L.ndres  .    .      —  o  janvier  1911. 

GîRAULT,  Ciiail  s-L.»uis;  a  Paris     ...      —  4  juillet    19i2. 

P  .SCAL,  Jeaii-Loiiis;  à  Paris —  9  janvier  1913. 

o 
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Saint-Saëns.  Carnille-Ch.,  ^  G.-O.;  à 

Paris Élu  le  8  janvier  1885. 

Gui,  César;  à  Saint-Pétersbourg  ...      —  9  janvier  d896. 

d'Indy,  Vincent,  ®;  à  Paris —  7  janvier  1897. 

WiooR,  Charles-Marie,  ®;  à  Paris.    .    .      —  9  janvier  4908. 

Strauss,  Richard;  à  Berlin —  7  janvier  1909. 

ROFEH,Phil|)pe,^;  à  Berlin    .    .         .      —  1  juillet   1909. 

Dubois,  Théodore;  à  Paris —  5  janvier  1911. 

Elgar,  Sir  Edward;  à  Londres  (Hamp- 

stead) —  4  janvier  4912. 

N 


et  Lettre*  dena  lears  rapports 
«Yec  lea  Beaux-Arts  • 


Le  radja  Sir  Sourindro  Mohun  Tagore, 

§^  C.  ;  à  Calcutta Élu  le    4  janvier  1877. 

BODE,  Guillaume;  à  Berlin —  10  janvier  1889. 

GONSE.  Louis;  à  Paris —  11  janvier  1894. 

Weale,  W.-H.-James,  ^  0.;  à  Londres.  —  9  janvier  1896. 
Lafenkstre,  Georges-Edouard,  ®  0.;  à 

Paris —  10  janvier  1901 

COLVIN.  Sidney  ;  à  Londres —  10  janvier  1901. 

JosTi,  Cliarles-N.-H.;à  Bonn.    .    .    .    ".  —  10  janvier  1901. 

Bredius,  Abraham,  ®  0.;  à  La  Haye.    ,  —  7  janvier  1904. 

Michel,  André-Paul-Charles;  à  Paris.    .  —  6  janvier  1910. 
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COMMISSIONS  DES   CLASSES. 

Classe  des  Sciences.  Classe  des  Lettres,  Classe  des  Ueaux-Artt 


De  Heen  (P.). 
Oeruyts  (J.). 
Lagrangk  (Ch.). 
Malaise  (C). 
modrlon  (m.). 


DEBORCHGRAVE(Bon) 

Descamps  (Bo»). 
Frederigq  (P.). 
ROLIN  (A.). 
Vauthier  (M.). 


De  Groot  (G.). 

Lenain  (L.). 
Mathieu  (E.). 
Wauters  (A.-J.). 
Winders  (J.). 


Commission  de  l'Union  inlemationale  pour  les  recherches  solaires. 

Délégué  au  Comité,  StroOBANT  (P.)- 

Membres  :  De  Hekn,  Lecointe,  le  Paige,  Verschaffelt. 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 

Président,  Pirenne  (H.),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 

Vice- président,  Marchal  (le  chev.  Edm),  délégué  de  la  Classe 

des  Sciences. 
Secrétaire,  VANDFSR  Haeghen  (F.),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 


Membres  : 

Francotte  (Ch.), 

délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 

FREDEhicQ  (Léon), 

id. 

*    id. 

le  Paige  G), 

id. 

id. 

Mansion  (P.), 

id. 

id. 

Marchai,  (le  chev.  Edm.),  id. 

id. 

Brants  (V.), 

id. 

Classe  des  Lettres. 

GOSSAIJT  (Krn.), 

id. 

id. 

LONCHAY(H.), 

id. 

id. 

PlRENNE  (H.), 

id. 

id. 

I.ENAIN  (L.), 

id. 

Classe  des  Beau!;-Arts. 

Mathieu  (Ém.), 

id. 

id. 

ROOSES  (M.), 

id. 

id. 

Solvay  (L.), 

id. 

id. 

IIULIN  (G.), 

id. 

id. 
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Commission  pour  la  publication  des  Œuvres  dea  grands 
écrivaina  du  pays. 

Président:  Thomas  (P). 
Secrétaire  :  Wilmotte  (M""»). 
Membres  :    Brants  (V.). 
De  Wulf  (M.). 

PiREHNE  (H.). 


Classe  des  Beaux-Arts. 

Commitsion  pour  les  portraits  des  membres  décédés. 

Marchal  (le  chev.  Edm).        L.  Lenain.        N    .    .    .     . 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives 

aux  grands  concours  dits  Prix  de  Rome. 

Président  : 

Le  Directeur  annuel  de  la  Classe. 

Membres  : 

De  Vriendt.  Mathieu. 

Frédéric.  Mellery. 

GiLSON.  VlNÇOTTE. 

KUFFF.RATH.  WiNDERS. 

Lenain.  N.    .    .    . 

Commission  pour  la  publication  des  Œuvres  des  anciens 
musiciens  belges. 
Président:  .Mathieu (Emile). 
Secrétaire  :  Solvav  (Lucien). 
Trétorier  :  Gilson  (P  ). 
Membres  :    Van  den  Eeden  (J.-B.). 
Dupuis  (S.). 
Du  Bois  'L  v 
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Commission  des  Bustes. 

De  Groot  (G,). 

Lenain. 

ViNÇOTTE. 

jANLET(Em.). 

Mellery. 

Wauters  (A. 

-J 

Lagae. 

ROOSES. 

COMMISSION    ROYALE    D  HISTOIRE 


pour  ia  publicalioii  des  Chroniques  belges  inédites 


DE  Pauw  (iN.),  président. 
PiRENNE  (H.),  secrétaire- trésorier. 
KuRTH  (God,),  membre. 

Gauchie  (A.),  id. 

BERLiÈRE(Dom  Ursmer),  id. 
UE  BORMAN  (chev.  G.),        id. 


N     .    .     .    , 

id. 

Fredericq  (Paul), 

membre  suppléant 

Balau  (Sylvain), 

id. 

Hubert  (Eug), 

1(1. 

Poncelet  (Ed.), 

id. 

(  :o) 

NÉCROLOGE. 

CLASSE    DES    SCIENCES. 

Strasburger  (Edouard),  associé,  décédé  à  Bonn  le  42  mai  1912. 
PoiNCARÉ  (Jules-Henri),  associé,  décédé  à  Paris  le  17  juillet  IB-IS. 
Darwin  (Sir  George),  associé,  décédé  à  Cambridge  le  7  décem- 
bre 1942. 
Masids  (J.-B.-N.-V.),  membre,  décédé  à  Liège  le  28  décembre  1942. 

CLASSE  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

MoNOD  (Gabriel-J.-J.),  associé,  décédé  à  Pnris  le  40  avril  491--^ 

RoDRiGUEZ  Villa  (Antonio),  associé,  d(^cédé  à  Madrid  le  o  mai  4942. 

Beernaert  (Auguste),  membre,  décédé  à  Lucerne  le  6  ociobro  4942. 

BoRMANS  (Stanislas),  membre,  décédé  à  Liège  le  43  novembre  1942. 

WiLLEMS  ^Alphonse),  membre,  décédé  à  Saint-Josse-ten-Noode  le 
29novembie  1912. 

VANDER  Haeghen  (Ferdinand),  membre,  décédé  à  Gand  le  23  jan- 
vier 1943. 

CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 

Hymans  (Henri),  membre,  décédé  à  Bruxelles  le  23  janvier  1912. 
Blockx  (Jan),  membre,  décédé  à  Anvers  le  26  mai  1942. 
ACKER  (Ernest),  membre,  décédé  à  Bruxelles  le  42  juin  4942. 
Alma  Tadema  (Sir  Lawrence),  associé,  décédé  à  Wiesbaden  le 

25  juin  4912. 
Cajrati  (Michel),  associé,  décédé  à  Milan  en  juin  4912. 
Massenet  (Jules),  associé,  décédé  à  Paris  le  4H  aoiit  4912. 
Vernon  (Frédéric  De),  associé,  décédé  à  Savigny-sur-Orge  le 

27  octobre  4912. 
Tinel  (Edgar),  membre,  décédé  à  Bruxelles  le  28  octobre  4942. 
Smits  (Eugène),  membre,  décédé  à  Schaerbeek  le  .S  décembre  4912. 
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LISTE 

DKS  PRÉSIDENTS  ET   DES   SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  DE  L\CADÉMIE 

depuis  la  fondation  en  1769  comme  Société  littéraire. 

ANCIENNE    AGADKMIR    (i) 
(  1969  —  •»!«  ). 

Présidents  (-i). 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

Le  chancelier  de  Crumpipen 4772 

Secrétaires  perpétuels. 

Gérard 4769  à  1776. 

Des  Roches 4776  à  4787. 

L'abbé  Mann 1787  à  4794. 

Directeurs  (s). 

L'abbé  Needham 1769  à  4780. 

Le  comte  de  Fraula 4780  à  4784. 

Le  marquis  du  Chasteler 4784  à  4784. 

Gérard 4784  à  4786. 

Le  marquis  du  Chasteler 4786  à  1789  (4). 

L'abbé  Chevalier 4791  à  4798. 

Gérard 4798  à  4794. 

L'abbé  Chevalier 4794  (s). 

(I)  L'ancienne  Aexlëmie  n'a  pa»  tenu  destiance  de  1794  à  1816,  période  pendant 
laquelle  elle  resta  dispers<^e  p=ir  suite  des  ëvënenients   politiques. 
(t)  Nommes  par  le  Geuverneineiit. 

(3)  Élus  par  l'4cadémie. 

(4)  Il  n'y  pa»  eu  de  directeur  pendant  l'intervalle  compris  entre  la  mort  du 
marquis  du  Chasteler  (Il  octolire  1789)  et  la  nomination  de  l'ahbé  Chevalier 
(tK  mai  1791). 

(5)  L'abbé  Chevalier  fut  élu  directeur  dans  la  séance  du  il  mai  17<Ji,  la  der- 
nière que  l'Académie  ait  tenue. 
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ACADÉMIE  DEPUIS  SA  REORGANISATION  EN  1816. 


Présidems. 


Le  b»»  de  Feltz.    .  4816-1820.  Nerenburger    ....  IBoS. 

Le  pnee  de  Gavre   .  4820-d8:^2.  Le  baron  de  Gerlache     .  d8o6. 

Ad.Quelelet.     .     .4832-1835.      de  Ham 1857. 

Le  baron  de  Stassarl     .  1835.  d'Omalius  d'Halloy    .     .  1858. 

Le  baron  do  Gerlache    .  1836.      F.  Fétis 1859. 

Le  baron  do  Stassarl.    .  1837.      Gachard 1860. 

Le  baron  de  Gerlache    .  l&^S.      Liagre 1861. 

Le  baron  de  Stassarl.    .1839.      Van  Flasselt 1862. 

Le  baron  de  Gerlache    .1840.  M.-N.-.I.  Leclercq  .    .     .1863. 

Le  baron  de  Stassarl.     .  4841.      Schaar 1864. 

Le  baron  de  Gerlache    .  4842.      Alvin 1865. 

Le  baron  de  Stassarl.    .  4843.      Faider 1866. 

Le  baron  de  Gerlache    .  1844.  Le  vicomte  Du  Bus    .    .  1867. 

Le  baron  de  Stassarl.    .  1845.      F.  Fétis 1868. 

Le  baron  de  Gerlache    .  4846{').  Borgnet 1869. 

Le  baron  de  Stassarl.    .  4847.      Dcwalque 1870. 

Verhulsl 4848.      Gallait 4874. 

F.  Fétis 4849.  d'Omalius  d'Halloy     .    .  4872. 

d'Omalius dHailoy    .     .  48.o0.      Tlionissen 1873. 

M.-N.-J.  Leclercq.     .     .4851.      De  Keyzer 4874. 

Le  baron  de  Gerlache    .  4852.      lirialmonl 4875. 

Le  baron  de  Stassarl.    .  4853.      Faider 1876. 

Navez 485  i.      Alvin 1877. 

(I)  Depuis   18i6,  c'est  le  Itoi  qui   nouiuie  le  iirésidenl,  parmi  les  direoleurt 
lunuels  des   Classes. 
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Houzeau .... 

.  1878. 

M.-N.-J.  Leclercq  . 

.  4879. 

Gallail     .... 

.  1880. 

P.-J.  Van  Beneden. 

.     .  1881. 

Le  Roy    ...    . 

.  1882. 

Éd.  Fétis.    .     .     . 

.  4883. 

Dupont    .... 

.  4884. 

Piot 

.  48S5. 

Alvin 

.  4886. 

DeTilly.     .    .    . 

.  4887. 

Bormans.     .     .     . 

.  4888. 

F.-A.  Gevaert  .     . 

.     .  4889. 

J.-S.Stas.    .    .     . 

.  4890. 

G.Tiberghien   .    . 

.     .  4894. 

Éd.  Fétis.    .     .    . 

.     .  489-2. 

Van  Bambeke   .    . 

.     .  4893. 

Ch.  Loomans     .    . 

.  4894. 

F.-A.  Gevaert   .    . 

.    .  4895. 

A.  Brialmont 4896. 

lec'eGobletd'Alviella  .  4897. 

Ch.  Tardieu 4898. 

W.  Spring 4899. 

Ch.  Mesdach  de  ter  Kielc   .     .  1900. 

Éd.  Féiis 4904. 

Éd.  Van  Beneden .    .     .  1902. 

P.  Mansion 4903. 

le  chev.  Éd.  Descamps  .  1904. 
F.-A.  Gevaert  ....  4905. 
J.-B.-V.  Masius  .  .  .  1906. 
Ern.  Discailles.  .  .  .  1907. 
Edgar  Tmel    ....  4908. 

J.  Deruyts 1909. 

le  b<"»  fie  Borchgrave.  .  1940. 
Emile  Mathieu.  .  .  .  494.4. 
Charles  Francotte.  .  4912. 
le  tardiual  Mercier    .     .  1913. 


Secrétaires  perpétuels. 


Van  Hulthem   ...         4846  à  1821. 

Dewez 4821  à  1835 

Ad.  Quetelet 48:tô  à  1874. 

Liagre .4874  à  4894. 

I.e  chev.  Edm.  Marchai Élu  en  1894 
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LISTE 

DES   DIRECTEURS  DEPUIS  LA  RÉORGANISATION   EN   1845. 


Classe  des  Sclenees. 


Dandelin 1846. 

Wesmael 1847. 

Verhulst 4848. 

Le  v»e  Du  Bus  .  .  .  .  1849. 
d'Omalius  d'Hailoy  .  .  d8o0. 
De  Hemptinne .    .    .    .  dSol. 

Kickx 4831 

Stas 1853. 

de  Selys  Longchamps  .  1834. 
Nerenburger    ....  î8oo. 

Dûment i8o(>. 

Gluge 1837. 

d'Omalius  d'Hailoy    .    .  1838. 

Melsens 1839. 

P.-J.  Van  Beneden     .    .  1860. 

Liagre 1861. 

de  Koninck 1862. 

Wesmael 1868. 

Schaar 1864. 

Nerenburger  ....  1865. 
d'Omalius  d'Hailoy  .  .  4866. 
Le  v»«  Du  Bus  .     .    .    .  1867. 

Spring 1868. 

Nyst 1869. 

Dewalque 1870. 

Stas 1871. 

d'Omalius  d'Hailoy    .     .  1871 

Gluge 1873. 

Candèze 1874. 

Brialmont 1875. 

Gloesener 1876. 

Maus 1877. 

Houzeau 1878. 

de  Selys  Longchamps    .  1879. 


Stas .     .    . 

P.-J.  Van  Beneden 

Montigny  . 

Éd.  Van  Beneden 

Éd.  Dupont    . 

Morren .     .    . 

Maillv   .    .     . 

DeTilly.    .    , 

Crépin  .     . 

Briart    ,     .    . 

Stas  .... 

F.  Plateau.     . 

F.  Folie.    .    . 

Van  Bambeke 

M.  Mourlon    . 

G  VanderMensbrugghe 

A.  Brialmont  . 

Alfr.  Gilkinet . 

Éd.  Dupont.    . 

W.  Spring  .    . 

Ch.  Lagrange . 

Jos.  De  Tilly  . 

Éd.  Van  Beneden 

P.  Mansion.    . 

L.  Fredericq  . 

P.  De  Heen.    . 

J.-B.-V.  Masius 

C.  le  Paige.     . 

J.  Fr;iiponi.    . 

J.  Deruyts  .    , 

C.  Malaise  .    . 

J.  Neuberg.    . 

Ch.  Francotie. 

A.  Jorissen     . 


1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1883. 


1886. 
1887. 


188.^. 
4890. 
189  J. 
1892. 
4893. 
4894. 
4895. 
4896. 


1897. 
4898. 
4899. 
49()0. 
1901. 
1902 
1903. 
1904. 
1903. 
1906. 


1ÎK)7 
1908. 
4909. 
4910. 
1911. 
1912. 
1913. 
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CiMBse  des  Liettres. 


Le  b»»  de  Gerlache .    . 

1846. 

Nypels 

1880. 

Le  b»n  de  Stassart  .    . 

1847. 

H.  Conscience     .    .    . 

1881. 

Le  b°n  de  Gerlache  .    . 

1848. 

Le  Roy 

1882. 

Le  b»n  de  Stassart  .    . 

1849. 

Rolin-Jaequemyns  .    . 

1883. 

de  Ram 

1850. 

Wagener 

4884 

M.-N.-J.  Leclercq     •    - 

18S1. 

Piot 

4885. 

Le  b""  de  Gerlache 

1852. 

P.  Willems     .    .    .     . 

4886. 

Le  b»»  de  Stassart  . 

1858. 

Tielemans 

1887. 

de  Ram 

1854. 

Bormans 

4888. 

M.-N.-J.  Leclercq    .    . 

1855. 

Potvin 

4889. 

Le  b»»  de  Gerlache  . 

1856. 

Stecher 

4890. 

de  Ram 

1857. 

G.  Tiberghien.     .    .    . 

4891. 

M.-N.-J.  Leclercq     . 

.    1858. 

T.  Lamy 

4892. 

Le  b<"»  de  Gerlache  . 

1859. 

Paul  Henrard .... 

4893. 

Gachard     .... 

1860. 

Gh.  Loomans  .... 

4894. 

de  Ram 

1861. 

L.  Vanderkindere    .    . 

4895. 

De  Decker.    .    .    . 

.    1862. 

A.  Henné  

4896. 

M.-N.-J.  Leclercq    . 

.    186:1 

le  c«e  Goblet  d'Alviella  . 

1897. 

Gachard    .... 

.    1864. 

F.  vander  Haeghen  .    . 

1898. 

Grandgagnage.    .    . 

.    1865. 

A.  Giron 

1899. 

Faider 

.    1866. 

Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele  .     . 

1900. 

Roulez 

.    1867. 

P.  Fredericq  .    .    .     . 

1901. 

Le  bon  lenryn  de  lettenhoTc 

.    1868. 

G.  Kurth    .    .    .    .    . 

4902. 

Borgnet    .... 

.    1869. 

N 

4903. 

Defacqz     .... 

.    1870. 

le  chev.  Éd.  Descamps . 

4904. 

Haus 

.    1871. 

G.  Monchamp.    .    .    . 

1905. 

De  Decker.     .    .     . 

.    1872. 

P.Thomas 

1906. 

Thonissen.     .    .     . 

1873. 

Ern.  Discailles    .    .    . 

1907. 

Chalon 

.     1874. 

Ch.  Duvivier  .    .    .     . 

1908. 

le  b*»  Guillaume.    . 

.     1875. 

Aug.  Beernaert  .    .    . 

1909. 

Ch.  Faider     .    .    . 

.     1876. 

Le  bon  de  Borchgrave  . 

1940. 

Alphonse  Wauters  . 

.     1877. 

Jules  Leclercq    .     .    . 

1944. 

de  Laveleye    .    .    . 

.    1878. 

Mec  Wilmotte.    .    .    . 

4912. 

M.-N.-J.  Leclercq    . 

.    1879. 

Désiré  Mercier    .    .     . 

4943. 
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de»  BeAUX'Arts. 


F.  Fétis     . 
Navez  .    . 
Alvin    .    . 

.    1846. 
1847. 
1848. 

Gallait 

Balat 

Siret     

1880. 
1881. 
1882. 

F.  Fétis.    .    . 

1849. 

Éd.  Fétis 

1883. 

Baron    .    . 

1850. 

Slingeneyer    .    .    .    . 

1884. 

Navez   .    . 

18S1. 

Pauli 

1885. 

F.  Fétis     .    , 

1882. 

Alvin     

1886. 

Roelandt  .    . 
Navez   .    .  • 

1853. 
1854. 

Fraikin 

Robert 

1887. 
4888. 

F.  Fétis     .    . 

1855. 

Gevaert 

1889. 

DeKeyser. 

1856. 

Schadde    .... 

1890. 

Alvin    .    .    . 

1857. 

H.  Hvmans.    . 

1891. 

G"»"  Geefs . 

1858. 

Éd.  Fétis    .... 

.    1892. 

F.  Fétis    . 

1859. 

Samuel 

1893. 

Baron  .    .    . 

1860. 

J.  Siallaert.    .    .    . 

1894. 

Suys     .    .    . 

1861. 

F.-A.  Gevaert .    .    . 

1895. 

Van  Hasselt  . 

1862. 

Th.  Radoux    .     .    . 

1896. 

Éd.  Fétis  . 

1863. 

Th.  Vinçotte    .    .     . 

ia97 

De  Keyser . 

1864. 

Ch.  Tardieu   .    .    . 

1898. 

Alvin    .    . 

1865. 

J.  Robie 

1S99. 

De  Russcher 

1866. 

Alfr.  Gluysenaar  .    . 

1900. 

Balat    .    .    . 

1867. 

Éd.  Kétis        .     .    . 

1901. 

F.  Fétis     .    . 

1868 

H.  Maquei.     .     .     . 

1902. 

De  Keyser.    . 

1869. 

G.  Huberti.    .    .     . 

.     1903 

Fraikin.     . 

1870. 

Le  comte  J.  de  Lalaing 

1904. 

Gallait  .    . 

1871. 

F.-A.  Gevaert.     .    . 

1905. 

Éd.  Fétis  . 

1872. 

Max  Kooses    .     .    . 

1906. 

Alvin.  .     . 

.    1873. 

J.  Winders.    .     .     . 

1907. 

De  Keyser . 

1874. 

Edgar  Tinel    .    •     . 

1908. 

Balat.    .    . 

.    1875. 

H.  Hvmans     .     .     . 

1909 

Gevaert     . 

.     1876. 

L.  I.enain  .... 

1910. 

Portâels    . 

.     1878. 

Em.  Mathieu  .    .    . 

1911 

Alvin    .    . 

.    1877. 

Luc.  Solvay    .    .    . 

1912 

Le  chev.  de  B 

urt 

)ur 

e 

1879. 

Le  comte  J.  de  Lalaing 

.    1913. 

CAISSE    CENTRALE 


DES 


ARTISTES   BELGES 


(  79  ) 

ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'exercice  1912,  dressé,  en  conformité  de  l'article  16  du 
Règlement,  par  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  tré- 
sorier. 


I.    —    RKCBTTBS. 

1.  Encaisse  le  34  décembre  i911    ....      1,39405 

2.  Intérêts  des  fonds  placés  en  Crédit  com- 

munal 4  Vs  p.  %  .    . 17,770  ,S0 

3.  Intérêts  des  fonds  placés  au  Crédit  com- 

munal 3  p.  o/o 8,i31  50 

4.  Intérêts  Dette  belge,  2  Va  P-  "/o-    •    .    •      i,500    » 

5.  Don    de    la    Société    des    beaux  -  arts 

d'Anvers 699    » 

6.  Soulte   de  la    conversion    des    obliga- 

tions 4  Va  p.  %  en  3  p.  «>/o 70  OS 

7.  Cotisations  de  l'année  191^ 859    » 

Ensemble fr.    80,424  40 


II.    DÉPKKSKB. 

4.  Bourse  d'éducation 30O   » 

2.  Pensions 8,400    » 

3.  Secours 2,065   » 

4.  Écritures  et  service  des  recettes    .    .    .  441  60 

5.  Achat  d'obligations  du  Crédit  commu- 

nal :■{  p  ^/^   ^8,000   .) 

6.  Reliquat  au  l^' janvier  4943 4,217  50 

Ensemble fr.    30.424  10 


80) 


III.    —     «VOIR    «40CIAI.. 

Valeurs.  Intérêts. 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  4 '/a  p.  o/o    .384400    »  47/298     » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  3  p.  %.    .  283,500     •  8.496    » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  de  la  Dette 

publique  belge  2  «/»  P-  % 60,000    »  i,500     . 


Ensemble.    .    .    .  fr.  728,817  50 
Progression  des  intérêts  sur  4912  .    .    .        364  50 


Totaux fr  727,600    »      27,294 

Numéraire  en  caisse  le  4  janvier  1943  .    .      1,247  50  » 


(81  ) 
COaiPOSITION   DES  COMITÉS   EN  1913. 


COMITK    CENTRAL. 

Bureau  (te  la  Classe  des  beaux-arts. 

3IM.  DE  Lalaing  (le  comte  Jacques),  directeur  de  la  Classe; 
De  vriendt,  J  ,  vice-directeur;  Solvay,  Lucien,  secré- 
taire de  la  Classe;  Marchal  (le  chev.  Edmond),  secré- 
taire perpétuel,  trésorier. 

membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.  Brunfaut; 
Léon  Frédéric; 

Louis  Lenain,  secrétaire  du  Comité  central; 
Janlet; 
Mathieu  ; 
e.  rombaux 

Sous-comité  d'A  nvers. 
M.  J.  WiNDERS. 

Sous-comité  de  Gand, 

M.  HULIN. 

Sous-comité  de  Liège. 
M.  Sylv.  Dupuis. 


(  82  ) 

LISTE  DES  ME]\IJ3RES  DE  L'ASSOCIAI  ION. 

(40  février  1913.) 

Itonatewfs. 

LE  ROI  LÉOPOLD  1"; 

LE  ROI  LÉOPOLD  H; 

RRAEMT  (Joseph)  ; 

GALLAIT(L0U[S); 

HERBO  (LÉON); 

MARKELBACH  (Alexandre); 

MARLIER  (Madame  Veuve)  et  ses  enfants; 

SIGART  (Florent); 

VAN  CUTSEM  (Henri); 

Société  royale  d'Encouragement  des  beaux-arts 

d'Anvers; 
Société  royale  belge  des  Aquarellistes; 
Expositions  triennales  de  Bruxelles,  de  Gand; 
Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles; 
Société  d'Émulation  de  Liège. 


f.<s<e  «tes  MetMbres. 

Quotité 
par  au. 

Abattucci,  p.,  artiste  peintre,  professeur  à  l'Ecole  des  Arts 
décoratifs  de  Molenbeek-Saint-Jean,  rue  Fraiiçois-Stroo- 
bant,  30,  à  Ixelles : d2 

Abras,  Philippe-iiustave-Ghislain,  professeur  à  l'Académie 
de  musique,  rue  du  Collège,  25,  à  Namur 42 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  à  l'Académie  de  musique, 
rue  Emile  Cuvelier,  43,  à  Namur 48 

Audelhof,  Frans,  directeur  de  l'École  de  musique  de 
Turnhout iî 

Audelhof  fîls,  Auguste,  musicien,  rue  de  la  Clinique,  78, 
k  Anderleclit IS 


(83  ) 

Bakrtsoen,  Albert  (de  l'Académie\  peintre,  quai  de  la  Bilo- 

que,  4,  à  Gand 42 

Baselp:er,  Richard,  peintre,  rue  Coeberger,  16,  à  Anvers    .        42 
Bi.OMMK,  Léonard  (de  l'Académie),  architecte,  rue  du  Roi,  47 

à  Anvers , 42 

BoDART,  Henry,  peintre,  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  iNainur,  rue  des  Bas-Pré-,  62,  à  Namur    ....        12 
Braecke,  Pierre,  sculpteur,  rue   de  l'Abdication,  31,   à  . 

Bruxelles 42 

Brunfaut,  Jules  (de  l'Académie),  architecte,  avenue  Molière, 

404,àUccle 12 

BuLS,  Charles  (de  rAcadémie\  rue  du  Beau-Site,  40,    à 

Bruxelles 42 

Cantillon,  Emile,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  des 

beaux-arts,  avenue  Guffens,  82,  à  Hasselt 42 

Charlier,  Guillaume,  sculpteur,  avenue  de  Cortenberg,  46, 

à  Bruxelles 42 

Glaus,  Emile  (de  l'Académie),  peintre  à  Astene,  Flandre 

Orientale 42 

COPPENS,  Orner,  peintre,  rue  des  Champs-Elysées,  70,  à 

Ixelles 42 

CouRTENS,  Frans  (de  l'Académie),  peintre,  rue  du  Cadran, 

28,  à  Saint-Josse-ten-Noode 42 

Danse,  Auguste  (de  l'Académie),  graveur,  rue  J.-B.  Labarre, 

18,  à  Uccle 42 

De  Cuyper  (J.-H.  Floris),  artiste  peintre,  à  Mortseel,  Kapelle 

lei,36 42 

De  Groot,  g.  (de  l'Académie),  sculpteur,  avenue  Louise,  484, 

à  Bruxelles 42 

De  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  rue  Schul,  3o,  à  Anvers   ....       42 
DE  Lalaing,  le  comte  Jacques  (de  l'Académie),  rue  Ducale, 

43,  à  Bruxelles 45 

Delvin,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Royghem,  280, 

à  Gand 42 

De  Rudder,  Isidore,  sculpteur,  professeur  à    l'Académie 
royale  des  beaux-arts,  rue  Charles  De  Coster,  40,  à  Ixelles.       42 


(84) 

De  Ruyter,  Andi'é,  littérateur,  rue  Boisot,  28,  à  Anvers  (Sud).  12 
Devriendt,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  des  Fagots,  29, 

à  Anvers 12 

DiERCKX,   Pierre,  directeur  de  l'Académie  de  dessin  de 

Tamise 12 

Dubois,  Léon  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 

de  Bruxelles,  place  du  l*elJt-Sablon,  17,  Bruxelles  ...        12 
DuPUis,  Sylv.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 

de  Liège,  Boulevard  Piercot,  29,  à  Liège 12 

Errera  (M'"»  Marie),  rue  Royale,  14,  à  Bruxelles   ....       20 
Farasyn,  Edgar,  peintre,  rue  Mercalor,  102,  à  Anvers    .    .        12 
Flasschoen,    professeur    de   musique,    rue    des    Deux- 
Églises,  113,  à  Bruxelles 12 

FoLOGNE,  Égide,  architecte  honoraire  du  Palais  du  Roi,  rue 

de  Hongrie,  72,  à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 12 

Frédéric,   Léon  (de   l'Académie),    peintre,   chaussée   de 

Haecht,232,  à  Schaerbeek 12 

GoEYENS,  Alphonse,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles,  rue  Saint-Bernard,  186,  à  Saint- 
Gilles    12 

GiLSON,  Paul  (de  l'Académie),  rue  Emmanuel  Hiel,  31,  à 

Schaerbeek 12 

Gryson,  architecte,  avenue  de  la  Chevalerie,  83,  à  Bruxelles.  12 
Hermans,  Ch.  (de  l'Académie),  peintre,  avenue  Louise,  290, 

à  Bruxelles 12 

Hertogs,  Joseph,  architecte,  chaussée   de  Malines,   182, 

à  Anvers 12 

HOOYOUX,  Léon, peintre,  avenue  delà  Forêt,  8,  à  Auderghem  12 
HuuN,  G.  (de  l'Académie),  place  de  l'Évêché,  3,  à  Gand  .  .  12 
Huygelen,  J.,  sculpteur,  rue  de  Bruxelles,  42,à  Uccle.  .  .  12 
JACûUES(Ernest),  artiste  peintre,  avenue  de  la  Couronne,174, 

à  Bruxelles 12 

Janlet,  Emile  (de  l'Académie),  architecte,  rue  Félix  Del- 

hasse,  25,  à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 12 

Kerckx,  Jean,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  chaussée  de  Malines,  113,  à  Anvers  ....       12 


(8S) 

Khnopff,  Feroand  {de  l'Académie),  peintre,  avenue  des 
Courses,  U,  à  Bruxelles 12 

KuFFEKATH,  Maurice  (da  l'Académie),  rue  du  Congrès,  2 
à  Bruxelles i2 

Lagae,  Jules  (de  l'Académie),  sculpteur,  avenue  Michel- 
Ange,  8,  à  Bruxelles.         12 

Lambert  (le  baron),  membre  de  la  Commission  directrice  des 
Musées  royaux  de  peinture  et  de  sculpluro,  rue  d'Eg- 
mont,  2,  à  Bruxelles iO 

Laureys,  Armand,  professeur  à  l'École  normale  des  arts 
du  dessin  de  Saini-Josse-ten-Noode,  rue  de  l'Abondance, 
23,  à  Saint-Josse-ten-iNoode 12 

Lauwers,  François  (de  l'Académie),  graveur,  rue  Général 
van  Merlen,  io,  à  Anvers 12 

Lenain,  Louis  (de  l'Académie),  graveur,  chaussée  de  Vleur- 
gat,  276,  à  Ixelles 12 

LUFFIN,  Victor,  professeur  à  l'Académie  de  musique,  rue 
Emile  Cuvelier,  40.  à  Namur 12 

Lynen,  Amédée,  peintre,  rue  de  la  Roue,  6,  à  Bruxelles.        12 

Mârcual  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  68,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode 12 

Mathieu,  Emile  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  rue  Haut-Port,  66,  à  Gand 12 

Mellery,  Xavier  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Mellery,  78, 
à  Laeken 12 

Monterez,  graveur,  avenue  du  Parc,  116^  à  Sainl-Gilles  .    •        12 

Motte,  Emile,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Mons,  avenue  des  Sept-Bonniers,  140-142,  à  Forest  lez- 
Bruxelles  ...        12 

Pellens,  Edouard,  piofesseur  de  gravure  sur  bois  à  1  Insti- 
tut supérieur  des  beaux-arts,  rue  de  Vénus,  o7,  à  Anvers.        12 

Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-ans 
de  Tournai 12 

PORTiEUE  tils,  AllVed-Jean-Victor,  architecte,  rue  de  l'IIar- 
raonie,  72,  à  x\nvers 12 


(86) 

PORTiEUE,  Edward,  peintre,  rue  Kets,  68,  Anvers  (Borger- 

hout) 12 

PoRTiEUE,  Gérard,  peintre,  rue  de  l'Harmonie, 80,  à  Anvers.        12 
ROMBAUX,  Égide  (de    l'Académie),    sculpteur,  avenue    du 
Loneghamp,  iM,  à  Uccle 12 

RoosES,  Max.  (de  l'Académie),  conservateur  du  Musée  IMan- 
lin-Moretus,  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers  .    ,        i"! 

Rousseau,  Victor  (de  l'Académie),  sculpteur,  avenue  van 

Volxem,187,  Forest 12 

RuL,  Henri,  peintre,  rue  du  Moulin,  43,  à  Deurne  lez-Anvers.        12 
Six,  François,  professeur  à    l'Académie  de  musique  de 

Namur,  rue  Wcdon,  10,  à  Namur 12 

SOLVAY,  Lucien  (de  l'Académie),  rue  Gachard,  76,  à  Bruxelles.        12 
SouBRE,  Léon,   (ils,  vio'oncelliste  au  Théâtre  royal  de  la 

Monnaie,  chaussée  de  Waterloo,  319.  à  Saint-Gilles.  .  .  12 
Stroobant,  François,  peintre,  rue  d'Edimbourg,  8,  à  Ixelles.  12 
TiMMERMANS,    H.,   peintre,   rue  Van    Diepenbeek,   46,   à 

Anvers 12 

ToMBU,  Léon,  directeur  de  l'École  de  dessin  académique, 

à  Huy 12 

Va.\  Biesbroeck,  Louis,  sculpteur,  professeur  honoraire  de 

l'Académie  des  beaux-arts  de  Gand,  avenue  Hamoir,  38, 

à  Uccle  lez-Bruxelles 12 

Van  Damme-Sylva,  Emile,  peintre,  rue  Lincoln,  5oA,  à  Uccle.        12 
Vanden  Eycken,  Charles,  peintre,  rue  du  Moulin,  77,  à 

Saint-Josse-ten-Noode 12 

Van  den  eeden,  J.  (de  l'Académie),  rue  d'Engbicn,  20,  à 

Mons 12 

Vander  Loo.  peintre,  chaussée  d'Anvers,  166,  à  Vieux-Dieu.       12 
Van  Engelen,  Pierre,  peintre,  professeur  à   l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  rue  du  Moulin,  50,  à  Anvers  ...  12 
Van  Halen,  Henri,  graveur,  avenue  Albert  Giraud,  32,  à 

Schaerbeek 12 

Van  Kuyck,  Fr.,  peintre,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-ans,  rue  Albert  von  Bary,  13,  à  Anvers    ....        12 


(87) 

Van  Leemputten,  Frans,  peintre,  professeur  à  l'Institut 
supérieur  des  beaux-arts,  rue  du  Grand -Chien,  24,  à 
Anvers i'i 

Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Bruxelles,  rue  Souveraine,  94,  à  Ixelles.        i"! 

ViNçoTTE,  Thomas  (de  l'Académie),  sculpteur,  professeur  à 
l'Institut  supérieur  des  beaux-arts  d'Anvers,  rue  de  la 
Consolation,  dOl,  à  Schaerbeek 12 

VuLNERS,  Isidore-Alex.,  professeur  à  l'École  de  musique  de 
Namur,  rue  de  l'Étoile,  8,  à  Namur 12 

Wante,  Paul,  profe>seur  de  musique  à  la  Maison  de  Melle, 
rue  de  la  Caverne,  28,  à  Gand 42 

Wauters,  A.-J.  (de  l'Académie),  rue  Paul  Lauters,  5o,  à 
Ixelles 12 

Winders,  Jacques  (de  l'Académie),  architecte,  professeur  à 
l'Académie  royale  des  beaux- arts,  83,  rue  du  Péage,  à 
Anvers 12 

Wotquenne,  Alfred,  secrétaire-préfet  des  études  du  Conser- 
vatoire royal,  place  du  Petit-Sablon,  16,  à  Bruxelles    .    .         12 


(88) 

Avis  essentiel.  Les  membres  qui  négligeraient  de  payer 
leur  cotisation  annuelle  après  l'exercice  auquel  elle  se  rapporte 
ou  qui  négligeraient  de  faire  connaître  en  temps  opportun  leur 
changement  de  domicile,  s'exposent  à  être  considérés  comme 
ayant  renoncé  à  faire  partie  de  la  Caisse. 


N.  B.—  M.  Edouard  De  Biefve  avait  légué,  par  testament,  dix 
mille  francs  à  la  Caisse  centrale  des  artistes.  Mais  celle-ci,  n'ayant 
pas  la  personnification  civile,  n'a  pu  entrer  en  possession  de  cette 
somme. 

La  Caisse  invite  donc  les  personnes  qui  voudraient  l'avantager 
par  disposition  testamentaire,  à  spécifier  que  leur  legs  est  des- 
tiné à  la  Classe  des  heaux-arts  avec  «  affectation  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges  ». 
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CHRONOLOGIE 


l/année  1914  du  Calendrier  Grégorien  correspond  à  : 

l'année  6627  de  la  période  Julienne  de  7980  ans  imaginée, 
pour  faciliter  les  recherches  historiques,  par  Joseph  Scali- 
ger,  né  le  5  aoiit  4540  à  Agen  et  mort  le  21  janvier  1609 
à  Leyde ; 

la  deuxième  de  la  673«  Olympiade  d'après  les  détermination 
à'Ideler  (Handbuch  der  Chronologie,  Bd  I,  S.  377); 

l'an  23l)7  de  la  Fondation  de  Rome,  d'après  la  computation  du 
même  chronologiste  (Ibid,,  Bd  II,  S.  154  . 


Bases  du  Calendrier  Grégorien  pour  l'année  1914. 


Nombre  d'or 45 

Épacte 111 

Cycle  solaire 19 


In  diction  romaine  ...      42 
Lettre  dominicale  ...       D 


(8) 

Calendrier  Julien. 

Le  Calendrier  Julien,  établi  par  Jules  César  45  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  a  été  employé,  sans  changement, dans  les  pays  chrétiens 
Jusqu'au  d5  octobre  d582,  date  où  le  Calendrier  Grégorien  fut 
introduit  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Il  n'est  suivi  aciuellement  que 
par  les  Russes,  les  Grecs  et  les  Chrétiens  d  Orient. 

Voici  d'où  provient  la  différence  de  treize  jours  entre  le  Calen- 
drier Grégorien  et  le  Calendrier  Julien  :  Pour  le  premier,  le  lende- 
main du  4  octobre  4o8'2  a  été  le  IS  octobre  Io82,  et  les  années  4700, 
1800  et  i900  nont  pas  été  bissextiles. 

Dans  le  Calendrier  Julien,  l'épacle  est  XV,  et  la  lettre  domi- 
nicale E  pour  1  année  1914. 


Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

Année  de  l'ère  de  Nabonassar 2664 

L'année  433-2  des  Turcs  commence  le  30  novembre  1913  et 
l'année  1333  commence  le  49  novembre  1944,  selon  lusage  de 
Constaniinople. 

L'année  1944  du  Calendrier  Julien  commence  le  44  janvier  de  la 
même  année. 

L'année  567 i  des  Juifs  a  commencé  le  2  octobre  1943,  et 
l'année  o67o  commencera  le  24  septembre  4914. 


Fêtes  mçbiles. 


Sepluagésime 
Cendres  .  . 
Qualre-Temps 
Pâques  .  . 
Ascension  . 
Pentecôte .    . 


.  8  février. 
.  2o  février. 
4,  6  et  7  mars. 
.  .  42  avril. 
.  .  24  mai. 
.     .    34  mai. 


Quatre-Temps  .  3,  5  et  6  juin. 
La  Sainie-Trinité  .    .      7  juin. 

Fête-Dieu 14  juin. 

Quatre  Temps.  16, 48  et  49  sept. 
!«'  dim.  de  l'Avent.  .  29  nov. 
Quatre-Temps.  46, 48  et  49  dée. 
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Temps  officiel  belge. 

En  Belgique,  le  temps  oflRciel  est  compté  de  0  à  24  heures, 
l'heure  0  correspondant  à  minuit  moyen  de  Greenwich. 


Commencement  des  saisons. 

Printemps le  21  mars,  à  .    .    .    .  44  h.  14  m. 

Été le  22  juin,    à.    .    .    .      6      55 

Automne le  23  sept.,  à  ....  24      34 

Hiver le  2-2  déc.,    à  ....  46      23 


Jours  fériés. 


*  Les  dimanches. 

*  l»""  janvier. 

*  13  avril   —  Lundi  de  Pâques. 

*  21  mai.  — Ascension. 

*  l^J^juin.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  24  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  I^t, 
fond,  de  la  Dyn.  Fêtes  nat. 


*  45  août.  —  Assomption. 

*  4e'"  novembre.  —  Toussaint. 
2  novemb.  —  Jour  des  morts. 

45  novembre.— Fêle  patronale 
du  Roi. 

*  25  décembre.  —  Noël. 

26  décembre.  —  Second  jour 
de  Noël. 


Les  fêtes  légales  sont  précédées  d'un  astérisque  (*). 
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Éclipses. 


Il  y  aura,  en  1914,  deux  éclipses  partielles  de  Soleil,  dont  une 
visible  en  Belgique,  deux  éclipses  paitielies  de  Lune,  dont  une 
visible  en  partie  en  Belgique  et  un  passage  de  Mercure  sur  le 
Soleil  visible  en  Belgique. 

Le  24-25  février,  éclipse  partielle  de  Soleil,  invisible  en  Belgique: 
commencement  de  l'éclipsé  générale,  le  24,  à  SlMS^iO;  fin  de 
l'éclipse  générale,  le  25,  à  2''40"',8.  L'éclipsé  sera  visible  dans  les 
régions  antarctiques,  dans  la  partie  méridionale  de  l'océan  Paci- 
fique et  dans  l'extréme-Sud  de  l'Amérique. 

Le  12  mars  d91'f,  éclipse  partielle  de  Lune,  en  partie  visible  en 
Belgique  :  premier  contact  avec  la  pénombre,  à  IHI^O;  milieu 
de  l'éclipse.  à  4''13'n,'i  ;  dernier  contact  avec  la  pénombre,  à  6^48'" ,2. 
Le  premier  contact  avec  l'ombre  se  fera  à  88»  du  point  Nord  du  dis- 
que lunaire,  en  comptant  vers  lEst;  le  dernier  contact  à  33C«> 
également  vers  l'Est. 

Le  24  aoftt  1914,  éclipse  totale  du  Soleil,  visible  en  Belgique 
comme  «^ciîpse  partielle  :  commencement  de  l'éc'ipse  g'^nérale,  à 
40hl2m,2;  fin  de  l'éclip-ie  générale,  à  14''  STm.O.  Celte  éclipse  sera 
visible  dans  le  N'ird-E"^t  (U  l'Amérique  du  Nord,  les  régions  arc- 
tiques, la  partie  septentrionale  de  l'océan  Atlantique,  dans  toute 
l'Europe,  dans  'a  moitié  occidentale  de  l'Asie  et  dans  la  moitié 
Nord-Est  de  l'Afrique. 

Le  4  septembre  4914,  éclipse  parlieMe  de  lune  invisible  en 
Belgique:  premier  con'ai;t  avec  la  pénombre,  à  4I''1'",8;  milieu 
de  l'éclipse  à  H*»  KS"»,!;  Hernier  contact  avec  la  pf^nombre,  à 
46h48'n,4.  Le  premier  contact  avec  l'ombre  se  fera  à  94*  du  point 
Nord  (lu  disque  lunaire,  en  comptant  vers  l'Est;  le  dernier  contact  à 
210«  de  ce  même  point. 
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Le  7  novembre  1944,  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
Soleil,  visible  en  Belgique  :  entrée,  contact  extérieur  à  9*»57",15; 
plus  courte  distance  des  centres  (i0'30",7)  à  12h3™,22;  sortie,  con- 
tact extérieur  à  14^9'" ,28.  Le  premier  contact  extérieur  se  fera  à 
156"  du  disque  solaire,  en  comptant  vers  l'Est;  le  dernier  contact 
à  2o5«  également  vers  l'Est. 
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Janvier. 


Février. 


1  J.      ClRCO^ClSION  DE  N.-S. 

2  V.  S.Adélard,ab.deCorbie. 

3  S.  St«  Geneviève,  vierge. 

4  D.  S.  Tite,  S'e  Pharaïlde,  v. 

5  L.  S.  Télesphore,  pape. 

6  M.  Epiphanie  oc  les  Rois. 

7  M.  S^e  Mélanie,  vierge. 

8  J.    S»*  Gudule,  vierge. 

9  V.   S.   Marcellin,  évêque. 

10  S.  S.   Agathon,pape. 

11  D.  S.    Hygin,  pape. 

12  L.  S.   Arcade,  martyr. 

13  M.  S*«  Véronique  de  Milan. 

14  M.  S.    Hilaire,  év.  de  Poit. 

15  J.  S.    Paul,  ermite. 

16  V.  S.   Marcel,  pape. 

17  S.  S.   Antoine,  abbé. 

18  D.  Chaire  de  s.  Pierre  à  R. 

19  L.  S.  Canut,  roi 

20  M  SS.  Fabien  et  Sébastien. 

21  M.  S^«  Agnès,  v.  et  m. 

22  J.  SS.  Vincent  et  Anastase. 

23  V.  Épous.  de  la  Vierge. 

24  S.    S.  Timothée,  év.  d'Eph. 

25  D.   Conversion  de  S.  Paul. 

26  L.   S.  Polycarpe,  év.  et  ni. 

27  M.  S.  Jean  Chrysostome,  év. 

28  M.  S.  Julien,  év.  deCuença. 

29  J.    S.  Franc,  de  Sales,  év. 

30  V.  S»«  Martine,  v.  et  mart. 

31  S.  S.  Pierre  Nolasque. 


Premier  Quartier  le  4,  à  «3  h. 9  m. 
Pleine  Lune  le  12,  à  5  h.  9  m. 
Dernier  guarller  le  19,  à  0  h.  30  m. 
Nouvelle  Lune  le  26,  à  6  h.  54  m. 


1  D.  S.  Ignace,  év.  et  mart. 

2  L.  PuRiF.  ou  Chindblkdb. 

3  M.  S.  Biaise,  év.  et  mari. 

4  M.  Ste  Jeanne,  v.  S.  André. 

5  J.    St«  Agathe. 

6  V.  S.  Amand,  S««  Dorothée. 

7  S.   S.  Romuald,  abbé. 

8  D.  Septufiq.  S.  Jean  de  M. 

9  L.   S   Cyrille.  S»*  Apolline. 

10  M.  S*«  Scholastique,  vierge. 

11  M,  S.  Séverin,  abbé. 

12  J.     SteEulalie,  vierge. 

13  V.  S'«  Euphrosine,  vierge. 

14  S.   S.  Valentin,  p.  et  m. 

15  D.  S.  Faustin. 

16  L.  S*«  Julienne, vierge. 

17  M.  SS.  Théoduleet  Julien. 

18  M.  Siméon,  évêque  et  m. 

19  J     S.  Boniface,  évêque. 

20  V.   S.Éleuthère,év.deTourn. 

21  S.    LeBap.PépindeLanden, 

22  D.  C.  de  s.  Pier.  à  Antioche. 

23  L.  S.  Pierre  Damien,  év. 

24  M.  SS.  Mathias  et  Modeste. 

25  M.  iLe«  Ccnfires  Ste  Walburge 

26  J.    St«  Adeltrude,  abbesse. 

27  V.  S.  Alexandre,  évêque. 

28  S.    S.Julien, martyr. 


Premier  Quartier  le 5,  à  10  h.  83  i 
Pleine  Lune  le  lO,  ù  17  h  55  m. 
Dernier  Quartier  le  17,  à  9  h.  45  i 
Nouvelle  Lune  le  15,  i  0  h.  2  m. 
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D 
L. 
M. 
M. 
J. 

6  V. 

7  S. 

8  D. 

9  L 

10  M. 

11  M. 


S.  Aultin,  év.  d'Angers. 
S.  Simplice,pape. 
S**Cimégonde,  impérat. 
Q.-lemps    S.  Casimir,  r. 
S.  Théophile. 
Q.-tpmpu.  S^e  Colette,  v. 
Q.-lemps  S.  Thomas  d'Aq. 
S.  Jean  de  Dieu. 
S^*  Franc.,  veuve. 
Les  40  iVIart  de  Sébaste. 
S.  Vindicien,  év.  d'Arras. 
S.  Grégoire  le  Grand,  p. 
S»«  Euphrasie. 
S'6  Malhilde,  reine. 
S.  Longin,  soldat. 
S^*  Eusébie,  vierge, 
SteGerlrude,  abb.de  Ni  V. 
S.  Gabriel,  archange. 
S.  Joseph,  pair,  de  la  B. 
S.  Wulfran.év.  de  Sens. 
S.  Benoit,  abbé. 
S.  Basile,  martyr. 
S.  Victorien,  martyr. 
S.  Agapet,  év  de  Synn. 
Annonciat   s.  Humbert. 
S.  Luds^er,  év.de  Mu  nsler. 
S.  Bupert,  év.de  Worms. 
S.  Sixte  III,  pape. 
Passion.  S.  Eustase. 
S.  Veron,  abbé. 
S.  Benjamin,  martyr. 


13 
15 
14 
15 
16 
17 

18  M. 

19  J. 

20  V. 

21  S. 

22  D. 

23  L. 

24  M 

25  M. 

26  J. 

27  V. 

28  S. 

29  D. 

30  L. 

31  M. 


Premier  Quartier  le  S,  à  S  h   3  m. 
Pleine  Lune  le  i-i,  a  i  h.  it^  m. 
Dernier  Quartier  le  Ih.  à  19  h.  39  m. 
Nouvelle  Lune  le  26,  à  18  h.  9  m. 


1  M. 

2  J. 

3  V. 

4  S. 

5  D. 

6  L. 

7  M. 

8  M. 

9  J. 

10  V. 

11  S. 

12  D. 

13  L. 

14  M. 

15  M. 

16  J. 

17  V. 

18  S. 

19  D. 

20  L. 

21  M. 

22  M. 

23  J 

24  V. 

25  S. 

26  D. 

27  L. 

28  M. 

29  M. 

30  J 

Avril. 


S.  Hugues, év.  de  Grenob 
S    François  de  Paule. 
S.  Bifhard.  év.  de  Chich. 
S  Isidore  deSéville. 
Hameaux.  S.  Vincent  Fer. 
S.  Célestin,  pape. 
S.  Albert,  ermite. 
S. Perpétue. év.de  Tours. 
S'*Waudru,  abbesse. 
Vend   S  S    ^'acaire,  év. 
S.  Léon  le  Grand,  pape. 
PAQUES  S.  Jules  I,  p. 
S.  Herménégille,  mart. 
S.  Justin,  marivr. 
SS.Anastasieel  Basilisse. 
S.  Drogon,  ermite. 
S.  Anicet,p.  et  martyr. 
S.  Ursmar.  év   et  abbé. 
S    Léon  IX.  pape. 
Ste  Agnès,  vierge. 
S.  Anselme,  archev. 
SS.  Soter  et  Cajus,p.  et  m. 
S.  Georges,  martyr. 
S.  Fidèle  de  Simnaring. 
S.  Marc,  évanaéliste. 
SS.  Clet  et  Maroellin,  p. 
S.  Antirae,  évêq.  et  m. 
S.  Vital,  martyr. 
S   Pierre  de  Milan,  mari. 
S'^  Catherine  de  S.,  t. 


Premier  Quartier  le  5,  à  19  h.  41   m. 
Pleine  Lune  le  ti>,  à  l3  II.  i*  m- 
Dernier  Quartier  le  l7,  à  7  h.  52  m. 
Nouvelle  Lune  le  S^i,  à  M  h.  ti  m. 
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Mal. 


1  V.  SSPhil.elJac,  apôtres. 

2  S.   S   Allianase,  évêque. 

3  D.  Inven»ion  de  la  Croix. 

4  L.   S**  Monique,  veuve. 

5  M.  S.  Pie  V,  pape. 

6  M.  S   Jean  Porte-Latine. 

7  J.    S.  Stanislas,  év.  et  mari. 

8  V.  Apparition  de  S.  Michel. 

9  S.  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
!0  D.  S. Antonin,arch.deFlor. 
11  L.  S  Franc  deHiéronymo. 
IS  M.  SS.  Néree  et  Achillée,  m. 

13  M.  S.  Servais,  év.  deTongr. 

14  J     S  Pacônie,  abbé  de  Tab. 

15  V.   S««  Dympline,  v.  et  m. 

16  S.    S.  Jean  Népomucène. 

17  D.    S.  Pascal  Baylon. 

18  L     S.  Venant,  martyr, 

19  M.  S.  IMerre  Célestin,  pape. 

20  M.  S.  Bernardin. 

21  J.    ASCKNS  S'eltisberge. 

22  V     S*eJulie,  vierge  et  mar. 
2ô  S.    S.  Guibert. 

24  D.    N.  I).  Sec.  des  Chrétiens. 
26  L.   S.Grp^^VII,  pape. 

26  M.  S   Philippe  de  Néri. 

27  M.  S.  Jean  l,  pape. 

28  J.    S.  Germain,  év.  de  Paris. 

29  V.   S.  Maximin,  év.  deTrèv. 

30  8.    S.  Ferdinand  III,  roi. 

31  D.   PENT  S'e  Pétronille, 


Premier  Quariicr  le  8,  à  6  h.  SO  m. 
IMeinr  l.uiif  le  9,  à  21  h.  31  m. 
Dernier  Uuarlier  le   16,  à  Si  li.  12  d 
Nouvelle  Lune  le  W,  à  2  h.  35  m. 


Juin. 


1  L.   S.  Pamphile,  martyr. 

2  M.  SS.  Marceilin  et  Érasme. 

3  M.  Q.-tempt    Ste  Clotilde,  r. 

4  J.    S.  Opiat,  év    de  Milève. 

5  V.   Q. -temps.  S.  Bon'iîaceéy. 

6  S.    Q.-lemps  S.  [Norbert,  év. 

7  D     La  Trimtb.  s.  Robert, 

8  L.   S.  Médard,év.  deNoyon, 

9  M.  S.  Prime 

10  M.   S'«  Marguerite. 

11  J.    LaFêtb-Dieu  S.Barnab. 

12  V.    S. Jean  de  Sahagun. 

13  S.    S.  Antoine  de  Padoue. 

14  D.   S.  Basile  le  Gr,  archev. 

15  L.  SS.  Guy  et  Modeste,  m. 

16  M    S.  Jean-François  Régis. 

17  M.  S**  Alêne,  vieige  et  mart. 

18  J.    SS  Marc  et  Marceilin,  m. 

19  V.   S'*JuliennedeFalconieri. 

20  S.    S.  Sylvère,  pape  et  m. 

21  D.   S.  Louis  de  Gonzague. 

22  L.    S.  Paulin,  ev.  de  Mole. 

23  M.  S'«  Marie  d'Oignies. 

24  M.  Naliv.  de  S.  Jean-Rapt, 

25  J.    S.  Guillaume,  abbé. 

26  V.    SS.  Jean  et  Paul,  mart. 

27  S.    S.  Ladislas,  roi  de  Hong. 

28  D.  S.  Léon  11,  pape. 

29  L.   SS.  i^EBRE  ET  Paul,  ap. 

30  M.  S'"  Adile,  vierge. 


Premier  Quartier  le  I,  à  14  li.  S  m. 
Pleine  Lune  le  X,  à  B  h    <8  m. 
Dernier  Quartier  le  15,  à  U  li.  20  m. 
Nouvelle  Lune  le  33,  a  IS  h.  33  m. 
Premier  Quartier,  le  SU,  à  i»  h.  iim. 


(  IS) 


Juillet. 

1  M. 

S.  Rombaut,  évêque. 

1   S. 

•2  J. 

Visitation  de  la  Vierge. 

2  D. 

3  V. 

S.  Euloge,  martyr. 

3  L. 

4  S. 

S.  Théodore,  évéque. 

4  M. 

5  D. 

S.  Pierre  de  Lu>emb. 

5  M. 

6  L. 

S»e  Godelive,  martyre. 

6  J. 

7  M. 

S.  Willebaud,  évêque. 

7  V. 

8  M. 

Ste  Elisabeth,  r.  de  Port. 

8  S. 

9  J. 

SS.  Martyrs  de  Gorcum. 

9  D. 

10  V. 

Les  sept  Frères  Martyrs. 

10  L. 

Il  S. 

S.  Pie  I,  pape. 

11  M 

12  D. 

S.  Jean  Gualberl,  abbé. 

12  M. 

13  L. 

S.  Anaclet,  pape  et  m. 

13  J. 

14  M. 

S.  Bonavenlure,  évêque. 

14  V. 

15  M. 

S   Henri,  emp.  d'Allem. 

16  S. 

16  J. 

N.-D.  Du  Mont  Carmel. 

16  D. 

17  V. 

S.  Alexis,  confesseur. 

17  L 

18  S. 

S   Camille  de  Leilys. 

18  M. 

19  D. 

S.  Vinrent  de  Paule 

19  M. 

-20  L. 

5».  Sncr.  de  Mir.  à  Brux. 

20  J. 

-21   M 

St«  Praxède,  vierge. 

21  V. 

22  M. 

S'e  M«rie-Madeleine. 

22  S. 

23  J. 

S.  Apollinaire,  év.  de  R. 

23  D. 

24  V. 

St«  Christine,  V.  et  mari. 

24  L. 

25  S. 

S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 

25  M 

26  D. 

S'e  Anne,  mère  de  la  Vier. 

26  M. 

27   L. 

S-  Pantaléon,  martyr. 

27  J. 

28  M. 

S.  Victor,  martyr. 

28  V. 

29  M. 

Si«  Marthe,  vierge. 

29  S. 

30  J. 

SS.  Abdon  et  Sennen,  m. 

30  D. 

31    V. 

S.  Ignace  de  Loyola. 

31  L. 

Pleine  Lune  ie  7,  à  U  h.  0  m. 
Dernier  Qunrtier  le  15,  à  7  h.  3Î  m. 
Nouvelle  Lune  le  iô,  à  "i  h   3»  ni. 
Premier  Quartier  le  29,  à  23  h.  5t  m. 


AoAt. 


s.  Pierre-ès-Liens. 
S.  Alphonse  de  Liguori. 
Invention  de  S.  Etienne. 
S.  Dominique,  confess. 
Notre-Dame-aux-Neiges. 
Transfiguration  de  N.  S. 
SS.  Albrrl  et  Donat,év. 
S.  Cyriaque,  martyr. 
S.  Romain,  martyr. 
S.  Laurent,  martyr. 
S.  Géry,  év  de  Cambrai. 
S'«  Claire,  vierge. 
S.  Hippolyle,  martyr. 
S.  Eusèbe,  martyr. 
ASSOMPTION.  S.Arn>d. 
SS.  Hyar.  et  Roch,conf. 
SS.  Joachimel  Libérât, a. 
S'«  Hélène,  impératrice. 
SS.  Louis  Flores,  Jules. 
S.  Bernard,  abbé. 
S'e  J.-Franç.  de  Chantai. 
S.  Timothce,  martyr. 
S.  Philippe  Béniti. 
S.  Barlhélemi,  apôtre. 
S.  Louis,  roi  de  France. 
S.  Zéphirin,  pape  et  m. 
S.  Joseph  Calasance. 
S.  Augustin,  év.  et  doct. 
Décoll.  de  S.  Jean-Bapt. 
S'*  Rose  de  Lima,  vierge 
S.  Raymond  Nonnat. 


Pleine  Lune  le  6,  à  0  h.  41  m. 
Dernier  Quartier  le  li,  à  0  h.  86  m. 
Nouvelle  Lune  le  21,  à  12  h,  26  m. 
Premier  Quartier  le  28,  à  K  h.  52  m. 


(  i6  ) 


lieplenibre. 


1  M.  S.  Gilles,  abbé. 

2  M.  s.  Etienne,  roi  de  Hong. 

3  J.    S;  Remacle,év.deMaest. 

4  V.   S'e  Rosalie,  vierge. 

5  S.    S.  LaurcnlJiislinien. 

6  D.  S.  Donatien,  martyr. 

7  L.   S'*  Reine,  vierge. 

8  M    Nativité  de  la  Vibrgb. 

9  M.  S.  Gorgone,  martyr. 
10  J.    S.  Nicolas  de  Tolentino. 
H   V.  SS.  Proie  et  Hyacinthe. 

12  S.    S.  Guy  d'Anderlecht. 

13  D.  S.  Ame,  év.  Sion  en  Val. 

14  L,   Exaltation  de  la  Croix. 

15  M.   S.  Nicomède,  inartvr. 

16  M    Q    teDips   S.  Corneille. 

17  .1.    S.  Lambert,  évèqiie. 

18  V.   Q.-(eni}>g.  S.  .Joseph. 

19  S.    Q.-tevtpx.  S.  Janvier,  m. 

20  D.   S  Euslaclie,ni.-)rJyr. 

21  L.   S.  Mathieu,  apôtre. 

22  M.  S.  Maurice  e«  sps  comp. 

23  M,  SteThècle,  viprge. 

24  J.    N.-D.  de  la  Merci. 

25  V.  S.  Firmin,  év.  et  nt.irlyr. 

26  S.    S.  Cyprien  et  S'e  Justine. 

27  D.   SS.  Corne  et  Daniien,  m. 

28  L.    S.  Wenceslas,  martyr. 

29  M.  S.  Michel,  archange. 

30  M.  S.  Jérôme,  docteur. 


Pipine  l.une  le  4,  à  H  li.  <  m. 
Dernier  Quartier  le  I2.à  17  h    48  m. 
Nourelle  l.une  le  l«.  à  31  h.  33  m. 
Premier  Quartier  le  26,  a  H  li.  S  m. 


Octobre. 

1  J. 

S.  Ravon,palr.  deGand 

2  V 

S.  Léodegaire,  évêque. 

3  S. 

S.  Gérard,  abbé. 

4  D 

S.  François  d'Assise. 

5  L. 

S.  Placide,  martyr. 

(!   M 

S.  Rrunon,  confesseur. 

7  M 

S.  Marc,  pape. 

8  J. 

S'e  Rrigitte,  veuve. 

9  V 

S    Denis  et  ses  comp.,  m 

10  S. 

S.  François  de  Rorgia. 

il   D. 

S.  Gommaire,  p.  de  Lier. 

12  L. 

S.  \yilfrid,  év.  d'York. 

13  M. 

S.  Edouard,  roi  d'Angl. 

14  M. 

S.  Calixte,  pape  et  mart. 

15  J. 

S»e  Thérèse,  vierge. 

16  V. 

S.  Mumniolin,  évêque. 

17  S. 

S'e  Hedwige,  veuve. 

18  D. 

S.  Luc,évang«-liste. 

19  L. 

S.  Pierre  d'Alcantara. 

20  M 

S.  Jean  de  Kenti. 

21   M. 

S»e  Ursule  et  ses  comp.  ra . 

22  J. 

S.  Mollon,  évêque. 

23  V. 

S.  Jean  de  Capistran. 

24  S. 

S.  Raphaël,  archange 

25  D. 

SS.  Crépin  et  Crépinien. 

26  L. 

S.  Évariste,  pape  et  m. 

27  M 

S  Frumence.ap.del'Elh. 

28  M 

SS  Simon  et  Jude,apôt. 

29  J. 

S*«  Ermclinde,  vierge. 

30  V. 

S.  Foillan,  martyr. 

31   S. 

S.  Quentin,  martyr. 

Pleine  Lune  le  (,  à  5  h.  Ml  m. 
Dernier  Quartier  le  K,  *  9  h.  83  m. 
Nouvelle  Lune  le  19, i  <i  h.  S8  m. 
Premier  Quartier  le  15,  i  tih.  H  m. 


Novembre. 


(17  , 

î 


TOUSSAINT. 

Les  Trépassés. 

S.  Hubert,  év.  de  Liège. 

S.  Charles  Borromée,  ev. 

S.  Zachiuie, S*  Elisabeth. 

S.  Winoc,  abbé, 

S.  Willebrord,  év.  d'Ut. 

S.  Godefroidjév.  d'Âm. 

Déd.de  l'egl.du  Sauv.àR, 

S.  André  Aveilino. 

S.  Martin,  ev.  de  Tours. 

S.  Lievin,  év.  et  mart. 

S.  Stanislas  Kostka. 

S.  Alberic,  év.d'Utrecht. 

S.  Leoj)old,/^e7e/»atroMo/e 

du  Roi. 
S.  Edmond,  archevêque. 
S.  Grégoire  Thaumatur. 
Ded.desSS.Pier.etPaul. 
St«  Elisabeth  deThuring. 
S.  Félix  de  Valois. 
Présentai,  de  la  Vierge. 
S*«  Cécile,  vierge  et  niar. 
S.  Clément  I,  pape  et  m. 
S.  Jean  de  la  Croix. 
S'*'  Catherine,  v.  et  m. 
S.  Albert 
S.  Acaire,  évêque. 
S.  Rufe,  martyr. 
Aient.  S.  Saturnin,  m. 
S.  André,  apôtre. 


Pleine  Lune  le  t,  à  2-^  h.  49  m. 
Dernier  Quartier  le  le,  à  33  h.  37  m. 
Nouvelle  Lune  le  17.  à  iC  h.  S  m 
Premier  Quartier  le  ti,  à  13  h.  39  m. 


1  D. 

2  L. 

3  M. 

4  M. 

5  J. 

6  V. 

7  S. 

8  D. 

9  L. 

10  M. 

11  M. 

13  J. 

13  V. 

14  S. 

15  D. 

16  L. 

17  M. 

18  M. 

19  J. 

20  V. 

21  S. 

22  D. 

23  L. 

24  M 

25  M. 

26  J. 

27  V. 

28  S. 

29  D. 

30  L. 

1  M. 

2  i\l. 

3  J. 

4  V. 

5  S. 

6  D. 

7  L. 

8  M. 

9  M. 

10  J. 

11  V. 

12  S. 

13  I). 

14  L. 

15  M. 

16  M. 

17  J. 

18  V. 

19  S. 

20  D. 

21  L. 

22  M. 

23  M. 

24  J. 

25  V. 

26  S. 

27  D. 

28  L. 

29  M. 

30  M. 
51   J. 


Oocenibrt*. 


S.  Eloi,  év.  de  Noyon. 
S'^  Bibienne,  v.  et  m. 
S.  François-Xavier. 
S'«  Barbe,  martyre. 
S.  Sabbas,  abbe. 
S.  Nicolas,  év.  de  Myre. 
S.  Aiubroise,  év.  et  doci. 

CONCBPTION  DB  LA    VlBRGB. 

S'«  Léocadie,v.  et  mart. 

S.  Melchiade,  p.  et  m. 

S.  Damase,  pape. 

S.  Valéry,  abbe  en  Pic. 

S'*-'  Lucie,  vierge  et  m. 

S.  Nicaise,  evéquc. 

S.  Adon,arch.(le  Vienne. 

Q.- temps.  S.  Eusèbe,  év. 

S'*  Begge,  vierge. 

Q.-leinps.  Expect.  de  la  V. 

Q.temps.  S.  Neiuésion. 

S.  Philogone. 

S.  Thomas,  apôlre. 

S, Hungere, ev.  d'Ulr- 

S'«  Victoire,  vierge  et  m. 

S.  Lucien. 

NOËL. 

S.  Etienne,  premier  m. 

S.  Jean,  apôt.  et  evang. 

SS.  Innocents. 

S.  Thomas  de  Cantorb. 

S.  Sabin,  evéq.  et  mart. 

S.  Sylvestre,  pape. 


Pleine  Lune  le  9,  àl8b.  21  m- 
Dernier  Quartier  le  II),  à  1 1  h.  32  m. 
Nouvelle  Lune  le  17,  à  'i  h.  3S  ni. 
Premier  Quartier  le  24,  à  8  h.  45  m. 


(  18  1 


CALENDRIER  DE  L'ACADEMIE. 


Janvier 

Classe  des  Sciences.  —  Éleclioii  du  Directeur  pour  i91o. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Élec- 
tion du  Directeur  pour  4915. 

Élection  du  jury  pour  les  Concours  pour  les  l'rlx  De  Keyn, 
Casliau,  Beernaert,  Duvivier,  Ganlrelie. 

Choix  d'une  lecture  pour  la  séance  publique. 

Classe  des  Beaux  Arts.  —  Élection  du  Directeur  pour  1915. 
Élections  aux  places  vacantes. 
Formation  du  programme  du  Concours  pour  1916. 

Février. 

Classe  des  Sciences.  —  Formation  du  programme  du  Concours 
pour  191S. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Rédaction  définitive  de  la  question  posée  pour  la  quatrième 
période  du  Prix  Charles  Duvivier. 

Mars. 

Clay$e  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Ré- 
union des  Sections  pour  la  présentation  des  candidatures  aux 
places  vacantes. 


(19  ) 

Avril. 

Commissions  spéciales  des  Jinances.  —  Réunion  pour  l'examen 
et  l'approbation  des  comptes. 

Clause  des  Science*.  —  Réunion  des  sections  pour  la  préseniaiion 
des  candidatures  aux  places  vacantes. 
Le  30  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des  travaux 
destinés  à  la  troisième  période  du  Prix  François  Deruyls. 

Classe  des  Lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Exposé 
des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
Lecture  des  rapports  sur  les  concours  annuels  et  sur  les  Prix 
Joseph  De  Keyn,  Adelson  Casliau,  Eugène  Lameere,  Auguste 
Beernaerf,  Joseph  Gauirelle  (dixième  période  prorogée)  Charles 
Duvivier  (deuxième  période  prorogée  et  troisième  période). 

Mai. 

Académie.  —  Séance  générale  des  trois  classes  pour  régler  les 
intérêts  communs. 
Lecture  du  rapport  delà  Commission  de  la  Biographie  national  \ 

Classe  des  Sciences.  —  Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places 
vacantes.  Éventuellement  proposition  de  candidatures  nou- 
velles. 

Élection  d'un  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative. 

Nomination  du  jury  pour  le  Prix  François  Deruyts. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Élec- 
tions aux  places  vacantes. 

Élection  d'un  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative.^ 

Jugement  du  concours  annuel 

Séance  publique  :  proclamation  des  résultats  des  concours  et 
des  élections. 


(20) 

Mai  [suite]. 

Classe  des  Beaux-Ans.  —  Réunion  des  sections  pour  la  présen- 
tation des  candidatures  aux  places  vacantes. 
Élection  d'un  délégué  auprès  de  la  Commission  administrative. 
Le  31  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits 
destinés  au  Concours  annuel  (histoire  et  critique). 

Juio. 

Classe  diS  Sciences.  —  Élections  aux  places  vacantes. 
Choix  d'une  lecture  pour  la  séance  puhlique. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  For- 
mation du  programme  du  Concours  annuel  pour  1917. 

Classe  des  Beaux-Arts. —  Exposé  des  titres  des  candidats  aux 
places  vacantes.  Évenluellement  proposition  de  candidatures 
nouvelles. 
Désignation  des  commissaires  chargés  d'examiner  les  manuscrits 
reçus  pour  le  Concours  annuel. 

Juillet. 

Classe  des  Sciences.  —  Le  81  de  ce  mois  expire  ie  délai  pour  la 
remise  des  manuscrits  destinés  au  Concours  annuel. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Rédac< 
tion  définitive  du  programme  du  Concours  annuel  pour  1917. 

Classe  des  Beaux- Ai ts.  —  Élections  aux  places  vacantes. 

Août. 

Claste  de*  Sciencts.  —  Désignation  des  commissaires  chargés 
d'examiner  les  manuscrits  reçus  pour  le  Concours  annuel. 
N.  B.  Les  vacances,  pour  chaque  Classe,  commencent  après  leurs 
séances  respectives. 


(  21  ) 
Septembre. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  poliiigues.  — 
Les  candidats  au  béuétice  de  la  Fondation  Pirenne  doivent 
adresser  leur  demande  avant  le  1"  octobre. 

Classe  des  Beaux- Arts.  —  Les  projets  d'art  pratique  soumis  au 
Concours  annuel  doivent  être  remis  avant  le  d"  octobre, 
N.  B.  Fin  des  vacances  le  30 

Octobre. 

Classe  des  Sciences.  —  Réunion  des  sections  pour  la  présentation 
des  candidatures  aux  places  vacantes. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  tnora'es  et  politiques.  —  Ré- 
union des  sections  pour  la  présentation  des  candidatures  aux 
plarcs  vacantes. 

Rappel  aux  membres  et  aux  correspoiulanls  au  sujet  des  lec- 
tures à  faire  pendant  l'année. 

Constitution  du  jury  de  la  Fondation  Pirenne. 

Lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  Grands  Écrivains. 

Classe  des  Beaux- Ans.  —  Lecture  des  rapports  sur  les  travaux 

soumis  au  Concours  annuel. 
Jugement  du  Concours  annuel. 
Dernier  dimanche  du  mois.  Séance  publique  :  proclamation  des 

résultats  des  concours. 

Novembre. 

Classe  des  Sciences.  —  Éventuellement  proposition  de  candida- 
tures nouvelles  pour  les  places  vacantes. 
Envoi  à  l'examen  des  requêtes  relatives  à  1  occupation  des  tables 
de  la  Station  zoologique  de  Na^iles.  (Après  le  lo.) 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Exposé 
des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
Désignation  des  commissaires  pour  l'examen  des   manuscrits 
reçus  pour  le  concours  annuel. 


(22) 

Novembre  {suite). 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Réunion  des  sections  pour  la  présen- 
tation des  candidatures  aux  places  vacantes. 

Décembre. 

Classe  des  Sciences.  —  Nomination  de  la  Commission  spéciale  des 

finances. 
Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
Jugement  du  Concours  annuel. 
Élections  aux  places  vacantes. 
Séance  publique  :  Proclamation  des  résultats  des  concours  et 

des  élections. 
Le  31  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des  travaux 

destinés  à  la  septième  période  du  Prix  Théophile  Gluge;  à  la 

troisième  période  du  Prix  Léo  Errera;  à  la  quatrième  période 

du  Prix  Emile  Laurent. 

Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Nomi- 
nation de  la  Commission  spéciale  des  finances. 

Élections  aux  places  vacantes. 

Réélection  de  la  Commission  des  Grands  Écrivains. 

Le  31  de  ce  mois  expire  le  délai  pour  la  remise  des  travaux 
destinés  :  à  la  première  période  du  XV11«  Concours  pour  les 
Prix  De  Keyn;  à  la  onzième  période  prorogée  et  à  la  douzième 
période  du  Prix  Joseph  Ganirelle. 

Classe  des  Beaux-Arts.  —  Nomination  de  la  Commission  spéciale 
des  finances. 
Exposé  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes.  Éventuelle- 
ment proposition  de  candidatures  nouvelles. 

Commission  administrative.  —  Réunion  pour  arrêter  le  Budget. 
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PRIX  PERPÉTUELS 
DE    L'ACADÉMIE  (i) 


CLASSE  DES   SCIENCES 

Prix  Charles  Lemaire  (1,400  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  publié  sur  des  questions  relatives 
aux  travaux  publics. 

La  Classe  considérera  comme  questions  relatives  aux 
travaux  publics  :  a)  Tout  d'abord  et  de  préférence  les 
expériences  et  les  œuvres  pratiques  se  rattachant  direc- 
tement à  l'art  et  à  la  science  de  l'ingénieur;  b)  puis,  et 
subsidiairement,  les  recherches  théoriques  sur  la  résis- 
tance des  matériaux,  sur  la  stabilité  des  constructions, 
sur  l'hydraulique. 

La  Classe  admettra  aussi  comme  concurrents  ceux  qui 
signaleront  leurs  études,  leurs  expériences,  leur  pratique 

(1)  Les  programmes  des  prix  perpétuels,  avec  leurs  développe- 
ments, ainsi  que  ceux  des  concours  annuels,  sont  déposés  au 
Secrétariat  de  l'Académie  (Palais  des  Académies),  rue  Ducale,  d, 
à  Bruxelles,  où  les  intéressés  peuvent  les  demander. 

Le  montant  des  sommes  annoncées  pour  les  prix  n'est  donné 
qu'à  titre  d'indication  subordonnée  aux  variations  du  revenu  des 
fondations. 
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concernant  les  mêmes  objets,  par  un  simple  rapport 
bref  et  précis. 

Douzième  période  biennale  :  I^' juillet  1918-30  juin  1915. 


Prix  Edouard  Mailly  (1,000  fr.).  —  Destiné  au  savant 
belge  ou  naturalisé  qui  aura  fait  faire  quelque  progrès 
à  l'astronomie,  ou  aura  contribué  à  répandre  le  goût  et 
la  connaissance  de  cette  science  dans  le  pays. 

Sixième  période  quadriennale  :  1912-1915, 


Prix  Louis  Melsens  (1,500  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  ou  naturalisé  du  travail  le  plus  remarquable  se 
rapportant  à  la  chimie  ou  à  la  physique  appliquées. 

Quatrième  période  quadriennale  :  i'*"  juillet  1913-30  juin 
1916.  

Prix  Charles  Lagrange  (1,200  fr.).  —  Destiné  à 
l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  travail  mathéma- 
tique ou  expérimental  constituant  un  progrès  important 
dans  la  connaissance  mathématique  de  la  Terre. 

Quatrième  période  quadriennale  .  1913-1916. 


Prix  de  Sélys  Longchamps  (2,500  fr.).  —  Destiné  à 
l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  travail  original 
portant  sur  l'ensemble  ou  sur  une  partie  de  la  faune 
belge. 

Le  prix  pourra  être  décerné  à  un  travail  traitant  d'une 
faune  antérieure  à  la  faune  actuelle,  dans  le  cas  où 
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aucun  des  mémoires  ayant  celle-ci  pour  objet  ne  mérite- 
rait le  prix. 

Troisième  période  quinquennah  :  1^*  mai  19il-i^^  mai  19 i6. 


Prix  Théophile  Gluge  (1,000  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  ou  étranger  du  meilleur  travail  de  physiologie. 
Septième  période  bien^iale  :  19  i 3-1914. 


Prix  François  Deruyts  (1,200  fr.).  —  Destiné  au 
savant  ou  au  groupe  de  savants  qui  aura  fait  faire 
quelque  progrès  à  la  géométrie  supérieure  synthétique 
ou  analytique. 

Troisième  période  quadriennale  :  1^'  mai  19iO-I^'  mai  1914. 

Quatrième  période  quadriennale  :  1'^  mai  1914-1"  mai  1918. 


Prix  Léo  Errera  (1,800  fr.'».  —  Destiné  à  l'auteur  ou 
aux  auteurs  belges  ou  étrangers  du  meilleur  travail 
original  de  biologie  générale. 

Troisième  période  trienmle  :  1912-1914. 

Quatrième  période  triennale  :  1915-1911. 


Prix  Emile  Laurent  (900  fr.)-  —  Ce  prix  biennal  est 
décerné  alternativement  : 

1°  A  l'auteur  belge  ou  aux  auteurs  belges  du  meilleur 
travail  relatif  à  l'étude  de  la  Flore  ou  des  productions 
végétales  du  Congo  belge  (y  compris  les  travaux  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  des  plantes  congolaises); 

2°  A  l'auteur  belge  ou  aux  auteurs  belges  du  meilleur 
travail  relatif  à  la  botanique,  y  compris  ses  applications 
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agricoles  et  horticoles  (à  l'exclusion  des  travaux  visés 
par  le  1«). 

Quatrième  période  quadriennale  :  1911-1914.  Botanique.  (Voir 
2o  ci-dessus.) 

Cinquième  période  quadriennale  :  1913-19 16.  Flore  du  Congo. 
(Voir  1»  ci-dessus.) 

Prix  Auguste  Sacré  (4,000  fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  de  l'invention  apportant  un  réel  et  important 
progrès  dans  le  domaine  de  la  mécanique  se  rappor- 
tant à  n'importe  quelle  industrie.  Ce  prix  pourra  égale- 
ment être  donné  à  l'auteur  belge  de  tout  ouvrage  de 
mécanique  renfermant  des  théories  nouvelles  et  de  réelle 
valeur  relatives  à  cette  science. 

Deuxième  période  :  3  i  juillet  1912-31  juillet  1918. 


Prix  P.-J.  et  Ed.  Van  Beneden  (2.800  fr  ).  —  Des- 
tiné tous  les  trois  ans  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  belges 
ou  étrangers  du  meilleur  travail  original  d'embryologie 
ou  de  cytologie,  manuscrit  ou  publié  pendant  la  période. 

Première  période  :  i^*  janvier  1913-31  décembre  1915. 


PRixLAMARCK(l,500fr.).  (Fondation  Paul  Pelseneer)  — 
Destiné  tous  les  cinq  ans  à  couronner  les  travaux  mor- 
phologiques publiés  en  langue  française  et  portant  sur 
un  groupe  zoologique  quelconque,  l'espèce  humaine 
comprise. 

Le  i)rix  sera  décerné  à  l'auteur  dont  l'ensemble  des 
travaux  aura  apporté  le  plus  de  faits  et  d'éclaircissements 
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nouveaux  relativement  à  l'évolution  du  règne  animal 
ou  à  la  phylogénie  zoologique.  Il  ne  peut  être  partagé. 
Première  période  :  i^^  janvier  19 14-3 i  décembre  1918. 


Prix  Jean-Servais  Stas.  —  Conformément  à  la  pro- 
position du  Comité  qui  a  publié  les  OEuvres  de  J.-S.  Stas, 
la  Classe  offrira,  en  séance  publique,  un  exemplaire  de 
ces  œuvres  aux  jeunes  gens  qui  ont  subi  dans  le  courant 
de  l'année,  avec  la  plus  grande  diitincdon,  l'examen 
légal  de  docteur  en  sciences  cliimiques  dans  l'une  des 
quatre  universités  du  pays  ou  devant  le  jury  central. 


CLASSE  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES 
MORALES   ET    POLITIQUES 

Prix  de  Stassart  (600  fr.).  —  Notice  sur  un  Belge 
célèbre,  pris  allernaiivement  parmi  les  historiens  ou  les 
littérateurs,  les  savants  et  les  artistes. 

Onzième  période  sexennale  :  1911-i"  novembre  1916. 

Question  posée  : 

Noticp  sur  Jehan  Boutillier,  auteur  de  la  «  Somme 
rurale  ».  Déterminer  la  nature  et  la  portée  de  ses  fonctions 
de  lieutenant  du  baillage  de  Tournai-Tournaisis.  Indiquer 
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les  sources  auxquelles  il  a  puisé.  Comparer  ses  solutions 
et  ses  décisions  avec  celles  des  juristes  du  temps. 

N.  B.  Il  y  aura  peut-être  lieu  de  les  mettre  en  rapport 
avec  les  décisions  des  échevins  d'Ypres  sur  le  référé  des 
échevins  de  Saint-Dizier. 


Prix  de  Stassart  (3,000  fr.).  —  Histoire  nationale. 
Huitième  période  sexennale  :  J 91  i-i^^  novembre  1916. 

Question  posée  :  Étude  sur  l'organisation  financière 
bourguignonne  jusqu'à  la  création  du  Conseil  des 
finances  par  Charles-Quint. 


Prix  de  Saint-Genois  (500  fr.).  —   Histoire  ou  litté- 
rature en  langue  néerlandaise. 

Deuxième    période    quinquennale   :    i"    novembre    191»- 
l^f  novembre  1917. 

Question  posée  :  Faire  l'histoire  du  siège  d'Anvers  par 
Alexandre  Farnèse. 


Prix  Auguste  Teirlinck  (1,000  fr.).  —  Littérature 
flamande. 

Cinquième  période  quinquennale  :  1"  novembre  1910-1*^  no- 
vembre 1915. 

Question  posée  :  Faire  l'histoire  des  lettres  néerlandaises 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  depuis  la  paix  d'Anvers  par 
le  duc  de  Parme  (1585)  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  (1713). 
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Les  travaux  peuvent  être  écrits  en  langue  française  ou 
en  langue  flamande. 


Prix  Anton  Bergmann  (d,000  fr.).—  Histoire  ou  Mono- 
graphie, écrite  en  néerlandais,  d'une  ville  ou  commune 
flamande  de  la  Belgique,  quelle  que  soit  sa  population. 

La  monographie  imprimée  doit  avoir  paru  dans  la 
période  quinquennale. 

Les  auteurs  étrangers  au  pays  ne  sont  pas  exclus, 
pourvu  que  leur  ouvrage  soit  écrit  en  néerlandais  et 
édité  en  Belgique  ou  dans  les  Pays-Bas. 

Deuxième  période  quinquennale  ;  21  mars  1912-21  mars  1917. 


t 


Prix  Joseph  De  Keyn  (3,000  fr.  h  répartir).  —  Destiné 
à  des  ouvrages  d'instruction  et  d'éducation  laïques, 
alternativement  d'année  en  année  :  1»  à  l'usage  des 
écoles  primaires  ou  d'adultes;  2»  d'instruction  ou  d'édu- 
cation moyennes,  y  compris  l'art  industriel.  (Réservé 
aux  auteurs  belges.) 

Dix-srpiieine  con'-'mr.f,  deuxième  période  :  1919-1913.  — 
Enseignement  moyen  et  art  industriel.  (Sera  jugée  en  1914.) 

Dix-h>iiiième  con'our.s,  première  période  :  1913-1914.  — 
Enseignement  primaire. 

Prix  Adelson  Castiau  (1,000  fr.).  —  Destiné  au  meil- 
leur travail  d'un  Belge  sur  les  moyens  d'améliorer  la 
condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes 
laborieuses  et  des  classes  pauvres. 
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Les  travaux  concernant  la  petite  bourgeoisie  peuvent 
prendre  part  au  concours. 

Onzième  période  triennale  :  1911-1913.  (Sera  jugée  en  1944.) 
Douzième  période  triennale  :  1914-1916. 


Prix  Joseph  Gantrelle  (3,000  fr.).  —  Philologie  clas- 
sique. —  Réservé  aux  auteurs  belges. 

Onzième  période  biennale  -.  1911-1919,  prorogée  jusqu'au 
31  décembre  1914.  (Sera  jugée  en  1915.) 

Question  posée  :  Exposer  le  développement  de  la 
démonologie  dans  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme. 

Douzième  période  biennale  :  1913-1914. 

Question  posée  :  Exposer  comment  le  Christianisme  a 
utilisé  les  monuments  de  l'art  païen  jusqu'à  Justinien. 


Prix  Emile  de  Laveleye  (2,400  fr.).  —  Économie  poli- 
tique et  science  sociale.  Destiné  au  savant,  belge  ou 
étranger,  vivant  au  moment  de  l'expiration  de  la  période 
de  concours,  et  dont  l'ensemble  des  travaux  sera  consi- 
déré par  le  jury  comme  ayant  fait  faire  des  progrès 
importants  à  l'économie  politique  et  à  la  science  sociale, 
y  compris  la  science  financière,  le  droit  international  et 
le  droit  public,  la  politique  générale  ou  nationale. 

Qua'rièm'.  période  .texennnle  :  1913-1918, 
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Prix  Eugène  Lameere  (500  fr.).  —  Destiné  au  meilleur 
ouvrage  d'enseignement  de  1  histoire  b  l'usage  des  écoles 
primaires,  moyennes  ou  normales  de  Belgique,  dans 
lequel  l'image  joue  un  rôle  important  pour  l'intelligence 
du  texte. 

Troisième  période  quinquennale  :  i^'  mai  19î3l^^  mai  1919. 


Prix  Charles  DuviviER(i,200fr.).  —  Destiné  à  l'auteur 
belge  du  meilleur  travail  en  réponse  à  une  question  sur 
l'histoire  du  droit  belge  ou  étranger  ou  l'histoire  des 
institutions  politiques,  judiciaires  ou  administratives  de 
la  Belgique. 

Deuxième  période  triennile  :  l'JOS  1010,  prorogée  jusqu'au 
31  décembre  1914.  (Sera  jugée  en  4915.) 

Question  posée  :  On  demande  une  étude  sur  le  régime 
juridique  et  économique  du  commerce  de  l'argent  au 
moyen  âge. 

Troisième  période  iriennjle  :  191 1-1913,  prorogée  jusqu'au 
SI  décembre  1914.  (Sera  jugée  en  1915.) 

Question  posée  :  On  demande  une  élude  sur  l'organi- 
sation juridique  du  village  et  de  la  seigneurie  rurale, 
dans  une  région  de  la  Belgique,  sous  l'ancien  régime. 

Quatrième  période  triennale  •  1914-1916. 

Question  posée  :  Écrire  l'histoire  du  régime  des  biens 
entre  époux  dans  une  de  nos  provinces,  au  choix  des 
concurrents,  à  partir  du  mariage  jusqu'après  sa  disso- 
lution. L'étude  s'étendra  de  l'époque  franque  à  la  tin 
du  XVllIe  siècle. 
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Prix  Polydore  de  Paepe  (1,500  fr.).  —  Destiné  à 
l'auteur  belge  ou  étranger  du  meilleur  exposé  de  la  philo- 
sophie spiritualiste  fondée  sur  la  raison  pure. 

A  mérite  égal,  la  préférence  sera  accordée  à  l'ouvrage 
qui  aura  développé  les  principes  exposés  par  Paul  Le 
Moyne  [Pol.-de  Paepe]  dans  l'opuscule  :  De  l'idée  de 
Dieu,  sa  transformation,  ses  conséquences  morales  et 
sociales. 

Deuxième  période  q  wiqnetviale  :  I9t2-i916. 


Prix  Ernest  Bouvier-Parvillez  (1,200  fr.).  —  Destiné 
tous  les  quatre  ans  au  littérateur  belge,  de  langue 
française  et  de  fortune  modeste,  dont  les  œuvres,  déjà 
publiées,  attesteront  une  activité  littéraire  prolongée. 

Deuxième  période  quadriennale  :  1912-1915, 


Prix  Ernest  Discailles  (600  fr.).  —  Destiné  alterna- 
tivement à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  l'histoire  de 
la  littérature  française  ou  l'histoire  contemporaine. 

Peuvent  seuls  concourir  :  l»  les  Belges;  S»  les  étran- 
gers étudiants  ou  anciens  étudiants  de  l'Université  de 
Gand. 

Deuxième  période  quinquennale  :  1912-1916. 

Histoire  contemporaine. 

Troiiième  période  quinquennale  :  1917-1921. 

Histoire  de  la  littérature  française. 
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Piux  Auguste  Beernaert  (1,000  fr.).  —  Attribué  à 
l'auteur  belge  ou  naturalisé  qui  aura  produit  l'œuvre  de 
langue  française  la  plus  remarquable  sans  distinction  de 
genre  ou  de  sujet. 

Seconde  période  biennale  :  I9i^-i9l3.  ^Sera  jugée  en  1944.) 

Troisième  période  biennale  :  1914-1915. 


Fondation  Henri  Pirenne.  —  Destinée  à  faciliter  des 
voyages  d'études  ou  de  recherches  dans  les  universités, 
bibliothèques,  dépôts  d'archives,  musées,  etc.,  du  pays 
ou  de  l'étranger,  à  subvenir  aux  frais  de  publications  ou 
entreprises  scientifiques  et,  en  général,  à  venir  en  aide 
à  tous  travaux  ou  moyens  d'encouragement  qui  paraî- 
tront utiles  pour  favoriser  les  études  relatives  à  l'his- 
toire de  Belgique  conçue  dans  le  sens  le  plus  large. 

Deuxième  période  :  i"  octobre  1913-1^'  octobre  1914. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 

Prix  Emile  Sacré  (4,000  fr.).  —  Peinture. 

Première  période  triennale  :  31  juillet  19  i 2-3 i  juillet  1915. 

Sera  décerné  à  l'artiste  belge  qui  aura  produit  le 
meilleur  portrait  pendant  la  période  1912-1915. 

Les  membres  et  les  correspondants  sont  exclus. 

Les  travaux  doivent  être  remis  encadrés  et  francs  de 
port  avant  le  31  juillet  1915. 
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DU 

GOUVERNEMENT  (*) 


Prix  triennal  de  littérature  dramatique  française 
(1,500  fr.  au  plus). 

Dix-neuvième  période:  19 J 2-31  décembre  1914. 


Prix  quinquennaux  (Valeur  de  chacun  :  5,000  fr.) 

Histoire   nationale,  quatorzième  période  :   1911-31  décem- 
bre 1915. 

Littérature  française,  quatorzième  période:  19i3-19il. 
Sciences  historiques,  septième  période  :   19 i  1-31  décembre 
1915. 

Sciences  sociales,  «é'p/ît'mii  période:  1912-31  décembre  1016. 


(i)  Pour  tous  r(nseignements,  s'adresser  directement:  pour  le 
Prix  de  statistique,  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur;  pour  le  Prix 
Guinard,  à  M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail;  pour  les 
autres  prix,  à  M,  le  Ministre  des  Sciences  (t  des  Ans. 

N.  B.  —  La  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politi- 
ques a  fait  des  propositions  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts 
pour  la  revision  des  règlements  qui  régissent  les  prix  quinquennaux 
et  décennaux  et  la  création  éventuelle  d'un  prix  de  géographie. 


(38) 
Prix  décennaux  (Valeur  de  chacun  :  5,003  fr.) 

Sciences  philosophiques,  quatrième  période  :  1908-31  dé- 
cembre 19  tl . 

Philologie,  quatrième  période  :  1910-31  décembre  1919. 

Scieaces    miiiérdlogiques,  troisième   période  :   1907-31  dé- 
cembre 1918. 

Sciences  botaniques,  troisième  période  :  1909-31  décembre 
1918. 

Sciences  zoologiques,  troisième  période  :  1912-31  décembre 
1921. 

Chimie  et  physique  expérimentales,  troisième  période  :  1909- 
31  décembre  1918. 

Mathématiques  appliquées,  troisième  période:  1913-31  décem- 
bre 1922. 

Malhémaiiques  pures,  'ieuxiime  période  :  1904-31  décembre 
1914. 


Prix  quinquennal  de  statistique,  fondé  par  Xavier 
Heuschling  (5,000  fr.). 

Sixième  période:  1909-3  i  décembre  /9i5.(Serajugéeo4914.)  f 

\ 
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Prix  Guinard  (10,000  fr.).  —  Destiné  à  celui  qui  aura 
fait  le  meilleur  ouvrage  ou  la  meilleure  invention  pour 
améliorer  la  position  matérielle  ou  intellectuelle  de  la 
classe  ouvrière  en  général  sans  distinction. 

Dixième  période  :  1**  juillet  19 i9-i"  juillet  1917. 


Prix  de  la  Belgica  (500  fr.).  —  Destiné  à  l'explora- 
teur qui  se  sera  livré  avec  le  plus  de  succès,  à  l'intérieur 
du  cercle  polaire  antarctique,  à  des  recherches  de 
géographie  physique. 

Le  surplus  du  revenu  de  la  fondation  pourra  être  con- 
sacré à  subsidier  des  travaux  d'océanographie  entrepris 
ou  à  entreprendre  par  des  Belges. 
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FRAIVCHISE  BE  PORT  (1). 


Art.  1«'.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé à  correspondre  en  franchise  de  port,  sous 

(1)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  1841. 

iV.  B.  Pour  que  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sous  bandes  croisées  à  l'adresse  du  Secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  fenvoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boîte  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  au  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  do 
celle-ci;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'expédition. 
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enveloppe  fermée,  avec  le  Bureau  de  l'Académie 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  et  les 
membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contreseing  que 
l'Académie  et  son  Secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contreseing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé  soit  par  le  Président,  soit 
par  le  Secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 
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ADRESSES  DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  HABITANT 
LA  BELGIQUE. 


AoBEL  (E.  VAN),  chaussée  de  Courtrai,  i!20,  à  Gand. 

Baertsoen  (Albert),  quai  de  la  Biloque,  4,  à  Gand. 

Bang  (W.),  rue  des  Récollets,  iS,  à  Louvain. 

BtRGMANS  (Paul),  rue  de  la  Forge,  29,  à  Gand. 

Bkrlière  (Dom  Ursmer),  Abbaye  du  Mont  César,  à  Louvain. 

BiDEZ  'J.),  boulevard  Léopold  il,  62,  à  Gand. 

Blomme  (Léonard),  rue  du  Roi,  17,  à  Anvers. 

BORDET  (Jules\  rue  du  Uemorqueur,  28,  à  Bruxelles. 

Brants  (Victor),  Marché-aux-Grains,  40,  à  Louvain. 

Brunfaut  (J.),  avenue  Molière,  104, à  Forest  (Bruxelles). 

BuLS  (Charles),  rue  du  Beau  Site,  40,  à  Bruxelles 

Cesàro  (Giuseppe),  à  Jupille  (Liège). 

Claus  (Emile),  à  Astene  (Flandre  orientale). 

Cornet  (J.^  bou!*  vard  Dolez,  8H,  à  Mous. 

CoRNiL  (Georges ,  Langeveld,  40,  à  Ucc'e. 

CODRTENS  (Frans),  rue  du  Gîidran,  28,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 

Crismer  (Léon\  rue  Hobbem;i,  39,  à  Bruxelles. 

CUMONT  (Franz),  19,  Corso  d  Italia,  Rome. 

Danse  (Auguste),  rue  J.-B.-Labarre,  18,  à  Uccle. 

DE  BoRCHGRAVE  (le  barou),  rue  de  Berlin,  25,  à  Ixelles. 

De  Greef  (Guillaume),  rue  Guillaume  Stock,  5'>,  à  Ixelles. 

De  Groot  (Guillaume),  avenue  Louise,  48i,  à  Bruxelles. 

De  Heen  (P.),  quai  Verour,  5,  Scless  n  (Liège  . 

DE  Hemptinnk  (A.),  nie  Basse  des-Champs,  49,  à  Gand. 

Delacre  (Maurice),  boulevard  du  Fort,  16,  à  Gand. 

DE  Lalaing  (le  comte  Jacques),  rue  Ducale,  43,  à  Bruxelles. 

DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.-J.),  rue  de  la  Station,  149,  à  Louvain. 
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DE  Lk  Vallée  Poussin  (Louis),  boulevard  du  Parc,  43,  à  Gand  e' 
avenue  Molièr<^,  66,  à  Lccle. 

Delehayr  s.  J.  (le  P.),  boulevard  Saini-Michel,  22,  à  Bruxelles. 

Delvin  (J.),  rue  de  Roijghem,  280,  à  Gand, 

Demodlin  (Alphonse),  rue  Plateau,  -10,  à  Gand. 

Deruyts  (Jacques),  rue  Sainte-Marie,  5,  à  Liège. 

Descamps  (le  baron  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 

De  Yriendt  (Juliaan),  rue  Mutsaard,  29,  à  Anvers. 

De  Wulf  (Maurice),  boulevard  de  Tirlemont,  420,  à  Louvain. 

DiscAiLi.ES  (Ern.),  avenue  Louise,  492,  à  Bruxelles. 

DoLLO  (Louis),  rue  Vautier,  81,  à  Bruxelles. 

Du  BOIS  (Léon),  place  du  Petit-Sablon,  17,  à  Bruxelles. 

DuPUlS  (Sylv.),  boulevard  Piercot,  29,  à  Liège. 

Francotte  (Henri),  rue  Lebeau,  \,  à  Liège. 

Francotte  (Ch.-J.),  rue  Braemt,  US,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 

Frédéric  (Léon),  chaussée  d'Haecht,  232,  à  Schaerbeek. 

Fredericq  (Léon),  rue  de  Pitteurs,  20,  à  Liège. 

Frederico  (Paul),  rue  des  Boutiques,  7,  à  Gand. 

Gilkinet  (Alfr.),  rue  Renkin,  do,  à  Liège. 

GiLSON  (Paul),  rue  Emmanuel  Hiel.  31,  à  Schaerbeek. 

GOBLET  d'Alviella  (le  comte  E.),  rue  Faider,  10,  à  Saint-Gilles. 

Gossart  (Ernest),  rue  du  Japon,  20,  à  Uccle. 

Gravis  (A.),  rue  Fusch,  22,  à  Liège. 

Hermans  (Charles),  avenue  Louise,  290,  à  Bruxelles. 

HoRTA  (Victor),  rue  Américaine,  23-25,  à  Bruxelles. 

Hurert  (Eugène),  rue  Duvivier,  21,  à  Liège. 

HuLiN  DE  Lon  (G.),  place  de  l'Evêchè,  3,  à  Gand. 

Janlet  (Ém.),  rue  Félix  Del  basse,  :i5,  à  Saint-Gilles  (Bruxelles.) 

JORISSEN  (A.),  rue  Sur-la-Fontaine,  114,  à  Liège. 

JuLiN  (Charles),  rue  de  Fragnée,  159,  à  Liège. 

Khnopff  (Fcmand),  avenue  des  Courses,  41,  à  Bruxelles. 

KuFFERATH  (Mauricc),  rue  du  Congrès,  2,  à  Bruxelles. 

KoRTH  (G.),  à  Assche  (Brabant)  et  à  Rome,  Piaz7a  Rusticucci,  18. 

Lagae  (Jules),  avenue  Michel-Ange,  8,  à  Bruxelles. 

Lagrange  (Ch.),  rue  Sans-Souci,  42,  à  Ixelles. 

Laueere  (Auguste),  rue  Defacqz,  74,  à  Saint-Gilles. 
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Lâmeere  (Jules-P.-A.),  rue  de  Naples,  45,  à  Ixelles. 

Lauwers  (François),  rue  Général  Van  Merlen,  4o,  à  Anvers. 

Leci.ekcq  (Jules),  rue  de  la  Loi,  93,  à  Bruxelles. 

Lecointe  /Georges),  à  l'Observatoire  royal  de  Belgique,  à  Uccle. 

Lexain  (Louis),  chaussée  de  Vleurgat,  276,  à  Ixelles. 

LE  Paige  (C.),  à  rObservatoire  de  Liège. 

LoHKST  (Max.),  Mont-Sîint-Maitin,  46,  à  Liège. 

LONCHAY  (Henri),  rue  Vande  Weyer,  38,  à  Schaerbeek. 

Mahaim  (Ern  ),  avenue  du  Hêtre,  9,  à  Coin  te  lez-Liége. 

Malaise  (C),  rue  Latérale,  à  Gembloux. 

Mansion  (P.),  quai  des  Dominicains,  2,  à  Gand. 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  63,  à  S*-Josse  -ten-Noode. 

Marchal  (Emile),  chaussée  de  Namur,  42,  à  Gembloux. 

Massârt  (Jean),  avenue  de  la  Chasse,  450,  à  Etterbeek, 

Mathieu  (Emile),  rue  Haut-Port,  50,  à  Gand. 

Mellery  (Xavier),  rue  Mellery,  78,  à  Laeken. 

Mercier  (Désiré),  Palais  de  l'Archevêché,  à  Malines. 

Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch.),  rue  Montoyer,  o,  à  Bruxelles. 

Mestdâgh  (Karel),  au  Conservatoire  de  musique,  à  Bruges. 

MODRLON  (M.),  rue  Belliard,  107,  à  Bruxelles. 

Neuberg  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  Liège. 

NoLF  (Pierre),  quai  delà  Boverie,  12,  à  Liège. 

Nvs  (Em,),  rue  Saint-Jean,  39,  à  Bruxelles. 

Parmentier  (Léon),  rue  Louvrex,  44,  à  Liège. 

Pelseneer  (Paul),  boulevard  Lèopold,  56,  à  Gand. 

PiRENNE  (Henri),  rue  Neuve-Saint- Pierre,  126,  à  Gand. 

Prins  (Adolphe),  rue  Souveraine,  69,  à  Ixelles. 

RoMBAUX  (Égide),  avenue  du  Longchamp,  437,  à  Uccle. 

RoLiN  (Albéric),  rue  Neuve  du  Casino,  à  Gand  et  Oude  Scheve- 

ningsche  Stoer,  78,  La  Haye. 
RoosES  (Max.),  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers. 
Rousseau  (Victor),  avenue  Van  Volxem,  487,  à  Forest  (Bruxelles). 
RuTOT  (A.),  ru.)  de  la  Loi,  189,  à  Bruxelles. 
SOLVAY  (Lucien),  rue  Gachard,  76,  à  Ixelles. 
Stroobant  (1*.),  avenue  du  Haut-Pont,  43,  à  Ixelles. 
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Struys  fAlexandre),  avenue  des  Chênes,  20,  à  Uccle, 
Stuyvaert  (Modeste),  rue  des  Chanoines,  44,  à  Gand. 
SwARTS  (Frédéric),  avenue  Clémentine,  !23,  à  Gand. 
Thomas  (Paul),  rue  Joseph  Plateau,  41,  à  Gand. 
Van  Bambeke  (Ch.),  rue  Haute,  5,  à  Gand. 
VAN  BiERVLiET  (J.),  rue  Metdepenniiigen,  5,  à  Gand. 
Van  den  Eeden  (Jean- Baptiste),  rue  d'Enghien,  20,  à  Mons 
Van  den  Heuvel  (Jules),  rue  Savaen,  29,  à  Gand. 
Vandervelde  (Éinile),  rue  Vilain  Xllll,  4,  à  Bruxelles, 
Vanlair  (C),  boulevard  d'Avroy,  49,  à  Liège. 
Vauthier  (Maurice),  rue  de  la  Vallée,  6,  à  Ixelles. 
Vercoullie  (J.),  rue  aux  Draps,  21,  à  Gand. 
Verschaffelt  (J.),  avenue  de  la  Floride,  4,  à  Uccle. 
ViNÇOTTE  (Thomas),  rue  de  la  Consolation, -101,  à  Schaerbcek. 
Waltzing  (J.-P.),  rue  du  Parc,  9,  à  Liège. 
Wambach  (Emile),  rue  des  Peintres,  6,  à  Anvers, 
Wauters  (A.-J.).  »'ue  Paul  Lauters,  55,  à  Ixelles. 
Wauters  (Emile),  rue  Souveraine,  83,  à  Ixelles. 
Waxweiler  (Ém.),  square  Vergote,  35,  à  Bruxelles. 
Willem  (Victor),  rue  du  Jardin,  83^,  à  Gand. 
Wilmotte  (Maurice),  rue  de  Pavie,  40,  à  Bruxelles. 
WiNDERS  (Jacques),  rue  du  Péage,  83,  à  Anvers. 


PERSONNEL  DU  SECRETARIAT. 

Marchal  (le  chev.  Edmond),  Se'cr/taire  perpétuel,  clwf  du 
Secrélariai,  rue  de  la  Poste,  63,  à  Sainl-Josse-ten-Noode, 

Ledriuant  [ïéWcïf'v),  Sous-chef  de  bureau,  à  Belœil  (Hainaut). 

TOBAC  (Louis),  Économe  du  Palais  des  Académies,  rue  du  Via- 
duc, 61,  à  Ixelles, 

Perrée  (José),  Employé,  La  Maison  Blanche,  à  Watermael. 

téléphone  :  A  2903. 
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ADRESSES    DES    ASSOCIÉS. 


Arendzen  (Pierre-Jean),  Quex  Road,  14,  à  Londres  (Hampstead). 
Arrhenius    (Svante),    Vetenskap-Akademiens   Nobelinstitut,    à 

Stockholm  (Suède). 
Bakhuyzen  (Van  de  Sande),  à  l'Observatoire  de  Leyde  (Pays-Bas). 
Bang  (M.-J.-J.-Willy),  rue  des  Récollets,  48,  à  Louvain 
Barrois  (Charles- Eugène),  rue  Pascal,  41.  à  Lille  (France). 
Hartholomé  (Albert),  i,  rue  Raffet,  à  Paris. 
Bartlett  (Paul-Wayland),  Corner  of  Third  and  Randolph  Place, 

à  Washington  (D.  C.),  et  à  Paris,  rue  du  Commandeur,  16. 
Bayer  (Ad  von),  Arcisstrasse,  1,  à  Munich  (Bavière). 
BEECHER-WiLSOi-i  (Edmund),  laboratoire  de  zoologie,  à  Columbia 

University.  New-York  (États-Unis  d'Amérique). 
Bernikr  (Stanislas-Louis),  boulevard  Haussmann,  444,  à   Paris 

(Ville). 
Bertiiklot  (René),  à  Paris. 
Besnard  (l'aul-Albert),  9,  rue  Hamelin,  à  Paris. 
Blondel  (Georges),  rue  de  Bellei  basse,  34,  à  Paris. 
BODE  'Guillaume),  à  Berlin  (Prusse). 
BoDio  (Luigi'i,  Via  Torino,  453,  à  Rome  (Italie). 
BONNAT  (Léon-Joscph-Florentin),  rue  de  Bassano,  48,  à  Paris 

(Ville). 

Boui.ENGER  (A.),  au  Briiish  Muséum,  Cromwell  Road,  à  Londres 

(S.  W.). 
Branly  (Edouard»,  avenue  de  Tourville,  24,  à  Paris  (Vile). 
Bréal  (Michel),  rue  Saint-Michel,  87,  à  Paris  (V*). 
Bhedius  (Abraham),  Galerie  royale,  à  La  Haye  (Pays-Bas). 
Bru.nnkr  (Heinrich),  Lulherstrasse,  36,  à  Berlin  (Prusse). 
Bryc!-:  Jaiiie>;,  3,  Buckingham  Gâte,  S.  W.  à  Londres. 
BOt.schli  (Johann),  à  l'Université,  à  Heidelberg  (Allemagne). 
Gagnât  iRené-Louis-Vicior),  boulevard  Montparnasse,  96,  Paris 

fXlVe). 
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Cavvadias  (Panagiolis),  à  Athènes  (Grèce). 

Chauveau  (J.-B.),  rue  du  Cloître-Notre-Damo,  4,  à  Paris  (IV*). 

Chevalier  (Ulysse),  à  Romans  (Drôme,  France). 

Chuquet  (Arthur-Maxime),  à  Villemomble  (Seine,  France). 

Chwolson  (Oreste),  à  l'Université,  à  Sainl-l'étersbourg  (Kussie). 

COLviN  (Sidney),  à  Londres. 

CORMON  (Fernand),  rue  de  Rome,  d59,  à  Paris  (XVlIe). 

Cui  (César),  Fonranlca,  88,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Guypers  (Pierrc-Jos.-Hubert),  à  Ruremonde. 

Darboux  (J.-G.\  rue  Mazarine,  3,  à  Paris. 

Delage  (Yves),  rue  du  Docteur  Berger,  U,  à  Sceaux  (Seine, 
France). 

DepéRET  (Charles),  rue  Thomassin,  89,  à  Lyon. 

De  Vries  (Hugo),  à  l'Université,  à  Amsterdam  (Pays-Bas). 

Dewar  (Sir  James),  Albemarle  slrcet,  à  Londres. 

Diels  (Hermann-Alex  ),  NQrnbergerstrasse,  65,  à  Berlin. 

d'Indy  (Vincent),  à  Paris. 

Dubois  (Théodore),  boulevard  Percire,  20i,  à  Paris  (XV!!»). 

DuHEM  ;Pierre),  rue  de  la  Teste,  48,  à  Bordeaux  (France). 

Klgar  (Sir  Edward),  à  Londres  (Hampstead). 

Fauré  (Gabriel-Urbain),  rue  de  Madrid,  ii,  à  Paris  (IX*)- 

FOEKEMA  ANDREAE,  à  Leyde. 

FOERSTER  (Guilljiume),  à  Berlin. 

FOERSTER  (Wendelin^  à  Bonn. 

Fischer  (Emil),  Hessische  strasse,  1  et  3,  à  Berlin  (Prusse). 

Franqukville  (le  comte  de),  au  château  de  I  a  Muette,  à  Passy 
Paris,  (XVI«). 

Gautier  (Armand),  place  des  Vosges,  9,  à  Paris  (IV«). 

Geikie  (Sir  Archibald),  Sephcrd's  Down  Hasiemer,  Surrey  (Angle- 
terre). 

GiRAULT  (Charles-Louis),  avenue  Henri  Martin,  36,  à  Paris  (XVI«). 

Gonse  (Louis),  à  Paris. 

GOSSELET,  rue  d'Autun,  18,  à  Lille  (France). 

Haeckel  (Ern.),  Ernst  llaeckelstrasse,  7,  à  léna  (Saxe-Weiaiar) 

HAr.ERL'P  (Georges),  à  l'Université,  à  Copenhague  (Danemark). 
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Hekkomer  (Sir  Hubert  von),  à  Liiluland,  Bushey,  Hertsliire  (An- 
gleterre). 

HiLBERT  (David),  Wilhelm-Webersirasse,  20,  à  Goeltingue, 

HiLL  (George- Wi 11.),  à  West-Nyack,  État  de  iNew-York  (li.-U.  d'k.). 

HiRSCHFELD  [Olto-Heiiirich),  Mommsenstrasse,  8,  Cliarlotteiihourg 
(Berlin,  Allemagne). 

Rolland  (Thomas),  à  l'Université,  à  Oxford  (Angleterre). 

HOMOLLE  (Jean-Théophile),  rue  de  Lille,  83,  à  Paris  (VI1«). 

Jackson  (Thomas-Graham),  Eagle  House,  Wimbledon,  à  Londres. 

Jordan  (Camille),  rue  de  Varenne,  48,  à  Paris  (Vll«). 

JusTi  (Charles-N.-H.),  à  Bonn. 

Karabacek  (le  chev.  J.  vonî,  Salmgasse,  !2î),  à  Vienne  (Autiiche;. 

Karpinsky  (Aexaiidre),  W.  0.  7  Linie  2,  à  S.'int-Péte>rsbouig. 

Kern  (J.-H.-G.),  Willem  Barenizstraat,  45,  à  Lirechi  (Pajs-  Bas). 

Klein  (Félix),  Wilhelm-Webersirasse,  3,  à  Gœltingue  (Allemagne). 

KuNDMANN  (Charles),  à  Vienne. 

Lacroix  (Alfred),  rue  Humbold,  23,  à  Paris  (XiV*). 

Lafenestre  (Georges-Édouardj,  avenue  Lakanal,  5,  Bourg  -la- 
Reine,  (Seine,  Fi  aace). 

LallemAND  (Léon),  allée  Saint- Jean,  42,  à  Chàions  (Marne). 

Lami'RECHT  (K.),  à  Leipzig  (Saxe), 

Lankester  (E  iwin  Baj),  Thurlœ  Place,  29,  à  Londres  (S.  W ,), 

Laurens  (Jean-Paul),  rue  Cassini,  5,  à  Pari;  (XlVe). 

Lavisse  (Ernesi),  rue  de  Médicis,  o,  à  Paris  (Vie). 

Lavery  (John),  Cromwell  Place,  95,  à  Londres. 

Le  Bon  (Gustave),  lue  Vignon,  29  (Madeleine),  à  Paris 

Le  Chatelier  (Henri-Louis),  rue  iNotre-Dame  des  Champs,  7o, 
Paris  (Vie). 

Lehr  (Ern.),  avenue  des  Toises,  l,  à  Lausanne  (Suisscj. 

LEMAiTRE  (Jules-E.-F.),  rue  d'Artois,  39,  à  Paris  (Vlil*). 

Lenard  (PhiL),  à  l'Cniversilé,  à  Heidelberg  (Allemagne). 

Leroy-Beaulieu  (Paul-Pierre),  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  'iT,  à 
Paris  (XVIe). 

Lhehmitte  (Léon-Augustiu),  rue  Eugène  Flachat,  20,  à  Pciris(XVii«). 
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LoEB  (Jacques),  à  New- York. 

LuccHixi,  à  l'Université,  à  Bologne  (Italie). 

Lyon-Caen  (Ch.-Léon),  rue  Soufflot,  18,  à  I»aris(Ve). 

Marqleste  (Laureni-Honoré),  rue  Leciurot,  ti,  à  Paris  (XIV*'). 

Maupas  (K.),  à  la  Biblioihèiiue,  à  Alger. 

Mercie  (Marius-Jean-\ntonin),  avenue  de  l'Observatoire,   io,  à 

Pans  (Vie). 
Mesda»;  père  (H.-W.),  à  La  Haye. 

Metchnikoff  (Elie),  rue  du  Guet,  82,  à  Sèvres  (Seine  et  Oise). 
Meyer  (Paul),  avenue  de  La  Bourdonnais,  16,  à  Paris  (Vil''). 
Michel  (Audié),  au  Musée  du  Louvre,  à  Paris. 
Mittag-Leffler    (Maguus-Gustaf),    à    Djursholin-Slockholni 

(Suède). 
MOHON  Tacore  (le  Radja  Sir  Sourindro),  à  Calcuita  (Inde  anglaise). 
Monet  (Claudel,  à  Paris. 

Monteverde  (Giuli')),  place  de  l'Indépendance,  à  Rome. 
MuRRAY(Sir  Joi)n,Ch;dlengerLodge,Wardie,àÉdimbourg(Écos8e). 
Oechsner  de  Coninck  (W.),  à  l'Iusiitui  de  chimie  de  l'Université, 

à  Montpellier  (France). 
Parisot  (Robert),  à  l'Univesité,  à  Nancy  (France). 
Pascal  (Jean-Louis),  boulevard  Saint-Denis,  8,  à  Paris  (X«). 
Pawlow  (Jean),  rue  Wedenskaja,  4,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Pennel  (Joseph),  3,  Adelphi  Terrace  House,  Robert  Street  Strand, 

W.  G  ,  Londres. 
Perrot  (Georges),  (juai  Conti,  2o,  à  Paris  (Vl«). 
Pfeffer  (Wilhelm),  Linuestr;isse,  i,  à  Lei|)zig  (Saxe^ 
Philippson  (M.),  Leshingstrasse,  4,  à  Berlin  (Prusse). 
Picard  (Charles-Emile),  rue  Joseph  Bafa,  4,  à  Paris  {¥!•). 
POLLOCK  (Sir  Frédéric),  Hyde  Park  Place,  21,  à  Londres  W. 
POTTIER  (Edmond),  rue  de  la  Tour,  l-2,k  Paris  (XVI«). 
QuACK  (H.-P.-G.),  à  Amsterdam. 
i^uiNCKE  (G.),  à  l'Université,  à  Hcidelberg  (Allemagne). 
lUsCHDORFF  (J.-Charles),  à  Berlin. 
Keinach  (Ihéodore,  rue  Hamelin,  9,  à  Paris  (XVI«). 
Renault  (Louis),  rue  de  Lille,  5,  à  Paris  (VU»). 
RODiiN  (Aug.),  rue  de  l'Université,  182,  à  Paris. 
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ROLL  (Alfred),  à  La  Bellandière,  BroUes  (Seine  et  Marne,  France). 

Roux  (Wilhelm),  à  i'Uaiversilé,  à  Halle  s/S.  (Allemagne). 

RUFER  (Philippe),  à  Berlin. 

Saint-Saëns  (Camille-Ch.),  rue  de  Courcelles,  83bis,  à  Paris  (V1II«). 

Sargent  (John-Singer),  à  Londres. 

SCHLITTER  (Hanns),  Directeur  des  Archives  Imp^'riaîes,  conseiller 
aulique,  à  Vienne. 

SCHWENDENER(Simon),Matthâikirchstrasse,28,  à  BerlinW.  (Prusse). 

Segre  (Corrado),  Corso  Victor  Emmanuel,  83,  à  Turin  (Italie). 

SoHM  (Rudolf),  à  l'Université,  à  Leipzig  (Saxe). 

Stang  (Radolphe),  à  Boppard  s/R. 

Stourm  (René),  boulevard  Saint-Germain,  218,  à  Paris  (Vll«). 

Strauss  (Richard),  à  Berlin. 

Sucrier  (H.),  à  l'Université,  à  Halle  s/Saale  (Allemagne). 

SuESS  (Ed.),  Lindengasse,  46,  à  Vienne,  VII  (Autriche). 

Thornycroft  (William-Hamo),  à  Londres. 

Te  Winkel  (J.),  à  l'Université,  à  Amsterdam  (Pays-Bas). 

Tylor  (Edward-Burnett),  à  Linden,  Wellington,  Somerset  (Angle- 
terre). 

Unger  (William-Georg.-Bodo),  à  Vienne. 

Van  der  Waâls  (Joannes-Dideiik),  Hoofsstraat,  147,  à  Amsterdam 
(Pays-Bas). 

Vollgraff  (Johann-C),  Malie  Singel,  6S,  à  Utrecht. 

VON  Gebhardt  (E.),  à  Dusseldorf  (Allemagne). 

VON  Hertling  (baron),  à  Munich. 

Von  Koenen,  au  Musée  géologique,  à  Gœttingue  (Allemagne). 

Von  Liszt  (Franz),  â  l'Université,  à  Charlottenbourg  (Berlin,  Alle- 
magne). 

Wallach  (Otto),  à  l'Université,  à  Gœttingue  (Allemagne). 

Weale  (James;,  Crescent  Grove  Clapham,  29,  Common,  à  Londres 
(S.  W.) 

Webb  (Sir  Aston),  à  Londres. 

WiDOR  (Charles-Marie),  rue  des  Saints-Pères,  7,  à  Paris  (VI«). 

WiLAMOviTZ  MœLLENDORFF  (Ulrich  VON),  Eichenallée,  12,  W.  Char- 
lottenbourg (Prusse;. 

WoRMS  (Emile),  boulevard  Saini-Germain,  U-H,  à  Paris  (VI*). 
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LISTE  DES  HEMBUES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS  DE  l'ACADÉMIE. 
(15  Janvier  1914.) 

LE    ROI,    PROTECTEUR. 


Président  de  l'Académie  pour  1914  :  De  Vrienit  (J.). 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  :  Marchai,  (le  chev.  Edm.). 


COMMISSION    ADMINISTRATIVE    POUR    1914. 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  Pelseneer  (Paul). 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et 
politiques,  Pirenne  (Henri). 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Beaux-Arts,  De  Vriendt  (Juliaan). 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Marchal  (le  chev.  Edmond). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  Mourlon  (Michel). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, IMrenne  (Henri). 

Le  délégué  de  la  Classe  des  Beaux-Arts,  Lenain  (Louis) 
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CLAMMB    OH»    MCIKNCKS. 

Pelseneer  (Paul),  directeur  pour  194  i. 
Marchal  (le  chev.  Edtn.),  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Section  des  Mcinnees  n>«tliématiqa«a  «t   phi^ai^nef». 

(15  membres.) 

Mansion,  Paul,  )l^  C.  ;  à  Gand Élu  le  15  décem.  1887. 

De  Heen,  Pierre-J.-F.,  )§  0.;  à  Liège.     .  —  44  décem.  1888. 
LE  Paige,  Constantin-M.-M.-H.-J.,  Jg[  C; 

à  Liège —  lo  décem.  1890 

Marchai.,  le  chev.  Edm.,  )§  C;  à  Saint- 

Josse-len-Noode —  5  mai       1891. 

Lagrange,  Cliarles-H.,  ®0.;  à  Ixelles  .  —  lo  décem.  4891. 

Deruyts,  Jacques-J.-G.,  ^0.;à  Liège.    .  —  43  décem.  189:2. 

Neuberg,  J.-B.,  ®[  0.  ;  à  Liège —  45  décem.  4897. 

JORISSEN,  Armand-J.-J.,  ®;à  Liège.   ,.    .  —  lo  décem. -190;^. 

Delacre,  Maurice,  ®;  à  Gand —  H  juin      490o. 

CesÀro,  Giuseppe-R.-P.,  ^;à  Jupille   .    .  —  44  décem.  190C. 

de  la  Vallée  Poussin,  Ch.-J.:  F; à  Louvain.  —  6  juin      4908. 

SwARTS,  t'rèdèric,  ).§:;  à  Gand —  40  juin      4!>41 

Demoulin,  Alphonse,>ir  ;à  Gand  .    ...  —  15  dècem. -1911 

DE  Hemptinnr,  Alexandre,  ^;  à  Gand  .    .  —  4e'^juin      1911 

Stroobant,  Paul,  ]f;  à  Ixlles —  7  juin     4943 
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Section  des  Sciences  naturelleii  (15  membrCS). 

C;   à 


Malaise,  Constantin-H.-G.-L 

Gembloux 

Van  Bambeke,  Charles- E.-M.,®C.;  àGand 
GiLKiNET,  Alfred- Charles,  ®  0.  ;  à  Liège 
MouRLON,  Michel-J.-F.,  @  C;  à  Bruxelles 
Fredericq,  Léon,  ^  0.;  à  Liège    . 
Vanlair,  Constant.-F.,  )g(  C.;  à  Liège 
Francotte,  Ch.-J.,  )gô.  ;  à  St-Josse-t.-N. 
Pelseneer,  Paul,  ^;  à  Gand.    . 
Gravis,  Auguste,  ^0.;  à  Liège  . 
Lameere,  Auguste,  î^;  à  Ixelles. 
LoHEST,  Max.-M.-J.,  ^;  à  Liège 
Massarï,  JeaD,î|ft ,  à  Schaerbeek 
RuTOT,  Aimé-Louis,  ^  0.;  à  Bruxelles 
Willem,  Victor;  à  Gand  ..... 
DoLLO,  Louis,  ^  0.;  à  Bruxelles.    .    . 


Élu  le  15  décem. 

4878. 

- 

45  décem. 

1879. 

— 

45  décem. 

1880. 

— 

45  décem. 

4886. 

— 

44  décem 

481)4. 

— 

46  décem. 

4899. 

— 

45  décem 

49('3. 

— 

45  décem. 

1903. 

— 

45  décem. 

1905. 

— 

2  juin 

4900 

— 

45  décem. 

4910. 

— 

10  juin 

49H. 

— 

15  décem. 

4911. 

— 

4  e'' juin 

4942. 

- 

7  juin 

4943. 

CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 
Nection  des  Sciences  matliéiiiatiqnes  et  physiques. 

Verscîiaffelt,  J.,  à  Uccle Élu  le  5  juin      4909. 

Lecolnte,  Georges,  ®0.;  à  Uccle    ...    —    45  dècem.  4914. 

Crismkk,  Léon;  à  Bruxelles —    4"  juin      1912. 

Van  Albel,  E.,  î§;  à  Gand —    46  décem.  4912. 

Stuyvaert  (>lod.);à  Gand —    45  dècem.  4913. 


Section  des  Sciences  naturelles. 


JuLiN,  Charles,  ^;  à  Liège  . 
Marchal,  Emile;  à  Gembloux 
Cornet  (J.);  à  Mons   .    .    . 
Nolf,  l'ierre;  à  L'ége.    .    . 
BoRitET,  Jules,  >^;  à  Bruxelles 


Élu  le  40  juin 

—  45  dècem. 

—  4««'juin 

—  46  décem. 


4944. 
1944. 
1912. 
494:>. 


45  dt'cem.  4943. 
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50  ASSOCIÉS. 


iSecCioB  des  Seiences  Bii«thAaa«tl4««B  et  plijrai^as*. 

(âS  associés.) 

VON  Baeyer,  Adolphe;  à  Munich.    .    .    .Élu  le  15  décem.  4890. 

Van  DER  WAALS,Jean-D.;  à  Amsterdam.   .  —  15  décem.  4891. 

FoERSTER,  Guillaume;  à  Berlin  ....  —  45  décem.  1891 

QuiNCKE,  George-H,;  à  Heidelberg    ...  —  44  décem.  4894. 

Klein,  Félix  j  à  Gœttingue —  45  décem,  4897. 

Jordan,  M.-E.-Camille;  à  Paris —  46  décem.  4899. 

MiTTAG  -  Leffler  ,   Magnus  -  Gustavc  ;  à 

Djursholm-Stockholm —  46  décem.  4904. 

DuHEM,  Pierre-Maurice-Marie;  à  Bordeaux.  —  45  décem.  4902. 

Segre,  Corrado;à  Turin —  45  décem.  4903. 

Lenard,  Philippe;  à  Heidelberg  ....  —  4  juin      4904. 

Van  DE  Sande  Bakhuysen,®  0.  ;  à  Leyde.  —  15  décem.  1905. 

Le  Bon,  Gustave;  à  Paris —  15  décem.  4905. 

Darboux,  Jean-Gasiou;à  Paris —  14  décem.  4906. 

Wallach,  Otto;  à  Gœttingue    .        ...  —  8  juin       1907. 

Arrhenius,  Svante;  à  Stockholm.    ...  —  8  juin      4907 

Gautier,  Ern.-Justin-Armand;  à  Paris  .    .  —  8  juin      4907. 

Chwolson,  Oreste;  à  Saint-Pétersbourg    .  —  6  juin      4908. 

Dewar,  sir  James;  à  Londres —  6  juin      4908. 

Oechsner  DECoNiNCK,William-FrançoLS;  à 

Montpellier —  5  juin       1909. 

HiLL,  G.-Will.  ;  à  West-Nyack  (E.-U.  d'A.).  —  45  décem  4909. 

Brahly,  Ed.;  à  Paris —  45  décem.  4910. 

Picard,  Emile;  à  Paris —  io  décem.  4910. 

Fischer,  Emile;  à  Berlin —  40  juin      4914. 

HiLBERT,  David;  à  Goeltingue —  46  décem.  1912. 

Le  Chatelier,  Henri-Louis;  à  Paris.    .    .  —  7  juin      4913. 
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Section    des  Mciencen  naturelles  (25  assOCiés). 


GossELET,  Jules- Aug.-Alex.,  ^;  à  Lille 

SuESS,  Edouard;  à  Vienne 

Geikie,  Sir  Archibald;  à  Londres     . 

Haeckel,  Em.-Henri;  à  léna  .    .    . 

Chadveau,  J.-B.-Aug.;à  Paris    .    . 

Pfeffer,  Wilhelm;  à  Leipzig  .     .    . 

Lankester,  sir  Edvvin  Ray;  à  Londres 

Karpinsky,  Alexandre;  à  S*-Pétersbourg 

MuRRAY,  Sir  John;  à  Edimbourg  .    . 

Maupas,  E.;  à  Alger 

Roux,  Wilhelm;  à  Halle-s/S.     .     . 

VON  KoKNEN,  Adolphe;  à  Goetlingue. 

De  Vries,  Hugo;  à  Amsterdam  .  . 
Metchnikoff,  Elie;  à  Sèvres  .  .  . 
BOTSCHLi,  Otto  ;  à  Heidelberg .  .  . 
Barrois,  Charles;  à  Lille  .... 
Délace,  Marie-Yves,  à  Sceaux  (Seine) 

Lacroix,  Alfred;  à  Paris 

Wii.SON,  Edm.;  à  New-York  (E.-U.  d'A.) 
Loeb,  Jacques;  à  New-York  .    .    .    . 
Pawlow,J.;  à  Saint-Pétersbourg  .    .    , 
Schwendener,  Simon;  à  Berlin    .    . 
Depéret,  Charles;  à  Lyon    .... 
BOULENGER,  Georges- Albert;  à  Londres 
Bateson,  W.;  à  Cambridge 


Elu 


le  15  décem 

.  1876. 

14  décem 

.  1894. 

13  décem 

1895. 

IS  décem 

.  1897. 

15  décem 

1897. 

15  décem 

4897. 

15  décem 

1898. 

15  décem 

1898. 

46  décem 

1899. 

16  décem 

4899. 

15  décem 

1903. 

4  juin 

1904. 

15  décem. 

1904. 

3  juin 

1905. 

2  juin 

1906. 

15  décem. 

4908. 

15  décem. 

4908. 

5  juin 

1909. 

45  décem. 

1909. 

15  décem. 

1910. 

10  juin 

1911. 

40  juin 

4911. 

15  décem. 

1895. 

1"  juin 

1911 

16  décem. 

1912. 
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CLAII0B    DKS    ■>KTTHI{M    KT    DBS    CICIR.'VCKM     MOKAI.»* 
BT    POLITIQCBS. 

PiRENNE,  (Henri),  directeur  pour  1914. 
Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel. 


SeetloM  d'Histoire  et  des  Lettres. 

(15  membres.) 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  ;§  C;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode —  o  mai  1891. 

Fredericq,  Paul,  )§  0.  ;  à  Gand —  7  mai  1894. 

KuRTH,  Godefroid,  ®  C.;  à  Assclie  (Brabant).  —  7  mai  1894. 

Thomas,  Paul  L.-D.,  ®  G.;  à  Gand.    ...  —  10  mai  1897 

Discailles, Ernest- Ch.-J.,  ®  C.;  à  Bruxelles.  —  10  mai  1897. 

Leclercq,  Jules,  îg  0.;  à  Bruxelles  ...  —  o  mai  190-J. 

Wilmotte,  Maurice,  ®;  à  Liège    ....  —  o  mai  1902. 

Pirenne,  Henri,  ®  0.;  à  Gand —  i  mai  1903. 

Gossart,  Ernest,  :§  0.;  à  Uccle    ....  —  6  mai  1907. 

CuMONT,  Franz-Valery-Marie,  )g  0  ;  à  Bruxelles.  —  6  déc.  190!>. 

Vercoullik,  J.,  >gî;  à  Gand —  6  déc.  1909. 

Waltzing,  J.-P..  ®  ;  à  Liège —  4  déc.  1911. 

Francotte,  Henri,  ïg[  0.;  à  Liège  .    ...  —  o  mai  I9i/i. 

Loxchay.  Henri,  @;  à  Schaerbeek.    ...  —  o  mai  1913. 

Hubert,  Eug,  @0.;  à  Liège    .....  —  5  mai  1913. 


(!;»  membres.) 

DE  BORCHGRAVE,  le   baron  Émile-J.-Y.-M., 
î^G.-C.;à  ixelles Élu  le  12  mai  1873. 
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GoBLET  d'Alviella,  le  comte  Eugène-F.-A 
®  G.  0.;  à  Saint-Gilles  Bruxelles)  . 

PRINS,  Adolphe,  ®  C.;  à  Ixelles    .    . 

Mesdach  de  ter  Kiele,  Ch.-Jean,  ®  G. 
à  Bruxelles 

Descamps,  le  baron  Édouard-E.-F.,®  G 
à  Bruxelles 

Brants,  Victor- L.-J.-L.,  ®  0.;  à  Louvain 

Nys,  Ernest,  ®  0.;  à  Bruxelles  .    .    . 

Mercier,  Désiré,  ®  G.  0.;  à  Malines  . 

Lameere,  Jules-P.-A.,  ®  G.-O.;  à  Ixelles 

BoLiN,  Albéric,  ®  0.;  à  Gand. 


Vauthier,  Maurice,  § 
Waxweiler,  Emile,  ^ 
De  Greef,  Guillaume; 
De  wulf,  Maurice,  ® 
Mahaim,  Ern.-A.-J.,  ® 


;  à  Ixelles. 
;;  à  Ixelles 
à  Ixelles  . 

à  Louvain 
;  à  Liège . 


Elu  le   5  mai  4890. 

—  4  mai  189i. 

—  6  mai  4895. 

—  41  mai  1896. 

—  8  mai  1899. 

—  5  mai  1902. 

—  5  mai  4902. 

—  6  mai  4907. 

—  2déc.4907. 

—  2  déc.  4907. 

—  6  déc.  4909. 

—  4"  mai  4914. 

—  5  mai  4913. 

—  ler  déc.  1913. 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 
8l«ctioii   d'Histoire   «t   des    tiettres. 

DE  LA  Vallée  Poussin,  Louis,  ^;  à  Gand    .  Élu  le    2  mai  4910. 

Parmentier,  Léon  ^;  à  Liège —      6  mai  4942. 

Delehaye,  S.-J.,  (le  P.),  ®  ;  à  Bruxelles  .  .  —  1er  déc.  4913. 
Berlière  (Oom  Ursmer),  )g;  à  Bruxelles  .  —  4"  déc.  4913. 
BiDEZ(J.),®;àGand —   4er déc.  4943. 


8«ctiom  des  Scienees  morales  et  politiques. 

Van  den  Hf.uvel,  Jules,  ^  G.-O.;  à  Gand  .  Élu  le  4  mai  4908 
VANBifîRVLrET,  J.-J.,  ®;  àGand.  ....  —  2  mai  4940. 
CORNIL,  Georges®  ;  à  Bruxelles  ....  —  4  déc.  4911. 
Vandervelde  (Emile),  à  Bruxelles  ....  —  4er  déc.  1913. 
N 
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Mncdoa   d'Histoire   et    des   Lattrea 

(â5  associés.) 

BRÉAL,Michel-Jules-Alfred;àParis.    .     .  Élu  le  5  mai  4884 

Perrot,  Georges;  à  Paris —  -10  mai  488H. 

HiRSCHFELD.  Otto;  à  Berlin --  6  mai  1889. 

TE  WiNKEL,  Jean;  à  Amsterdam —  5  mai  1890. 

I.AVissE,  Ernest  ;  à  Paris —  8  mai  4890. 

VoLLGRAFF,  Joliann-C,  ®:;  à  Utrecht.    .    .  —  6  mai  1895. 

HOMOLLE,J.-Théoph.,)StC.;à  Paris  .    .    .  —  6  mai  489.-;. 

Reinach,  Théodore;  à  Paris —  il  mai  4896. 

Lemaître,  Jules-E.-J.;  à  Paris —  40  mai  4897. 

Meyer,  Paul;  à  Paris —  9  mai  4898. 

DiELS,  Hermann-Alex.;  à  Berlin    ....  —  5  mai  4902. 

Parisot,  Eugène-Lucien-Robert;  k  Nancy   .  —  4  déc.  4902. 

Chevalier,  Cyr.-Ulysse-Joseph;  à  Romans.  —  9  mai  4904. 

Lamprecht,  K.;  à  Leipzig —  9  mai  4904. 

SuCRiRR,  Hermann;à  Halle-s/S —  8  mai  1905. 

Rang,  M.-J.-J.-Willy,  ^^  ;  à  Louvain  ...  —  4  déc.  4903. 

Kern,  J.-B.-G.;  à  Utrecht —  2  déc  4907. 

VON  Karabacek  (le  chev.  J.),  à  Vienne    .    .  —  2  mai  4910. 

FoERSTER,  Wendelin;  à  Bonn —  2  mai  4940. 

Chuquet,  Arthur;  à  Villemomble  (Paris)    .  —  2  mai  4910. 

CAVVADiAS(P.);à  Athènes —  6  déc.  4910. 

Von  WiLAMOviTzMoELLENDORFF;  à  Berlin   .  —  6  mai  4942. 

PoTTiER,  François-Paul-Edmond,®;àParis,  —  2  déc.  1942. 

SciiLiTTER,  Hanns,  >.^;  à  Vienne —  2  déc.  1912. 

Cachât,  René;  à  Paris —  16  déc.  1913. 
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élection  des  Meienees  moroleit  et  politiques. 

(25  associés.) 

Phiuppson,  Martin;  à  Berlin.  .     .     .    .    .  Élu  le  40  mai  1886. 

Leroy-Beadlieu,  Paul-Pierre;  à  Paris.  .    .  —  9  mai  1887. 

SoHM,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  mai  4888. 

Lallemand,  Léon- Frédéric;  à  Paris  .    .     .  —  7  mai  4888. 

LucCH[Ni,  Louis;  à  Bologne —  7  mai  4888. 

WoRMS,  Emile;  à  Paris —  6  mai  4889. 

DE  Franqueville,  le  c'«  Amable-Ch.  Fran- 

QUET,  )g[  C;  à  Paris —  5  mai  4890. 

Brunner,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai  4893. 

Tylor,  Edwaid-Burnett;  à  Oxford.     ...  —  8  mai  1893. 

Bryce,  James;  à  Londres —  44  mai  4896. 

Bonn»,  Luigi;  à  Rome    .......  —  9  mai  4898. 

Hageriip,  Georges  -  Francis,  ^  G.-C.  ;  à 

Copenhague —  8  mai  4899, 

QuACK,  H.-P.-G.,  ï^  C;  à  Amsterdam.    .    .  —  7  mai  4900. 

Lehr,  Paul-Ernest;  à  Lausanne —  6  mai  1901. 

TONIOLO,  G.;  à  Pise —  7  déc.  4903. 

HOLLAND,  Thomas  Erskine;à  Oxford     .     .  —  7  déc.  4903. 

Berthelot,  René;  à  Paris —  7  déc.  4903. 

VON  LiSTZ,  Franz;  à  Charlottenbourg  (Ber- 
lin)    —  8  mai  1905. 

Renault,  Louis,  ^  G.;  à  Paris     ....  —  3  mai  4909. 

Blondel,  Georges  ;  à  Paris —  6  déc  49  )9. 

Lyon-Gaen,  Ch.-Léon,  ïg:  0.;  à  Paris     .     .  —  2  mai  1910. 

Stourm,  René,  à  Paris —  43  (iéc.  1913. 

VON  Hektmng,  le  baron,  à  Munich  .    ...  —  4o  déc.  4913. 

Fokkema  Anoreae,  à  Leyde   ......  —  15  déc.  1913. 

POLLOCK  (Sir  FrederL  j,  à  Londres  ....  —  45  déc.  1913. 
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CaïAHSK    DK«    BKAVX-ARTU» 

De  Vrienot  (Juliaan),  directeur  pour  i9l4. 
Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMRRES. 
Hee<lon   de  Peiatare  i 

Wauters,  Ch  -Émile-M.,  ^  G.  0.;  à  Ixelles.  Élu  le   8  janv.  1882. 
DE  Lalaing,  le  comte  Jacques,  y^  C;  à 

Bruxelles —  9  janv.  4896. 

Hermans,  Charles,  )^  C;  à  Bruxelles    .    ,      —  40  janv,  1901. 

Mellery.  Xavier,  Î3^  0.  ;  à  Laeken    ...      —  2juiII.  1903. 

CouRTENS,  Fr.,  ®  C  ;  à  S'-Josse-t.-Noode  .      —  7  jiiill   1904. 

Frédéric,  l.éon.î^O.;  à  Schaerbeek.    .    .      —  7  juill.  1904. 

De  Vriendt,  Juliaan,  '.^^  G.-O.;  à  Anvers    .      —  10  janv.  1907. 

Claus,  l^.mile,  î^  0. ;  à  Astene  (Fi.  orient.)  .      —  6  juill.  491 1 . 

KHT{OPFF,Fernand,§;0.;  à  Bruxelles  .    .      —  3  juill.  1913. 

H«>«<ion   de   Meulpture  t 

De  Groot,  Guillaume,  ^  0.;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  1884. 
Vinçotte,  Thomas-J.,  ®  G.-O.;  à  Schaer- 

beek —    12  mai   188(î. 

RoussEAU,Vintor,  %  0.;  k  Forest  (Bruxelles)     —  7  janv.  1909. 

ROMBAUX,  Égide^;à  Uccle —  8  janv.  1911. 

Meetioa   de   firavare  t 

Lenain,  Louis,  ^  0.;  à  Ixelles Élu  le  8  janv.  1903. 

Danse,  Auguste,  «^  0  ;  à  Uccle    ....     —  6  juill.  4905. 
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MeedoB    d^Archttecture  l 

WiNDERS,  J. -Jacques,  )g[  0.;  à  Anvers   .    .  Élu  le  9  janv.  4896. 

Janlet,  Emile,  )g  C  ;  à  S'-Gil' es  (  Bruxelles).      —  9  janv.  4896. 

BBUNFAi'T,Jules,^;  à  Forest  (Bruxelles)  .      —  7juill.  4940. 

Blomme,  Léonard, ^0.;  à  Anvers.    ...      —  9. janv. 4943. 

aeetion    de    Musique  t 

Mathieu,  Émile-L  -V.,  )g;  C;  à  Gand  .    .    .Élu  le40  janv.  4904. 

GiLSON,  Paul,  )^  ;  à  Schaerbeek —  8  janv.  4944. 

Van  DEN  Eeden,  Jean-B.,®  G  ;àMons  .    .    —  6juill.  4944. 

Dupuis,  Sylvain,  ^0.;  à  Liège —  9  janv.  4943. 

Du  Bois,  Léon,  î|^ ;  à  Bruxelles —  4juill.  4943. 

Keetloa  de»  Ncieneen  «t  des  l.ettren  dans  leurs  rapportn 
avec  les  BeauxaArfa  • 


Marchal,  le  chev.  Edmnnd-L.-J.-G..  ®:  G.;  à 

Saint-Jossft-lf^n-Noode 

RoosES,  Maximilien,  ^  G.;  à  Anvers  . 
SOLVAY,  Lucien,  ®  0.;àlxelles  .  .  . 
Wauters,  Alph.-lules,  ®  0.:  à  Ixelles 
HULIN  DE  Loo,  Georges,  ^  ;  à  Gand  . 
KUFFERATH,  Mauricc,  ®  ;  à  Bruxelles  . 


Élu  le  7  janv.  4886. 

—  40  janv.  4889. 

—  4  juin.  4909. 

—  4  juin.  4909. 

—  5j.inv  4914. 

—  9  janv.  4943. 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 


Peinture  t 


Baertsoen,  Albert,  ®  0.;  à  Gand. 
Oelvin,  Jean,  ®  ;  à  G«nd  .     .    . 
Struys,  Alexandre,  à  Malines.     . 


Élu  le  6  juin.  4914. 

—  4 janv.  4942. 

—  8  janv.  4944. 


(  64  ) 


Mcalpturo 


,\      ^  ,^    D  r..iivp11ps     .    .     .    Élu  le  6  juillet  1911 
Lagae,  Jules,  )§  0.;  a  Biuxeues 


Oravure  t 


^•o  >w  O  .  J.  Anvers  .     .     Élu  le  4  janvier  190B. 
Lauwers,  François,  ®  0. ,  à  Anvers 

HOBT».  Victor»;  à  Bruxelles Élu  le  3jm.M913. 

Musique  t 

MBSTD.CH.K.rel»:  à  Bruges ^I^'^'?™  mt 

Wambach,  Emile,  à  Anvers 

«cle-e..  -t  I-ettre-  d—  I— r-  r.pporC- 
•  ▼«c  le»  ne»"»- 

„  .  Élu  le  6  juillet  4911. 

BULS,  Charles;  à  Bruxel  es ^_     3  juillet  1913. 

BERGMANS,Paul;àGan(l    ....•• 

50  ASSOCIÉS. 
■•elnture  t 

A   X  n„.;c  Élu  le   9  janvier  1902. 

CoBMON,Fernand;àParis.    .    ...    •  f^'"  J 

BONNAT,Léon-Joseph.Florent.n,*C.-;à     ^      ^  _^^^^    ^^^ 

M.SD.opàre.  H..W..«C  ;  à  L,  Haye  .     -     * 

S»«OENT.  Joh„-Sin,er.  «  0.-,  à  Londres.     -    1      -«-  1»^. 
ROLL,  Alfred;  à  Pans 
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VON  Herkohe»,  sir  Hubert;  à  Lululand, 

Bushey,  Hertshire  (Angleterre)   .    .    . 

Lhermitte,  Léou-Augustin,  ®  C.  ;  à  Paris. 

MONET,  Claude;  à  Paris 

Laveky.  John,  ^:  à  Londres   ,    .     .    . 


Élu  le  7  juillet    4910. 

—  4  janvier  1912. 

—  4  janvier  1912. 

—  9  janvier  19|,3^ 


Sculpture 

Monteverdk,  Jules;  à  Rome  .  .  . 
KUNDMANN,  Charles;  à  Vienne  .  .  . 
Mercié,  iMarius-Jean-Antonin.  îg;;  à  Paris 
Marqukste,  Laurent-llonoré;  à  Paris 
RODIN,  Aug,  ^;  à  Paris  .... 
Thornycroft,  William-IIamo;  à  Londres 
BARTHOLOMÉ,AIberl;à  Paris .  .  .  . 
Bartlett,  Paul  Wayland;  à  Washington 


Élu  le  8  janvier  Wi". 

—  H  janvier  188ii. 

—  5  janvier  1893. 

—  6  juillet- d9(ji. 

—  4  janvier  190B. 

—  7  janvier  Î9d9. 

—  5  janvier  4914. 

—  4  janvier  4912. 


Stang,  Rudolphe;à  Boppard  s/R.    .    .    .  Élu  le  8  janvier  4871. 

UNGER,Wi!liam-Georg.-Bodo,"^;àVienne.      —  5  janvier  4893. 
Arend/.en,  Pierre-Jean,  à  Londres  (Hamp- 

stead)  .    • —  4  janvier  4912. 

Pennel,  Joseph;  à  Londres 3  juillet   49l3t^ 


ArcIiKectur*  t 

RASCHDORFF,J.-Charles;  à  Berlin  .    .    .  Élu  le  5  janvier  4882. 

CuYPKRS,Pierre-Jos.-H.,  îf^r  ;  à  Uuremonde.     —  5  janvier  48991 

WtBB.  8ir  A^ton;  à  Loudres    ....  —  4  janvier  41t06.^ 

Bernier,  Louis  ;  a  Paris —  6  janvier  49*0.? 

Jackson,  Thomas-Graham;  à  Lcndres .    .  —     5  janvier  494f  • 

GîRAULT,  Charles-Louis;  à  Paris    .    .    .  _  4  juillet   4912. 

Pascal,  Jeau-Louis;  à  Paris —  9  janvier  4913. 

N 
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M  «■!««•  f 


Saint-Saëns.  Camille-Ch.,  ^  G.-O.;  à 

*»aris Élu  le  8  janvier  188îi. 

Cui,  César;  à  Saint-Pétersbourg   ...  —  9  janvier  1896. 

oïijipy,  Vincent,  ®;  à  Paris —  7  janvier  1897. 

WiDOK,  Charles-Marie,  ®;  à  Paris.    .    .  —  9  janvier  1908. 

Strauss,  Richard;  à  Berlin —  7  janvier  1909. 

ROFEK,  Phiippe,^;  à  Berlin    .    .        .  —  1  juillet  1909. 

DWJuis,  Théodore  ;  à  Paris —  5  janvier  191 1. 

4^tfîAR,  Sir  Edward;  à  Londres  (Hamp- 

§tead) —  4  janvier  1912. 

*'4uaÊ,  Gabriel-Urbain  ;  à  Paris     ...  —  9  janvier  4913. 

»t  t.ettreB  d«»s  le«rs  i 

Le  radja  Sir  Sourindro  Mohun  Tagore, 

^C;  à  Calcutta Élu  le    4  janvier  1877. 

MglH>E,  Guillaume;  à  Berlin —  10  janvier  1889. 

GoNSE,  Louis;  à  Paris —  11  janvier  1894. 

Weale,  W.-H.-James,  ^  0.;  à  Londres .  —  9  janvier  ISÎMI. 
LAFENESTRE,  Georges- Edouard,  ®  0.;  à 

Paris -.  —  10  janvier  19U1. 

O/HMIS,  Sidney;  à  Londres —  10  janv  er  1901. 

Jy&Tl,  Charles-N.-H.;à  Bonn —  10  janvier  1901. 

UJkEDius,  Abraham,  ^  0.;  à  La  Haye.    .  —  7  janvier  lîHH. 

MICHEL,  Ândré-Paul-Charles  ;  à  Paris .    .  —  6  janvier  1910. 
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COMMISSIONS  SPECIALES  DES  CLASSES. 


Ce*Ntn<«s<«M  dea  finance»  » 


Classe  de»  Sciences. 

De  Heen  (P.). 
Deruyts  (J.). 
Lagkange  (Gh.). 
Malaise  (C). 
mourlon  (m.). 


Classe  des  Lettres. 

DeBorchgrave(Bo«») 

DtSCAMPS  (Bon). 
FRtDERICii  (P.). 
ROLIN  (A.). 
\AUTH1ER(M.). 


Classe  des  Beaux>Artf. 

De  Groot  (G.). 

Lenain  (L.). 
Mathieu  (E.). 
Wauters  (A.-J.) 
WlNOERS  (J.). 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 

Président,  Pirenne  (H.),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 

Vice  président,  Marchal  (le  cliev.  Edm.),  délégué  de  la  Classe 

des  Sciences. 
Secrétaire,  LoNCHAY,  (Henri),  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 

Membres  : 


Francotte  (Ch.), 

délégué 

de  la  Classe  des  Sciences. 

Fredericq  (Léon), 

id. 

id. 

LE  PAIGE    c  ), 

id. 

id. 

Mansion  (p.). 

id. 

id. 

Marchal  (le  chev. 

Edm.),   id. 

id. 

Brants  (V.), 

id. 

Classe  des  Lettres. 

GossAUT  (Km.), 

id. 

id. 

LONCHAY(H.), 

id. 

id. 

PlRENNE  (H.), 

id. 

id. 

FREDERIC,  (Paul), 

id. 

id. 

Lenain  (L.), 

id. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

Mathieu  (Ém.), 

id. 

id. 

RoosES  (M.), 

id. 

id. 

SOLVAY  (L  ), 

id. 

id. 

HuLiN  De  Loo  (G.), 

id. 

id. 

Commission  de  l'Union  internationale  pour  les  recherches  iolaires. 

Délégué  au  Comité^  Stroobant  (P.). 

Membres  :  De  Heen,  Lecointe,  le  Paige,  Versgbaffelt. 
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Commission  pour  la  publication  dès  Œuvres  des  grands 
écrivains  du  pays. 
Président  :  Thomas  (P.). 
Secrétaire  :  Wilmotte  (M<=e). 
Membres  :    Brants  (V.). 
De  WiLF  ibl.). 

PlRENNE  (H.). 


Classe  des  Beaux-Arts. 

Commission  pour  la  publication  des  Œuvres  des  anciens 
musiciens  belges. 

Président  :  MATHIEU  (h'mile). 
Secrétaire  :  Solvay  (Lucien). 
Trésorier  :  Gilson  (P  ). 
Membres  :    Van  den  Eeden  (J.-B.). 

Dipns  (S.). 

Du  Bois  (L). 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives 

aux  grands  concours  dits  Prix  de  Rome. 

Président  : 

Le  Directeur  annuel  de  la  Classe. 

Membres  : 

De  Vriendt.  Mkllery. 

Frédéric.  Vinçotte. 

KUFFKRATH.  WiNDKRS. 

Lenain.  De  Groot. 

Mathieu. 

Commiision  pour  les  portraits  des  membres  décédés. 
Marchai,  (le  chev.  Edm.).     Lenain  ^L.).      Frédéric  (L  ). 


(6a) 

Commission  des  Bustes. 

De  Groot  (G.). 

Lenain. 

ViNÇOTTE. 

jANLET(Era.). 

Mellery. 

Wauters  (A. 

-J 

Lagae. 

ROOSES. 

COMMISSION    ROYALE    l)  HISTOIRE 

pour  la  publication  des  Chroniques  belges  inédiles 


de  Pauw  (N.),  président. 
PiRENNE  (H.),  secrétaire-trésorier. 
KuRTH  (God.),  membre. 

Gauchie  (A.),  id. 

BERLiÈRE(Dom  Ursmer),  id. 
DE  BORMAN  (chev.  G.),        id. 


Fbedericq  (Paul), 

id. 

Balau  (Sylvain), 

membre  suppléant. 

Hubert  (Eug), 

id. 

PONCELET(Ed.), 

id. 

Terlinden  (Gh.), 

id. 

Cdvelier  (J.), 

id 

(70) 
NÉCIIOLOGK. 

CLASSE    DES    SCIENCES. 

Henry  (Louis),  membre,  décédé  à  Louvain  le  9  mars  1943. 

CLASSE  DES  LETTRKS   ET  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUKS. 

Denis  (Hector),  membre,  décédé  à  Ixelles  le  10  mai  1913. 
AvEB'JRY  (Sir  Jobu  Lubbock),  assoM*^,  décédé  le  28  mai  1913. 
Naber  (S.  A.),  associé,  décédé  à  Amsterdam,  le  1^0  mai  1913. 
EsMEiN  (Adhémar),  associé,  décédé  à  Luzarches  le  21  juillet  1913. 
ASSER  (Tobie  Michel-Cb.),  associé,  décédé  à  La  Haye,  le  28  juil- 
let 1913. 
Westlake  (John),  associé,  décelé  à  Londres,  en  1913. 
Vaudremer  (Emile),  associé,  décédé  à  Âniibes,  le  5  février  1914 


i 


(74  ) 
LISTE 

DES  PRÉSIDENTS  ET  DES  SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  DE  L'ACADÈMIK 
depuis  la  fondation  en  1769  comme  Société  littéraire. 


ANCIENNE    ACADÉMIE    (i) 

(1900  — fsie). 

Présidents  (*). 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

Le  chancelier  de  Crumpipen ilTl 

Secrétaires  perpétuels. 

Gérard 4769  à  1776. 

Des  Roches 1776  à  1787. 

L'abbé  Mann 1787  à  179i. 

Directeurs  (s). 

L'abbé  Needham 1769  à  1780. 

Le  comte  de  Fraula 1780  à  1781. 

Le  marquis  du  Chasteler 1781  à  1784. 

Gérard 178i  à  1786. 

Le  marquis  du  Chasteler 1786  à  1789  (4). 

L'abbé  Chevalier 4791  à  1798. 

Gérard 1798  à  1794. 

L'abbé  Chevalier 1794(5). 

(I)  L'ancienne  Ae»d^inie  n'a  pat  tenu  de  tëance  de  I7M  4  1816,  période  pendant 
laquelle  elle  reita  dispcrioe  p«r  suite  des  événements  poUtiques. 
(S)  Nom  mn  parti*  Gouvernement. 

(3)  Elus  pat  l'Académie. 

(4)  Il  D'jr  pas  eu  de  directeur  pendant  l'intervalle  compris  entre  la  mort  du 
marquis  du  Chasteler  (Il  octobre  1789)  et  la  nomination  de  l'ahbé  Chevalier 
(18  mai  1791). 

(5)  L'abbé  Chevalier  fut  élu  directeur  dans  la  séanee  du  il  mai  1794,  la  der. 
nière  que  l'Académie  ait  tenue. 
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ACADÉMIE  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 


Le  b»"  de  Feltz.  .  1816-4820. 
Le  pn"  de  Gavre  .  1820-48:^2. 
Ad.Quelelet.  .  .  1832-18:^. 
Le  baron  de  Stassart  .  1835. 
Le  baron  de  Gerlache  .  18:^6. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1837. 
Le  baron  de  Gerlache  .  18:^S. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1839. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1840. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1841. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1842. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1843. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1844. 
Le  baron  de  Stassart.  .  18 io. 
Le  baron  de  Gerlache  .  184(5  (' 
Le  baron  de  Stassart.    .  1847. 

Verhulst 1848. 

F.  Fétis 1849. 

d'OmaliusdlIalloy  .  .  1850. 
M.-N.-J  Leclercq.  .  .1851. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1852. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1853. 
Navez 1854. 


Nerenburger    ....  1855. 
Le  baron  de  Gerlache     .  185(5. 

de  Ram 1857. 

d'Omalius  d'Halloy    .    .  1858. 

F.  Fétis 1859. 

Gachard  .    .    .    .    .    .1860. 

Liagre 1861. 

Van  Ilasselt 1862. 

M.-N.-J.  Leclercq  .    .     .  186:^. 
Schaar    ......  1864, 

Alvin 1865. 

Faider 1866. 

Le  vicomte  Da  Bus    .    .  1867. 

F.  Fétis 1868. 

).  Borgnet 18t)9. 

Dewalque 1871). 

Gallait 1871. 

d'Omalius  dllalloy    .    .  1872. 

Tlionissen 4873. 

De  Keyzer 4874. 

Brialmont 4875. 

Faider 487(;. 

Alvin 4877. 


(I)  Depuis   1846,  c'est  le  Roi  qui   nomme 
snniiels  des   Classes. 


président,  parmi  las  dln-nrur 
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tlouzeau . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Gallait  .  .  .  , 
P.-J.  Van  Beneden 
Le  Roy  .  . 
Éd.  Fétis.  . 
Dupont  .  . 
Piot  .  .  . 
Alvin  .  .  . 
De  Tilly  .  . 
Bormans.  . 
F.-A.  Gevaert 
J.-S.  Stas.  . 
G.  Tiberghien 
Éd.  Féiis.  . 
Van  Bambeke 
Ch.  Loomans 
F.-A.  Gevaert 
A.  Brialmont. 


1878.  le  c'e  Goblet  d'AIviella  .  1897. 

,  1879.      Ch.Tardieu 1898. 

1880.  W.  Spring  .....  1899. 

1881.  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele   .    .  1900. 
18S2.      Éd.  Féiis 1901. 

1883.  Éd.  Van  Beneden .    .     .1902. 

1884.  P.  Mansion 1903. 

18S5.  le  chev.  Éd.  Descamps  .  1904. 

1886.  F.-A.  Gevaert  ....  1905. 

1887.  J.-B.-V.  Masius     .     .    .  1906. 

1888.  Ern.  Discailles.    .     .     .  19J7. 

1889.  Edgar  Tinel    ....  1908. 

1890.  J.  Deruyts 1909. 

1891.  le  b<">  (le  Borchgrave.    .1910. 

1892.  Emile  Mathieu.    .     .    .  1911. 

1893.  Charles  Francotte.    .     .1912. 

1894.  le  cardinal  Mercier    .     .  1913. 

1895.  Juliaan  De  Vriendt    .     .1914. 
1896. 


Secrétaires  perpétuels. 


Van  Hulthem 1816  à  1821. 

Dewez 1821  à  18ltô. 

Ad.  Quetelet 1833  à  1874. 

Liagre 1874  à  1891. 

Le  chev.  Edm.  Marchai  . Élu  en  1891 
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LISTE 

OES   DIRECTECRS  DEPUIS  LA  RÉORGANISATION  EN  1845. 
Clanne   den   Sciencen. 


Dandelin.  .  .  . 
Wesmael.  .  .  . 
Verhulst.  .  .  . 
Le  v»«  Du  Bus  .  . 
d'Omalius  d'Hailoy 
De  Hempiinne .     . 

Kickx 

Stas 

de  Selys  Longchamps 
Nerenburger    .    . 
Dumont  .... 

Gluge 

d'Omalius  dUalloy 
Melsens  .... 
P.-J.  Van  Beneden 
Liafîre  .... 
de  koninck  .  .  . 
Wesmael  .  .  . 
Schaar  .... 
Nerenburger  .  . 
d'Omatitis  d'Hailoy 
Le  v'e  Du  Bus  .  . 
Spring    .... 

Nyst 

Dewalque    .    .    . 

Stas 

d Omalius  d'Hailoy 

Clugp 

Cand^/e .... 
Brialmont  .  .  . 
Gloesener    .    .    . 

Maus 

Hou7eau .... 
de  Seivs  Longchamps 
Stas .  ' 


1846. 

1847. 

48  W. 
,  1849. 
,  1850. 

18ol. 

18i)l 

485:^. 

4804. 

•î8oo. 

ism. 

18,S7. 
1858. 
1859. 
1860. 
1861. 
186^2. 
1868. 
1864. 
i8(>5. 
4S66. 
1867. 
1868. 
1869. 


1870. 
1871. 
187^2. 
1878. 


1874. 

1875. 

1876. 

1877 

1878. 

1879. 

1880. 


P.-J.  Van  Beneden 

Montigny   . 

Éd.  Van  Beneden. 

Dupont  Éd.    . 

Morren .     .    . 

Maillv   .    .     . 

DeTiily.    .    . 

Crôpin' .    .     . 

Briart    .    .    . 

Stas      .    .    . 

F.  Plateau.     . 

F.  Folie.    .    . 

Van  Bambeke. 

M,  Mourlon    . 

G  Van  derMensbrugghe. 

A.  Hri  ilmonl  . 

Alfr.  Gilkinet . 

Éd.  Dupont     . 

W.  Spriiig  .    . 

Ch.  Lagrange  . 

J.^s.  he  Tilly  . 

Éd.  Van  Keneden. 

P.  Mansion.    . 

i>.  Fredtricq  . 

P.  De  Heen     . 

J.-R.-V   Masius 

C.  Ip  Paige     . 

J    Pr^ipoot     . 

J.  Deniyts  .     . 

C.  Malaise  .    . 

J.  Neuhfig      . 

Ch.  Francotte. 

A.  Jorisseii     . 

P.  Pelseneer  . 


1881. 
1882. 
188:1 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1883. 


4890. 
1891. 
4892. 
4898. 
4894. 
4895. 
4896. 
1897. 
4898. 
4899. 
49^0. 
1901. 
491 12 
1!'08. 
1904. 
4905. 
4906. 
4907. 
49(18. 
49119. 
4940. 
4941. 
1912. 
1913. 
1944. 
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de*   I<«((r«ft. 


Le  b««»  de  Gerlache 

.    .    -1846. 

H.  Conscience    .    .    . 

1881. 

Le  b««»  de  Stassart 

.    .    1847. 

Le  Roy.    .     .    .    .    , 

1882. 

Le  b«»  de  Gerlache 

.    .     1848. 

Rolin-Jaequemyns  .    . 

1883. 

Le  b»"»  de  Stassart 

.    .    1849. 

Wagener 

1884. 

de  Ram.    .    .    . 

.     .    18.^0. 

Piot 

1885. 

M.-N.-J.  Leclerca 

.    .    18S1. 

P.  Willems     .    .    .    . 

1886. 

Le  b«"  de  Gerlache 

.     .    18.U 

Tielemans 

1887. 

Le  b»»  de  Stassart 

.    .   i8o:s. 

Bormans 

1888. 

de  Ram.    .    •    . 

.    .     18o4. 

Potvin 

1889. 

M.-N.-J.  Leclercq 

.    .    18o5. 

Slecher 

1890. 

Le  b»»  de  Gerlache 

.     .    18o6. 

G.Tibcîghien.    .     .    . 

1891. 

de  Ram.    .    .    . 

.    .    1857. 

T.  Lamy 

1892. 

M.-N.-J.  Leclercq 

.     .    18o8. 

Paul  Henrard .... 

1893. 

Le  b«»  de  Gerlache 

.    .    1859. 

Ch.  Looinans .... 

1894. 

Gachard    .    .    . 

.    .    1860. 

L.  Vanderkindere    .    . 

1895. 

de  Ram.    .    .    . 

.    1861. 

A.  Henné  

1896. 

De  Decker.    .     . 

.    1862. 

le  c««  (îoblet  d'Alviella  . 

1897. 

M.-N.-J.  Leclercq 

.    1868. 

F.  vander  Haeghen  .    . 

1898. 

Gachard    .    .    . 

.    1864. 

A.  Giron     ..... 

1899. 

Gratidgagnage.    . 

.    186o. 

Ch.  Mesdach  de  ter  Kielc  .     . 

1900. 

Faider 

.    1866 

P.  Fredericq  .... 

1901. 

Roulez  .... 

.    1867. 

G.  Kurlh 

1902. 

le  bon  Kervyn  de  lettenh 

ove.    1868. 

N.    . 

1903. 

Borgnet    .    .    .    . 

.    1869. 

le  chcv.  Éd.  Descamps . 

1904. 

Defacqz     .    .    .    . 

.    1870. 

G.  Monchamp.    .     .    . 

1905. 

Haus 

.    1871. 

P  Thomas 

1906. 

De  Decker.    .    .    . 

.    1872. 

Ern.  Discailles    .    .    . 

1907. 

Thonissen.     .    .    . 

.    187.3. 

Ch.  Duvivier  .... 

1908. 

Chalon 

.    1874. 

Aug.  Beernaert  .    .    . 

1909. 

le  b*»  Guillaume.    . 

.     187o. 

Le  b<">  de  Bjrchgrave  . 

1910, 

Ch.  Faider     .    .    . 

.     1876. 

Jules  Leclercq    .     .    . 

1911. 

Alphonse  Wauters  . 

.    1877. 

M«  Wilmotte.    .    .     . 

1912. 

deLaveleve   .    .    . 

.    1878. 

Désiré  iMercier  .     .    . 

1913. 

M.-N.-J.  Leclercq    . 

.     1879. 

Henri  Pirenne    .     .    . 

1914. 

Nypels.     .    .    . 

.    1880. 
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€!•■•«   de»    lleakiix«Ar«s. 


F.  Fétis 

.    .    4846. 

Balat 

.    4881. 

Navez  . 

.    .    4847. 

Siret     

.    4882. 

Alvin    . 

.    .    4848. 

Éd.  Fétis  .... 

.    4883. 

F.  Fétis. 

.    .    4849. 

Slingeneyer   .    .    . 

.    4884. 

Baron   . 

.    .    4850. 

Pauii 

.    4885. 

Navez   . 

.    .    48ol. 

Alvin 

.    48S6. 

F.  Fétis 

.    .    48o2. 

Fraikin 

4887. 

Roelandt 

.    4853. 

Robert.    .    .    .    .    . 

4888. 

Navez   . 

.    4834. 

Gevaert 

4889. 

F.  Fétis 

.    4853. 

Scha(!de    .... 

4890. 

De  Keyser 

.    4856. 

H.  Hvmans.    .    .    . 

.    4894. 

Alvin    . 

.    4857. 

Éd.  Fétis    .... 

.    4891 

G"»»  Geefs 

.    4858. 

Samuel 

.    4893. 

F.  Fétis 

.    4839. 

J.  Stallaert.    .    .    . 

.     4894. 

Baron  . 

.    4860. 

F.-A.  Gevaert .    .    . 

.    4895. 

Suys     . 

.    .    4864. 

Th.  Radoux     .     .     . 

.    4896. 

Van  Hassel 

.    4862. 

Th.Yinçotte    .    .    . 

.    4897 

Éd.  Fétis 

.    4863. 

Ch.  Tardieu    .     .    . 

.    4898. 

De  Keyser 

.    4864. 

J.  Robie 

.    4899. 

Alvin    . 

.    4863. 

Alfr.  Cluysenaar  .    . 

.    1900. 

De  Bussch( 

îr 

.    4866. 

Éd.  Féiis    .... 

.    4901. 

Balat    .    . 

.     1867. 

H.  Maquei.    .     .     . 

1902. 

F.  Fétis     . 

.     1868 

G.  Huberti     .    .     . 

4903 

De  Keyser. 

.    1869. 

Le  comte  J  de  Lalaing 

4904. 

Fraikin.     . 

.     1870. 

F.-A.  Gevaert.     .    . 

4905. 

Gallait  . 

.     1874. 

Max  Rooses    .    .    . 

.    4906. 

Éd.  Fétis  . 

.     1872. 

J.  Winders.    .    .     . 

4907. 

Alvin.  .     . 

.     1873. 

Edgar  Tinel    .     .    . 

4908. 

De  Keyser . 

.    4874. 

H,  Hvmans     .     .     . 

4909. 

Balat.    . 

.    4875 

L.  Lenam  .... 

4910. 

Gevaert     . 

.    4876. 

Em.  M;iihieu  .    .    . 

4914 

I*ortaels    . 

.    4878. 

Luc.  S  dvay     .     .     .     . 

4912 

Alvin    .    . 

.    4877. 

Le  comte  J.  de  Lalaing 

4913. 

Le  chev.  de  Burbure   .    4879. 

J.  De  Vriendt .    .    .    . 

4941. 

Gallait  .     . 

.    ^880. 
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NOTICE 


Voltaire    MASIUS 


MEMBRE   DE  L  ACADEMIE 

né  à  Remich  le  3  mars  1836,  décédé  à  Liège 
le  S8  décembre  1912. 


Si  celui  dont  nous  déplorons  la  perte  pouvait  encore 
faire  entendre  sa  voix,  s'il  pouvait  nous  dicter  ses 
volontés  dernières,  son  désir  serait  sans  aucun  doute  de 
voir  aujourd'hui,  comme  k  l'heure  même  de  ses  funé- 
railles, sinon  un  éternel  oubli,  du  moins  un  absolu 
silence  envelopper  à  jamais  sa  mémoire  et  son  nom.  Ce 
vœu  inexprimé,  l'Académie  se  devait  à  elle-même  de  ne 
point  l'exaucer.  «  Il  est  salutaire,  disait  récemment  un 
médecin  sur  la  tombe  d'un  éminent  confrère,  il  est 
consolant  de  voir  de  nos  jours  glorifier  ces  hommes 
dont  le  doux  et  sage  génie  fait  reculer  la  mort  et  rétrécit 
l'immense  champ  de  la  douleur,  w  Peut-être  aussi  cet 
hommage  rendu  au  père,  au  frère,  à  l'époux  disparu 
pour  toujours  atténuera-t-il  pour  les  siens  l'amertume 
d'un  deuil  inconsolé. 

En  me  confiant  la  mission  de  raconter  sa  vie  et  ses 
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travaux,  la  Classe  s'est  souvenue  de  ce  que  notre  regretté 
collègue  fut  mon  dernier  ami.  Ensemble  nous  avons 
traversé  les  bons  et  les  mauvais  jours.  Pendant  plus  de 
vingt  ans  je  me  suis  assis  à  son  foyer;  j'ai  vu  naître,  j'ai 
vu  grandir  ses  enfants;  et  j'ai  trouvé  en  lui,  au  début  de 
ma  carrière  universitaire,  un  zélé  initiateur,  un  collabo- 
rateur dévoué  qui,  fraternellement,  m'a  ouvert  toutes 
grandes  les  portes  du  vaste,  du  splendide,  du  mer- 
veilleux domaine  qu'est  la  physiologie  expérimentale 
et  dont,  sans  son  aide,  je  n'eusse  jamais  franchi  le  seuil. 
A  remplir  un  tel  devoir  j'ai  éprouvé,  ai-je  besoin  de 
le  dire,  une  grande  peine  en  même  temps  qu'un  pré- 
cieux réconfort  :  l'impression  douloureuse  d'un  vide 
inremplissable,  encore  avivé  par  l'obsédant  souvenir  de 
deux  morts  récentes  dont  l'Académie  et  l'Université  de 
Liège  portent  toujours  le  deuil,  et  la  joie  de  pouvoir  une 
fois  de  plus  proclamer  l'exceptionnelle  beauté  d'une  vie 
consacrée  tout  entière  au  culte  de  la  science  et  au  soula- 
gement des  souffrances  humaines. 

Né  le  3  mars  1836  dans  la  partie  cédée  du  grand-duché 
de  Luxembourg,  à  Remich  où  son  père  pratiquait  la 
médecine,  Jean-Baptiste-Nicolas-Vollaire  Masius  fit  ses 
études  au  Collège  d'Arlon,  où  déjà  il  obtenait  une 
mention  au  concours  général  des  -athénées  du  Royaume. 
Dès  1854,  après  avoir  subi  à  Namur  d'une  façon  brillante 
l'épreuve  d'élève  universitaire,  il  entrait  à  l'Université  de 
Liège  qu'il  devait  quitter  sept  ans  plus  tard,  en  août  1861, 
avec  le  titre  de  docteur  en  médecine,  chirurgie  et  accou- 
chements. Non  seulement  ses  derniers  grades  furent 
conquis  avec  la  plus  grande  distinction,  mais  il  eut 
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l'inappréciable  honneur,  au  cours  même  de  ses  études, 
d'être  choisi  par  Schwann  comme  préparateur  du  cours 
de  physiologie  humaine.  Ce  poste,  il  l'occupa  pendant 
deux  années,  de  1857  à  1859  :  et  ce  fut  là  qu'admirateur 
enthousiaste  de  son  illustre  maître,  il  sentit  naître  en 
lui  —  pour  le  garder  jusqu'à  son  dernier  jour  —  le  goût 
des  recherches  expérimentales. 

Aussi,  à  peine  en  possession  de  son  diplôme  et  riche 
d'une  bourse  de  voyage  conférée  par  le  Gouvernement 
belge,  s'en  fut-il  à  Paris,  oii  professait  alors  au  Collège  de 
France  le  célèbre  Claude  Bernard.  Durant  les  deux 
hivers  de  1861-1862  et  1862-1863,  il  suivit  les  cours  du 
grand  physiologiste,  tout  en  fréquentant  assidûment  ce 
misérable  mais  fameux  laboratoire  où  étaient  écloses 
déjà  et  d'où  devaient  sortir  encore  tant  et  de  si  admi- 
rables découvertes.  Les  semestres  d'été  furent  employés 
par  lui  à  la  visite  des  universités  allemandes.  Il  fit  même 
un  séjour  assez  long  à  Wurzbourg,  qui  jouissait  alors 
d'une  juste  renommée  parmi  les  écoles  d'Outre-Rhin. 

De  retour  au  pays,  notre  jeune  docteur  vint  très 
modest  ment  s'établir  à  Arlon,  où  déjà  l'attendait  la 
femme  intelligente,  la  compagne  aimante  et  fidèle  qui 
devait  porter  son  nom.  C'en  était  fait  dès  lors  de  ses 
rêves  de  science  pure.  Absorbé  par  une  pratique  s'élar- 
gissant  sans  cesse,  attaché  par  des  liens  de  famille  à  sa 
ville  d'adoption,  il  y  avait  sans  doute  renoncé  pour 
toujours,  acceptant  en  échange  le  métier  fastidieux  et 
sans  gloire  de  médecin  de  province,  lorsque  surgit 
un  double  événement  qui  brusquement  changea  sa  des- 
tinée. 

Le  choléra  sévissait  alors  à  Remich  avec  une  grande 
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intensité.  Son  père  en  fut  atteint  et  le  jeune  praticien, 
allant  où  l'appelait  son  plus  strict  devoir,  délaissa  ses 
propres  malades  pour  accourir  au  chevet  paternel  et 
continuer  aux  victimes  du  fléau  les  soins  qu'elles  récla- 
maient. Il  eut  le  bonheur  de  sauver  son  patient;  et, 
l'épidémie  éteinte,  il  se  prépara  à  regagner  son  habituel 
séjour,  comptant  y  reprendre  sa  tâche  professionnelle. 
Le  sort  en  avait  autrement  décidé.  Par  un  coup  de 
fortune,  sans  que  rien  ne  l'en  eût  avisé,  se  trouvèrent 
matérialisés  soudain  des  rêves  qu'il  croyait  irréalisables. 
Une  vacance  s'était  produite  à  l'Université  de  Liège.  Par 
suite  du  décès  inopiné  du  professeur  Dresse,  le  cours 
d'anatomie  restait  en  souffrance;  et  mise  en  demeure 
d'y  pourvoir,  la  Faculté,  d'un  accord  unanime,  s'adressa 
comme  au  plus  digne  à  l'ancien  préparateur  de  Schwann. 
C'est  ainsi  que,  sans  l'avoir  sollicité,  le  jeune  praticien 
luxembourgeois  fut  appelé  à  prendre  rang,  à  titre  de 
chargé  de  cours  et  de  chef  des  travaux  anatomiques, 
parmi  le  corps  professoral  de  l'Université  de  Liège. 

Deux  ans  au  plus  s'étaient  écoulés  depuis  que  Masius 
avait  quitté  les  bancs  universitaires  —  et  voilà  qu'il  se 
trouvait  inopinément  chargé  d'enseigner  à  des  élèves 
à  peine  moins  jeunes  que  lui  une  science  que  lui-même 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'apprendre  ! 

A  vrai  dire,  il  n'aurait  plus  à  craindre,  pour  très  long- 
temps au  moins,  les  continuels  soucis  qu'impose  au 
médecin  la  pratique  médicale,  les  voyages  au  dehors 
par  les  roules  boueuses  ou  encombrées  de  neige,  par  les 
rafales  de  pluie  ou  les  vents  glacés  de  l'hiver.  Elle  ne 
vibrerait  plus  à  ses  oreilles,  cette  sonnette  de  nuit  dont 
le  brusque  tintement  provoque  ces  réveils  si  pénibles. 
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ces  sursauts  quasi  douloureux,  ces  irrépressibles  palpi- 
tations que  le  plus  stoïque  d'entre  nous  ne  peut 
s'empêcher  d'éprouver  lorsque  résonne  son  sinistre 
appel... 

Pour  toujours  aussi  il  s'évadait  de  cette  médiocrité 
qui  devait  si  lourdement  peser  sur  son  intelligence. 
Mais  il  s'engageait  en  échange  à  livrer  son  corps  et  son 
âme  à  une  besogne  mentale  cent  fois  plus  excédante  : 
cette  besogne  professorale  que  trouble  une  incessante 
responsabilité,  où  le  cerveau  s'épuise  en  un  effort 
constant,  où  les  nuits  elles-mêmes,  pour  être  plus  rare- 
ment interrompues,  n'en  sont  pas  moins  très  souvent 
agitées  par  d'angoissants  cauchemars,  nés  du  souvenir 
des  leçons  de  la  veille  et  de  la  préoccupation  de  celles  du 
lendemain. 

Est-il  besoin  de  dire  avec  quelle  rigoureuse  probité, 
avec  quel  inlassable  zèle,  avec  quelle  maîtrise  aussi 
notre  jeune  chargé  de  cours  s'acquitta  de  sa  tâche? 
Aussi  la  récompense  due  à  son  mérite  ne  se  fit-elle  pas 
trop  attendre.  En  1867,  il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire et  quatre  ans  plus  tard  il  était  promu  à  l'ordi- 
nariat. 

Durant  toute  cette  période,  il  avait  continué  —  sans 
ralentir  un  seul  instant  son  zèle  —  l'enseignement  qu'il 
avait  si  brillamment  inauguré. 
Il  ne  l'abandonna  qu'en  1871. 

En  ce  temps-là  s'opéraient  dans  nos  Facultés  de  conti- 
nuels changements  d'attributions  qui  ne  se  produisent 
plus  guère  de  nos  jours.  Il  était  bien  rare  qu'un  profes- 
seur parcourût  sa  carrière  en  limitant  à  un  seul  et  même 
cours  toute  son  activité.  A  côté  d'inconvénients  très 
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réels,  dont  le  moindre  était  l'obligation  d'improviser  des 
cours  auxquels  on  n'était  point  préparé  et  qui  par  cela 
même  gardaient  toujours  quelque  chose  de  hâtif  et  de 
superficiel,  ces  fréquentes  mutations  offraient  de  sérieux 
avantages  :  entre  autres  celui  d'éviter  aux  titulaires  de 
tous  ces  cours  les  dangers  d'une  spécialisation  trop 
étroite.  Lorsque,  en  1871  et  en  1872,  les  chaires  de  théra- 
peutique et  de  pathologie  générale  devinrent  vacantes 
par  la  retraite  de  Vaust  et  le  passage  de  Spring  à  la 
clinique,  notre  infatigable  collègue,  obéissant  au  vœu 
de  la  Faculté  tout  entière,  échangea  le  cours  d'anatomie 
contre  ce  double  enseignement.  Et  quand  à  son  tour, 
en  1879,  la  clinique  interne  perdit  son  titulaire,  c'est 
à  Masius  qu'échut  le  grand  honneur  de  lui  succéder  : 
poste  enviable  s'il  en  fui,  car  de  tout  temps  et  non  sans 
raison  la  Clinique  a  été  considérée  comme  le  couronne- 
ment de  l'enseignement  médical. 

On  verra  plus  tard  avec  quelle  distinction  il  remplit 
cette  charge  nouvelle,  comment  pendant  plus  de  vingt 
ans  il  sut  grouper  autour  de  lui  et  former  à  son  image, 
en  un  effort  continu  que  jamais  n'arrêta  l'ombre  d'une 
défaillance,  des  générations  d'élèves  qui  ont  appris  de 
lui  la  nécessité  constante  d'une  exploration  attentive, 
l'acceptation,  si  pénible  qu'elle  soit,  des  obligations  pro- 
fessionnelles, et,  plus  encore  que  la  pitié,  le  respect  du 
plus  grand,  du  plus  insupportable  des  maux  :  la  souf- 
france physique. 

Ainsi  parvenu  au  terme  de  sa  carrière,  il  aurait  pu 
réclamer  un  repos  auquel  lui  donnaient  droit  ses  longs 
et  fatigants  services.  iMais  il  avait  encore  un  devoir 
à  remplir  auquel  il  ne  voulut  point  se  soustraire  :  celui 
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de  maintenir,  en  qualité  de  Recteur,  les  prérogatives  du 
corps  professoral.  Puis,  ayant  accompli  ses  trois  années 
de  rectorat,  il  en  déposa  les  insignes  et,  peu  après, 
le  10  août  1901,  il  sollicitait  et  obtenait  son  éméritat. 

A  ces  titres  universitaires  ne  se  bornèrent  point  les 
dignités  dont  il  fut  revêtu.  De  nombreux  corps  savants 
le  comptaient  parmi  leurs  membres.  Correspondant  de 
notre  Académie  en  1880,  il  en  devint  titulaire  seize  ans 
plus  tard  :  intervalle  bien  long  et  fait  pour  étonner  si 
l'on  ne  savait  avec  quelle  lenteur,  en  raison  même  du 
petit  nombre  des  élus,  se  succèdent  les  promotions  dans 
le  monde  académique.  En  1906,  il  était  appelé  par  le 
vote  unanime  de  ses  collègues  à  diriger  les  débats  de  la 
Classe  des  sciences  et  à  présider  en  même  temps  les 
trois  Classes  de  l'Académie.  Et  durant  les  trente-trois 
années  qu'il  passa  parmi  nous,  il  ne  cessa  jamais  de 
contribuer,  soit  par  des  communications  originales,  soit 
par  des  rapports  toujours  soigneusement  étudiés,  aux 
travaux  de  notre  Compagnie. 

Avant  nous  l'Académie  de  médecine,  qu'il  devait  éga- 
lement présider  dans  la  suite,  l'avait  admis  dans  son 
sein,  et  les  Bulletins  de  cette  assemblée  sont  là  pour 
témoigner,  eux  aussi,  de  son  inlassable  activité. 

Dois-je  aussi  rappeler  ces  autres  distinctions  qui  sans 
ajouter  au  mérite  d'un  savant  en  sont  réclalante  confir- 
mation? Qu'il  me  suffise  de  mentionner  parmi  les  déco- 
rations qui  lui  furent  conférées  la  croix  de  commandeur 
de  l'Ordre  de  Léopold  et  les  palmes  d'officier  d'Aca- 
démie. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  le  corps  médical 
a  voulu  fixer  le  souvenir  de  son  cinquantenaire  profes- 
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sionnel  par  une  manifestation  à  laquelle  a  pris  part  la 
foule  de  ses  admirateurs.  Toutefois,  suivant  le  désir 
formulé  par  notre  Confrère,  la  démonstration  projetée 
a  été  remplacée  par  l'institution  d'un  prix  destiné  à 
répandre  parmi  les  jeunes  travailleurs  l'esprit  des 
recherches  scientitiques. 

Pendant  qu'ainsi  s'accumulaient  sur  sa  tête  des  iion- 
neurs  qu'il  ne  sollicita  jamais,  pendant  que  les  années 
s'ajoutaient  aux  années,  étendant  au  loin  le  prestige  de 
son  nom,  une  organisation  splendide,  .  une  vigueur 
physique  et  mentale  peu  commune  lui  permettaient  de 
repousser  sans  dommage  apparent  les  assauts  livrés  par 
le  temps.  On  eût  dit  que  sur  lui  l'âge  n'avait  aucune 
prise.  A  le  suivre  des  yeux  quand  il  parcourait  d'un  pas 
alerte  les  rues  de  la  ville,  montant  allègrement  les 
pentes  les  plus  rapides;  à  le  voir  gouverner,  à  plus  de 
soixante-dix  ans,  son  légendaire  bicycle  sur  lequel  il 
exécutait  à  l'époque  des  vacances  d'invraisemblables 
randonnées;  à  contempler  l'extrême  vivacité  de  son 
regard,  plus  encore  à  l'entendre  discourir  sur  n'importe 
quel  sujet  médical  où  se  manifestaient  son  impeccable 
mémoire,  sa  connaissance  parfaite  des  travaux  les  plus 
récents,  la  sûreté  de  son  jugement,  personne  n'aurait  pu 
croire  qu'il  avait  dépassé  de  beaucoup  le  terme  moyen 
d'une  existence  humaine.  «  On  ne  savait,  a  dit  de  Masius 
son  disciple  et  son  successeur,  le  D'  Lucien  Beco, 
ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  en  lui  :  l'inlégrité  de 
rintelligence,  l'alacrité  de  l'humeur  ou  la  robustesse  de 
la  santé.  » 

Avec  son  corps  resté  jeune  et  son  esprit  lucide  il 
pouvait,  jetant  un  regard  en  arrière,  embrasser  d'un 
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coup  d'œil  son  magnifique  passé.  Titulaire  d'un  des 
cours  les  plus  en  vue  de  la  Faculté  de  médecine,  ancien 
recteur  de  l'Université,  ancien  président  de  l'Académie 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  et  de  TAca- 
démie  de  médecine,  quelle  plus  brillante  carrière 
aurait-il  pu  rêver?  Fier  du  chemin  parcouru,  jouissant 
d'une  renommée  noblement  acquise,  notre  collègue 
n'avait  plus  qu'à  descendre  doucement  le  versant  de  la 
vie,  entouré  de  la  tendresse  des  siens. 

Cette  ultime  récompense,  celte  vieillesse  sereine,  un 
funeste  destin  les  lui  a  refusées.  Au  milieu  d'une  pros- 
périté parfaite,  l'adversité  —  qui  n'épargne  aucun  des 
humains  —  l'a  touché  soudain  de  son  aile.  Son  second 
fils,  héritier  de  sa  haute  intelligence  et  devant  qui 
s'ouvraient  des  perspectives  brillantes,  lui  fut  préma- 
turément enlevé.  Peu  d'années  auparavant,  un  autre 
deuil  l'avait  déjà  frappé  :  la  perte  du  plus  aimé  de  ses 
disciples,  que  des  liens  plus  étroits  devaient  bientôt  unir 
à  sa  propre  famille  et  qu'il  considérait  déjà  comme  l'un 
des  siens. 

Puis  enfin,  comme  si,  tardivement  jalouse  des  faveurs 
prodiguées  naguère,  une  fortune  inconstante  eût  résolu 
d'éteindre  à  tout  jamais  dans  le  cœur  du  vieillard  les 
chers  souvenirs  de  ses  jeunes  années,  le  malheur,  une 
fois  de  plus,  entra  dans  sa  maison.  Sa  femme,  la  fidèle 
gardienne  de  son  foyer,  la  créature  qu'il  aimait  le  plus 
au  monde,  fut  frappée  à  son  tour  d'un  mal  dont  tous  ses 
soins  ne  purent  la  délivrer,  un  mal  pire  que  la  mort 
elle-même,  où  la  personnalité  s'efface,  où  la  mémoire  du 
passé,  la  conscience  du  présent  sombrent  peu  à  peu 
dans  un  irrémédiable  oubli. 

Et  la  mort  à  son  tour  la  choisit  pour  victime. 
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L'édifice  était  superbement  construit;  les  matériaux 
en  paraissaient  indestructibles.  Mais  sans  que  rien 
au  dehors  en  trahit  l'ébranlement,  bien  que  sa  façade 
n'offrit  aucune  fissure,  l'âge,  les  fatigues,  les  soucis  des 
dernières  années  l'avaient  insidieusement  miné  et  le 
premier  choc  devait  en  amener  la  ruine.  Un  mois  durant, 
il  lutta  contre  l'affection  dont  il  était  atteint  ;  on  conçut 
même  un  instant  l'espoir  d'un  demi-rétablissement. 
Vaine  illusion  !  Le  dévouement  inlassable  de  ses  proches, 
les  soins  prodigués  au  maître  par  ses  anciens  élèves  — 
ces  soins  incomparables  où  la  science  emprunte  comme 
une  vertu  nouvelle  aux  effusions  du  cœur,  —  rien  ne  put 
le  sauver.  Une  complication,  d'ailleurs  depuis  longtemps 
prévue,  emporta  le  patient.  Le  soir  du  28  décembre  4912, 
notre  regretté  collègue  s'endormait  de  son  dernier  som- 
meil. 

La  hauteur  de  son  caractère,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, la  dignité  de  sa  conduite,  des  voix  éloquentes  les 
auraient  proclamées  sur  sa  tombe  si  l'on  n'eût  respecté 
sa  volonté  formelle  Mais  ce  que  fut  le  professeur  et  le 
médecin^  rien  ne  m'interdit  d'en  évoquer  le  souvenir. 

Chaque  jour,  dans  les  plus  durs  hivers,  levé  avant 
l'aube,  bravant  la  pluie,  le  gel,  la  neige,  il  quittait  sa 
maiFon  pour  gagner  l'hôpital,  situé  loin  de  chez  lui,  avec 
une  ponctualité  qu'admiraient  —  tout  en  la  maudissant 
parfois  —  ses  assistants  et  ses  élèves.  Arrivé  le  premier, 
toujours  il  était  le  dernier  à  quitter  la  clinique.  Et  avec 
quelle  constante  attention,  avec  quelle  scrupuleuse 
patience,  quelle  science  indéfectible  il  procédait  à 
l'examen  de  ses  malades  !  Avec  quelle  compétence  il 
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exposait  et  discutait  le  cas  soumis  à  son  observation  ! 
Par  quelles  indications  précises  il  initiait  son  auditoire 
aux  difficultés  de  la  diagnose,  aux  mystères  de  la  théra- 
peutique ! 

La  leçon  à  peine  terminée,  un  nouveau  travail  com- 
mençait pour  lui.  N'avait-il  pas  à  voir  les  malades  entrés 
la  veille,  à  écouter  les  rapports  de  ses  aides,  à  leur 
distribuer  la  tâche  de  la  journée,  à  pratiquer  enfin  au 
laboratoire  ou  au  lit  même  du  patient  de  longues  et 
minutieuses  explorations  devant  servir  soit  à  l'éclaircis- 
sement du  cas,  soit  à  des  recherches  originales?  Car, 
il  faut  qu'on  le  sache,  bien  inférieur  à  sa  lâche  serait  le 
clinicien  qui  limiterait  son  enseignement  à  l'éducation 
courante  des  élèves.  Préparer  nos  étudiants  à  la  pra- 
tique future  ne  constitue  qu'un  des  côtés  de  sa  mission. 
Une  obligation  plus' haute  lui  incombe  :  celle  de  faire 
servir  l'observation  des  malades  au  progrès  de  la 
science.  A  cet  impérieux  devoir,  jamais  Masius  n'entendit 
se  soustraire.  Et  c'est  parce  qu'il  l'a  si  parfaitement 
compris  qu'ont  vu  le  jour  ces  nombreux  travaux  dont  se 
sont  enrichis  pendant  une  longue  série  d'années  les 
Bulletins  de  nos  Académies. 

Toutes  savantes  qu'elles  sont,  ces  études  chniques 
ont  ceci  de  spécial,  qu'elles  offrent  constamment  un 
caractère  pratique.  «  Les  théories  passent,  les  faits 
restent,  a  dit  Malassez  ;  et  c'est  avec  eux  et  par  eux  que 
s'élève  lentement  et  progressivement  au-dessus  de 
l'inconnu  qui  nous  entoure  l'Ilot  scientifique  sur  lequel 
nous  vivons.  »  Chez  Masius  le  sens  de  ['objectif  restait 
prépondérant.  Chaque  fois  qu'il  essayait  quelque  nou- 
veau traitement,  il  soumettait  son  action  à  un  contrôle 
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où  l'emploi  constant  des  instruments  de  précision  ne 
laissait  aucune  place  à  la  fantaisie  de  l'observateur. 
Dans  le  furieux  foisonnement  du  champ  pharmaceu- 
tique, il  choisissait  ainsi  les  espèces  que  seules  il 
trouvait  dignes  d'entrer  dans  la  thérapeutique  courante. 
Aussi  ses  leçons  ont-elles  exercé  sur  nos  jeunes  méde- 
cins une  profonde  influence  ;  et  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  qu'aujourd'hui  encore  tous,  sans  exception, 
ont  gardé  et  garderont  toujours  dans  leur  façon  d'exa- 
miner et  de  traiter  un  malade  l'empreinte  de  cet  ensei- 
gnement. 

Il  ne  se  pouvait  pas  non  plus  que  Je  publie,  de  son 
côté,  n'éprouvât  le  légitime  désir  de  partager  avec  la 
population  hospitalière  le  bénéfice  de  ses  talents. 

Quoiqu'il  l'eût  acceptée  à  son  corps  défendant,  il  dut 
à  cette  pratique  de  voir  de  jour  en  jour  grandir  sa 
renommée.  Elle  lui  fournit  aussi  l'occasion  de  donner 
plus  complète  la  mesure  de  sa  bonté  et  de  sa  charité. 
A  quelque  heure  que  ce  fût  du  jour  ou  de  la  nuit,  que  le 
malade  appartînt  ou  non  à  sa  clientèle,  qu'il  habitât  tout 
proche  ou  loin  de  sa  demeure,  pas  une  fois  son  aide  ne 
fut  invoquée  en  vain.  Et  combien,  sur  ce  nouveau 
théâtre,  d'incertitudes  cruelles  n'a-t-il  pas  dissipées, 
combien  de  maux  soi-disant  incurables  son  art  n'a-t-il 
pas  soulagés,  combien  d'illusions  consolantes  sa  parole 
n'a-t-elle  pas  apportées  au  chevet  des  mourants  !  Quels 
sont  aussi,  parmi  nos  jeunes  confrères,  ceux  qui  dans 
un  cas  difficile  n'aient  eu  recours  à  sa  vaste  expérience 
et  n'aient  sollicité  ses  judicieux  avis?  J'en  sais  d'autres 
encore  dont,  en  lisant  ces  lignes,  les  yeux  se  rempliront 
de  larmes  au  souvenir  des  soins  assidus  autant  que 
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désintéressés,  prodigués  par  leur  vieux  maître  à  eux  ou 
à  leur  famille  chaque  fois  qu'ils  firent  appel  à  sa  science 
et  à  son  dévouement. 

Chose  bien  faite  pour  surprendre,  toujours  il  sut 
trouver  en  lui  le  courage  et  la  force  d'accomplir  ces 
multiples  devoirs.  Est-il  un  médecin  qui,  sa  journée 
remplie  d'un  labeur  écrasant,  regagnant  le  soir  son  logis 
avec  un  ardent  désir  de  repos,  n'ait  éprouvé,  lorsqu'un 
appel  urgent  vient  tout  à  coup  l'arracher  à  son  rêve, 
cet  énervement  invincible,  cette  irritation  physique  et 
morale  allant  presque  jusqu'à  la  douleur,  qui  lui  fait 
maudire  à  la  fois  —  pour  un  instant  —  et  sa  profession  et 
les  ennuis  terribles  qu'elle  lui  cause ?Masius,  semble-t-il, 
restait  inaccessible  à  ces  émotions-là.  Si  pénible  qu'ait 
été  le  surmenage  du  jour,  notre  vaillant  collègue  n'a 
jamais  ressenti  ce  genre  de  défaillance.  Il  jouissait, 
il  est  vrai,  d'un  privilège  bien  rare  :  il  avait  en  partage, 
je  l'ai  dit  déjà,  une  vigoureuse  constitution,  une  santé 
parfaite,  une  inflexible  volonté.  «  Le  rude  sol  natal 
l'avait  marqué  de  sa  forte  empreinte.  D'une  eomplexion 
robuste,  légèrement  voûté,  le  front  large  et  élevé,  des 
sourcils  épais  et  fortement  arqués,  des  yeux  sombres 
dont  l'incomparable  éclat  jaillissait  du  fond  des  orbites, 
le  nez  droit,  les  lèvres  fines  sous  l'épaisse  moustache,  la 
barbe  abondante,  soyeuse,  encadrant  la  figure  aux  traits 
accentués,  tout  contribuait  chez  lui  à  donner  au  visage 
un  relief  saisissant.  »  Tel  est  le  portrait  —  plus  vivant 
qu'une  peinture  —  qu'a  tracé  de  sa  physionomie,  au 
lendemain  de  sa  disparition,  son  disciple  préféré. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  de  l'homme,  du  professeur  et  du 
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se  distinguait  sa  puissante  personnalité. 

Le  moment  est  venu  de  m'occuper  de  ses  travaux.  Eux 
seuls,  comme  un  legs  fait  à  la  science  future,  préserveront 
sa  mémoire  de  l'oubli  quand  aura  succombé  notre  géné- 
ration, alors  que  le  temps  aura  clos  pour  toujours  les 
yeux  au  fond  desquels  se  sont  gravés  ses  traits,  qu'une 
surdité  éternelle  aura  frappé  les  oreilles  qu'a  fait  vibrer 
sa  voix,  que  les  cœurs  qui  l'ont  aimé  auront  cessé  de 
battre. 

Trop  nombreuses  sont  ses  publications  pour  qu'on 
puisse  en  donner  autre  chose  qu'un  très  bref  aperçu,  trop 
nombreuses  même  pour  qu'il  me  soit  possible  d'en  indi- 
quer les  titres.  Et  puis  —  pourquoi  se  taire?  —  un  scrupule 
me  retient  au  moment  d'aborder  cette  étude.  Tout  au 
début  de  ma  carrière  professorale,  Masius  a  bien  voulu 
m'associer  aux  recherches  entreprises  précédemment  par 
lui,  et  je  craindrais,  en  faisant  ressortir  à  chaque  page 
Toriginalité  de  leurs  résultats,  de  m'attribuer  une  part 
trop  belle  dans  le  travail  commun. 

Toujours  est-il  que,  tant  qu'elle  dura,  cette  collabora- 
tion nous  rendit  à  tous  deux  notre  tâche  plus  légère. 
Stimulant  notre  zèle,  ranimant  une  confiance  parfois 
prête  à  s'éteindre,  elle  nous  permit  de  vaincre,  en  des 
luttes  de  chaque  jour,  cette  inertie  administrative,  cette 
déconcertante  indifférence  —  pour  ne  pas  dire  cette  hos- 
tilité latente  —  qui  sans  elle  eût  paralysé  nos  efforts. 

Car  à  celte  date  lointaine,  ils  n'existaient  qu'à  l'état  de 
mythes  invraisemblables,  ces  palais  de  la  science,  ces 
laboratoires  somptueux  que  nous  sommes  heureux  de 
voir  nos  jeunes  collègues  posséder  aujourd'hui.  Savez- 


(93) 

vous  ce  qu'était  alors  le  local  où  Masius  commença  ses 
recherches?  En  tout  et  pour  tout  une  chambre  aux  murs 
suintants,  adjacente  à  l'amphithéâtre  —  un  de  ces  amphi- 
théâtres archiséculaires  qu'imprègne  le  fade  relent  des 
pièces  anatomiques  —  et  sous  les  fenêtres  de  laquelle 
macéraient  des  cadavres  en  des  bacs  remplis  d'une  eau 
rarement  renouvelée,  exhalant  des  gaz  pestilentiels  qu'il 
me  semble  respirer  encore.  Dans  cet  antre  immonde, 
célèbre  parmi  la  gent  estudiantine,  jamais  ne  pénétrait 
un  rayon  de  soleil;  jamais  non  plus  un  souffle  d'air  pur 
n'en  assainissait  l'atmosphère  :  oij  l'aurait-on  puisé, 
avec,  pour  uniques  dégagements,  la  salle  de  dissection 
d'un  côté,  le  «  pourrissoir  »  de  l'autre?  De  dallage,  de 
plancher,  il  n'était  pas  question.  Une  couche  d'asphalte 
couvrait  le  sol,  écaillée,  raboteuse,  que  perçaient  par 
places  des  briques  noirâtres,  à  demi  délitées,  réfraclaires 
à  tout  lavage. 

Sur  une  courette  voisine  s'érigeait  une  baraque  en 
planches  que  nous  n'obtînmes  que  tardivement,  au  prix 
de  mille  bassesses,  où  rêvaient  à  l'étroit  —  et  mouraient 
trop  souvent  faute  d'air  et  de  lumière  —  les  pauvres  bêtes 
servant  à  nos  expériences,  dont  au  surplus  la  médiocrité 
de  notre  budget  réduisait  terriblement  le  nombre. 

Pour  tout  appareil  instrumental,  le  laboratoire,  en  tant 
qu'on  puisse  appeler  de  ce  nom  un  si  misérable  réduit, 
possédait,  outre  un  chevalet  pour  attacher  les  lapins  et 
les  chiens,  une  boite  minuscule  contenant  quelques  scal- 
pels, une  tréphine,  un  petit  rachitome  et  un  élévateur. 
Comme  aide  unique,  le  garçon  d'amphithéâtre  ~  Victor 
—  qui  servait  à  toutes  les  fins. 

Et  c'est  dans  de  telles  conditions  que  sans  encourage- 
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ment  d'aucune  sorte  Masius  inaugura  la  série  de  ses  tra- 
vaux. C'est  là  que  nous  les  poursuivîmes  pendant  bien 
des  années,  au  milieu  du  va-et-vient  des  élèves,  du  garçon, 
du  prosecteur  lui-même,  car  là  aussi  se  confectionnaient 
et  se  conservaient  les  préparations  destinées  au  cours 
d'anatomie. 

De  ce  triste  abandon  nous  n'avions  d'ailleurs  guère  le 
droit  de  nous  plaindre,  à  considérer  la  honteuse  indi- 
gence à  laquelle  étaient  réduits  eux-mêmes  les  premiers 
physiologistes  de  ce  temps-là.  Claude  Bernard  n'a-t-il  pas 
dû  se  contenter,  pour  y  exécuter  ses  immortels  travaux, 
d'un  souterrain  humide  du  Collège  de  France  où,  sans 
doute,  il  gagna  le  mal  dont  il  mourut;  et  notre  illustre 
Schwann  a-t-il  jamais  eu  à  sa  disposition,  pour  la  pré- 
paration de  son  cours,  autre  chose  qu'un  étroit  corridor 
annexé  à  l'auditoire  commun?  Qu'on  le  sache  bien  aussi, 
—  et  cette  pensée  nous  a  plus  d'une  fois  consolés,  —  notre 
ignoble  local  fut  l'embryon  informe  mais  vivant  des 
laboratoires  futurs.  Nos  Instituts  en  sont  les  glorieux  des- 
cendants, ces  vastes  Instituts  érigés  à  grands  frais 
d'après  les  plans  mêmes  des  professeurs  appelés  à  les 
diriger,  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  science 
actuelle,  pourvus  d'un  personnel  nombreux,  oii  s'élabo- 
rent les  admirables  découvertes  dont  s'auréole  le  nom  de 
nos  savants. 

Par  ses  premières  expériences,  qui  font  le  sujet  d'un 
mémoire  publié  dès  1867  dans  le  Bulletin  de  notre 
Compagnie,  Masius  s'attacha  à  définir  d'une  façon  très 
précise  le  siège  occupé  dans  la  moelle  épinière  par  le 
centre  ano-spinal,  lequel  régit  à  la  fois,  ce  qu'on  ne 
savait  point  alors,  la  tonicité  et  les  réflexes  du  sphincter 
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de  l'anus.  Il  correspond  chez  le  lapin  au  disque  unis- 
sant la  sixième  et  la  septième  lombaire. 

Chez  le  chien,  ainsi  que  l'ont  démontré  des  recherches 
ultérieures  consignées  dans  un  second  mémoire,  le 
centre  en  question  —  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  celui  qui  l'a  si  soigneusement  étudié  —  se  ren- 
contre un  peu  plus  en  avant  que  chez  le  lapin,  c'est-à-dire 
au  niveau  de  l'union  du  tiers  moyen  et  du  tiers  inférieur 
de  la  cinquième  vertèbre  lombaire.  D'où  l'on  peut  induire 
que  pour  l'homme  le  centre  de  Masius  remonte  très  vrai- 
semblablement jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  région 
dorsale. 

Au  cours  des  mêmes  expériences  l'auteur  est  parvenu 
à  résoudre,  par  une  judicieuse  discrimination,  le  pro- 
blème du  centre  vésical.  L'appareil  préposé  à  la  miction 
se  compose  en  effet  de  deux  parties  exerçant  chacune 
une  fonction  opposée  :  le  corps  de  la  vessie,  dont  le  rôle 
est  d'expulser  l'urine,  et  le  sphincter  urétral  dont  la  toni- 
cité s'oppose  à  cette  expulsion.  Budge  et  Gianuzzi,  qui 
avaient  signalé  la  présence  dans  la  moelle  lombaire  d'un 
centj-e  vésical,  n'avaient  pas  exactement  déterminé  son 
siège  ni  spécifié  l'organe  sur  lequel  s'exerçait  son  action. 
D'après  Masius,  le  centre  dont  il  s'agit  présiderait  à 
l'activité  du  sphincter  et  répondrait  à  l'union  du  tiers 
moyen  et  du  tiers  inférieur  de  la  septième  lombaire.  On 
voit  que  les  centres  anal  et  vésical  résident,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  le  même  segment  de  la  moelle  :  ce  qui  expli- 
que jusqu'à  un  certain  point  leur  interdépendance. 

Enhardi  par  ses  premiers  succès,  notre  jeune  expéri- 
mentateur s'était  proposé  de  localiser  avec  la  même 
précision  les  différents  centres  médullaires  intervenant 
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dans  la  mobilité  réflexe  des  groupes  musculaires  compo- 
sant le  train  antérieur  et  le  train  postérieur  de  la  gre- 
nouille. C'est  alors  qu'imis  déjà  par  une  vive  affection, 
pénétrés  d'une  même  admiration  pour  la  magnificence 
des  conquêtes  scientifiques,  nous  conçûmes  l'idée  de 
mettre  en  commun  nos  efforts,  avec  l'espoir  de  compenser 
par  une  active  et  fraternelle  collaboration  la  déplorable 
insuffisance  de  nos  budgets. 

Une  communication  parue  dans  les  mémoires  de  la 
Classe  des  sciences  en  l'année  1870  a  rendu  compte  des 
expériences  entreprises  dans  ces  conditions  nouvelles. 

Envisagé  schématiquement,  l'acte  réflexe  est  constitué 
par  la  connexité  de  trois  éléments  :  deux  conducteurs 
nerveux  dont  l'un  apporte  à  la  moelle  l'excitation  péri- 
phérique et  dont  l'autre  la  transmet  centrifugalement  à 
l'appareil  moteur;  puis,  sur  le  trajet  de  ces  deux  con- 
ducteurs et  les  reliant  l'un  à  l'autre,  un  groupe  cellulaire 
—  un  centre  —  situé  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle. 

La  position  de  ces  derniers  centres  n'avait  été  jusque 
là  qu'assez  vaguement  indiquée  :  il  y  avait  là  une  lacune 
que  nous  avons  essayé  de  combler.  Il  importait  tout 
d'abord  de  circonscrire  avec  le  plus  grand  soin  le 
domaine  cutané  des  racines  sensitives.  Pour  opérer  cette 
vérification,  nous  adoptâmes  le  procédé  de  Turk,  lequel 
consiste  à  sectionner  la  racine  dont  on  désire  connaître 
la  projection  périphérique  en  recherchant  ensuite,  par 
une  exploration  longue  autant  que  délicate,  quelles  sont 
les  régions  qui  ont  perdu  par  là  leur  sensibilité.  Nous 
pûmes  ainsi  rectifier  certaines  erreurs  commises  par 
d'autres  expérimentateurs  et  trancher  au  cours  de  ces 
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recherches  une  question  qu'a  résolue  depuis,  dans  le 
même  sens,  l'étude  histologique  de  la  moelle  :  à  savoir 
la  non-existence  de  deux  ordres  de  racines,  dont  les  unes 
appartiendraient  exclusivement  à  l'appareil  réflexe,  les 
autres  au  système  de  la  conscience  et  de  la  volonté. 

Pour  la  détermination  du  district  médullaire  ressor- 
tissant à  chaque  paire  de  racines,  un  procédé  analogue 
a  été  mis  en  œuvre.  Des  sections  méthodiques  de  la 
moelle  furent  pratiquées  successivement  à  différents 
niveaux  et  les  téguments  interrogés  après  chacune  de 
ces  sections.  Le  domaine  cutané  des  racines  étant  déjà 
connu,  la  situation  et  l'étendue  des  surfaces  insensibi- 
lisées nous  indiquaient  la  racine  dont  nous  avions  lésé  le 
centre. 

Mais  il  restait  encore  à  mesurer,  après  cela,  la  lon- 
gueur du  segment  médullaire  hébergeant  le  centre  de 
chaque  racine,  autrement  dit  la  distance  entre  l'inser- 
tion de  la  paire  inférieure  la  plus  proche  et  le  niveau  de 
la  section.  Rien  de  plus  aisé  en  apparence,  rien  de 
moins  facile  en  réalité,  car  le  point  de  pénétration  des 
racines  de  l'axe  médullaire  n'est  pas  commode  à  fixer. 
Cette  difficulté,  nous  l'avons  surmontée  en  empruntant  à 
la  technique  microscopique  un  procédé  récemment 
inventé  :  l'imprégnation  par  l'acide  osmique.  Plongée 
dans  une  solution  concentrée  de  cette  substance,  puis 
exposée  à  la  lumière,  la  moelle  munie  de  ses  racines 
laisse  apparaître  en  effet,  avec  une  incomparable  netteté, 
la  démarcation  séparant  les  fibres  radiculaires  du  tissu 
de  la  moelle.  Les  premières  affectent  en  pareil  cas  une 
teinte  d'un  noir  intense,  le  second  s'arrête  à  une  colora- 
tion grisâtre. 
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Les  expériences  dont  je  viens  de  parler  ont  eu  pour 
résultat  d'établir  d'une  manière  définitive,  non  seulement 
en  ce  qui  regarde  le  train  postérieur,  mais  aussi  le  train 
antérieur  de  la  grenouille.  —  pour  lequel  semblable  tra- 
vail n'avait  jamais  été  fait,  —  le  siège  et  les  dimensions 
des  centres  affectés  à  la  rétlexibilité  des  membres. 

Avant  cela  aussi  l'on  s'était  contenté,  pour  indiquer  le 
niveau  du  centre,  de  noter  le  chiffre  de  la  vertèbre 
correspondante.  En  adoptant  comme  point  de  repère 
l'insertion  des  racines,  nous  en  avons  rendu  la  localisa- 
tion plus  rationnelle  et  plus  précise. 

Plus  tard,  poursuivant  une  étude  dont  notre  collègue 
avait  tracé  le  plan,  des  expériences  communes  ont 
abouti  à  la  délimitation  d'un  centre  médullaire  dont 
Goltz  avait  antérieurement  soupçonné  l'existence  :  celui 
des  mouvements  njthmiques  de  l'anus.  Elles  ont  démon- 
tré, de  plus,  que  le  centre  en  question  subissait  dans  la 
moelle  un  véritable  dédoublement  :  un  premier  seg- 
ment répondant  au  tiers  moyen,  un  second  au  tiers 
inférieur  de  la  moelle  lombaire.  De  ces  deux  centres 
secondaires,  l'un  serait  uniquement  affecté  aux  contrac- 
tions du  sphincter  anal,  l'autre  à  sa  dilatation  active. 
Sollicités  par  une  excitation  de  la  muqueuse,  ils  exerce- 
raient alternativement  leur  action  sur  le  muscle  au 
moyen  d'une  disposition  compliquée  dont  nous  avons 
essayé  d'interpréier  le  mécanisme. 

Vint  ensuite  l'exposé  d'une  série  d'expériences  éta- 
blissant la  possibilité  d'une  régénération  anatomique  et 
fonctionnelle  de  la  moelle  épinière. 

Jusqu'alors  on  s'en  était  tenu  à  l'affirmation  de  Jean 
B.uller,  formulée  en  1854,  d'après  laquelle  aucun  fait 
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précis  n'existait  qui  prouvât  que  la  destruction  d'une 
partie  de  la  moelle  ou  du  cerveau  se  fût  jamais  réparée 
complètement  par  une  formation  nouvelle  de  substance 
nerveuse.  En  fait,  des  essais  postérieurs  à  cette  date, 
tentés  par  Longet  et  Prochaska,  n'avaient  donné  que  des 
résultais  absolument  négatifs.  Il  nous  a  été  possible,  au 
contraire,  chez  la  grenouille  tout  au  moins,  de  démontrer 
la  réalité  de  cette  reproduction.  Les  tronçons  prélevés 
sur  la  moelle  lombaire  avaient  une  épaisseur  de 
1  à2  millimètres.  A  vrai  dire,  cette  régénération  s'opère 
très  lentement  :  elle  exige  un  délai  minimum  de  six 
mois  et  ne  s'obtient  que  chez  la  grenouille  grise;  encore 
faut-il,  si  l'on  veut  réussir,  procéder  à  cette  opération 
vers  le  commencement  ou  le  milieu  de  l'hiver. 

La  restitution  anatomique,  suivie  bientôt  après  du 
retour  fonctionnel,  débute  par  la  réapparition  des 
cellules  nerveuses  pour  s'achever  par  celle  des  libres. 
Au  point  de  vue  physiologique,  c'est  la  motilité  volontaire 
qui  reparaît  en  premier  lieu. 

Ici  s'arrête  la  série  des  travaux  relatifs  à  la  physiologie 
normale  et  pathologique  du  centre  médullaire.  Des 
recherches  d'un  genre  tout  différent  vont  maintenant 
leur  succéder. 

En  1871,  une  note  détaillée,  publiée  dans  la  Central- 
blatt  fur  medicinische  Wissenschaften,  signalait  la  pré- 
sence normale,  dans  le  contenu  intestinal,  d'une  matière 
colorante  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  sterco- 
biline,  qu'elle  a  conservé  depuis.  Très  voisine  de  l'uro- 
biline,  dérivée  comme  elle  de  la  bilirubine,  cette 
substance  s'en  distingue  par  des  caractères  spectro- 
scopiques  et  par  des  réactions  chimiques  assez  nom- 
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breuses  et  assez  tranchées  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible 
de  les  confondre. 

La  même  année,  l'un  de  nous  eut  l'occasion  d'observer 
une  malade  offrant  —  à  côté  de  symptômes  étranges, 
incohérents,  parmi  lesquels  figuraient  une  hypertrophie 
de  la  rate,  de  l'ictère,  de  l'amyotrophie  —  une  altération 
particulière  du  sang  caractérisée  par  la  présence  d'une 
énorme  quantité  de  petits  globules  rouges  désignés  par 
nous  et  connus  depuis  lors  sous  le  nom  de  microcytes. 
L'exiguïté  de  leurs  dimensions  n'est  pas  le  seul  caractère 
qui  les  sépare  des  érythrocytes  ordinaires.  Ils  s'en  dis- 
tinguent encore  par  leur  absolue  sphéricité,  par  leur 
extrême  réfringence,  par  leur  nuance  plus  foncée,  par 
leur  excessive  mobilité  qui  les  fait  rouler  sous  le  couvre- 
objet  au  moindre  déplacement  de  la  plaque,  par  leur 
résistance  aux  réactifs,  par  le  fait  enfin  qu'ils  restent 
isolés  au  milieu  des  agglomérats  formés  par  les  globules 
lenticulaires. 

Des  globules  se  rapprochant  des  nôtres  avaient  été 
observés  déjà  par  divers  histologistes,  entre  autres  par 
Funke,  par  Max  Schultze,  par  Charbot  et  Vulpian.  On  les 
a  retrouvés  depuis  lors  chez  des  sujets  atteints  de  poiki- 
locytose.  Mais,  ou  bien  ils  s'écartaient  de  nos  microcytes 
par  leur  constitution  morphologique,  ou  bien  ils  s'accom- 
pagnaient d'autres  lésions  du  sang,  ou  bien  ils  ne 
coexistaient  point  avec  un  ensemble  symptomatique 
analogue  à  celui  qu'offrait  notre  patiente.  Dans  aucun 
cas  non  plus,  on  ne  les  avait  rencontrés  en  pareille  pro- 
portion dans  le  sang  de  la  circulation  générale  —  propor- 
tion colossale,  car  leur  chiffre  égalait,  dépassait  même 
parfois  celui  des  globules  typiques. 
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Ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  ces  globules 
nains  ne  sont  pas  des  produits  purement  pathologiques. 
Ils  circulent  dans  le  sang  de  l'homme  sain,  mais  en 
quantité  très  minime  :  c'est  à  peine  si  l'on  en  compte  un 
seul  sur  deux  mille  globules  ordinaires. 

Du  t'ait  qu'il  en  existe  plus  que  partout  ailleurs  dans 
le  parenchyme  de  la  rate  et  dans  le  sang  qui  va  de  cet 
organe  au  foie,  du  fait  aussi  de  leur  insensibilité  relative 
à  l'égard  des  réactifs,  nous  avons  cru  pouvoir  conclure 
que  nos  microcytes  étaient  d'anciens  globules  lenticu- 
laires, des  érythrocytes  sénilisés  dont  la  dégénérescence 
commence  dans  la  rate  et  s'achève  dans  le  foie. 

Un  douloureux  événement  vint  alors  interrompre  le 
cours  de  nos  recherches.  Le  17  janvier  1872,  Spring 
succombait  tout  à  coup,  en  pleine  maturité,  laissant 
inachevé  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages.  Com- 
mencée en  1866,  sa  Symptomatologie  n'était  pas  terminée 
au  moment  de  sa  mort.  Il  manquait  à  cette  œuvre  monu- 
mentale un  dernier  volume  où  devait  figurer  l'exposé 
des  accidents  morbides  d'ordre  uro-génital.  Le  cœur 
rempli  d'une  profonde  gratitude  envers  celui  qui  avait 
été  notre  maître  à  tous  deux,  nous  entreprîmes  la  tâche 
de  compléter  son  œuvre,  laquelle,  à  peine  achevée, 
remportait  le  prix  quinquennal  des  sciences  médicales 
pour  la  période  de  1870  à  1875. 

Malgré  qu'une  telle  élude  se  prêtât  assez  peu  à  des 
considérations  vraiment  originales,  nous  avons  pu  éta- 
blir des  distinctions  inédites,  utiles  au  point  de  vue 
pratique,  entre  des  symptômes  jusque-là  confondus  et 
fixer  par  une  nomenclature  nouvelle  les  caractères  de 
chacun  d'eux. 
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Une  fois  remplie  celle  tâche  quasi  filiale,  il  nous  fut 
permis  de  reprendre  nos  chers  travaux  de  laboratoire. 
Un  Congrès  international  des  sciences  médicales  devait 
cette  année-là  se  réunir  à  Bruxelles,  et  le  soin  nous  fut 
confié  de  préparer  un  document  expérimental  propre  à 
servir  de  base  aux  discussions  de  la  section  do  physio- 
logie. Nous  choisîmes  pour  sujet  une  question  alors  à 
l'ordre  du  jour,  qu'on  semble  avoir  injustement  délaissée 
depuis  :  celle  des  nerfs  vaso-moteurs  et  de  leur  mode 
d'action. 

Goltz  venait  de  démontrer,  sans  toutefois  le  soumettre 
à  une  étude  approfondie,  l'existence  d'un  phénomène 
très  particulier  :  à  savoir  la  dilatation  vasculaire  avec 
hyperthermie  locale  succédant  à  la  section  ou  à  la  fara- 
disation  du  sciatique,  hyperthermie  suivie  elle-même 
d'un  abaissement  plus  ou  moins  persistant  de  la  tempé- 
rature qui  parfois  descend  au-dessous  de  la  normale.  Il 
y  a  plus.  Si  l'on  pratique  ensuite  sur  le  bout  périphé- 
rique du  nerf  des  sections  descendantes,  chacune  de  ces 
interventions  nouvelles  exagère  encore  la  vaso-dilata- 
tion.  Nous  basant  sur  ces  faits  dont  nous  avions  au 
préalable  contrôlé  l'exactitude,  nous  avons  pu  suivre 
en  quelque  sorte  pas  à  pas  le  trajet  des  voies  vaso- 
motrices  innervant  le  membre  postérieur  depuis  leur 
origine  centrale  jusqu'à  leur  diffusion  dans  la  paroi  des 
vaisseaux.  Nous  émîmes  également  une  interprétation 
nouvelle  du  mécanisme  énigmatique  de  l'acte  vaso- 
moteur,  interprétation  qui  peut-être  ne  répond  plus  aux 
exigences  modernes,  mais  qui,  à  l'époque  dont  je  parle, 
rendait  un  compte  tout  au  moins  rationnel  de  faits  restés 
jusqu'alors  inexplicables. 


(103) 

Ce  travail  fut  le  dernier  que  nous  signâmes  de  nos 
deux  noms.  Noire  collaboration  —  que  ne  troubla  jamais 
l'ombre  d'un  nuage —  avait  duré  cinq  ans.  Puis  le  temps, 
malgré  tout,  exerça  sur  elle  son  action  dissolvante. 
Séparés  maintenant  par  la  divergence  de  nos  enseigne- 
ments, engagés  l'un  et  l'autre  dans  une  pratique  absor- 
bante, il  nous  fallut  bien  renoncer  à  cet  échange  d'idées, 
à  cette  vivante  communion,  à  ces  féconds  contacts 
auxquels,  si  acharné  qu'il  soit,  n'équivaudra  jamais  un 
travail  solitaire. 

Avant  que  la  clinique  l'eût  accaparé  tout  entier, 
Masius  trouva  cependant  encore  les.  loisirs  nécessaires 
pour  exécuter  un  travail  qui  parut  en  1888  dans  les 
recueils  de  notre  Compagnie. 

Si  l'on  excite  par  un  courant  faradique  le  bout  péri- 
phérique du  pneumogastrique  droit  sectionné,  on  voit 
diminuer  et  même  se  tarir  aussitôt  la  sécrétion  urinaire, 
en  même  temps  que  s'altère  la  composition  de  l'urine. 

Ce  fait  avait  été  constaté  dès  1867  par  Arthaud  et 
Butte  ;  mais  la  cause  intime  en  demeurait  obscure.  Des 
expériences  de  Masius  il  résulte  que  ce  n'est  point  à 
l'abaissement  de  la  pression  sanguine  qu'il  convient 
d'attribuer  l'arrêt  de  la  fonction,  mais  à  la  constriction 
des  artères  rénales;  que  l'on  soumette  l'animal  à  l'action 
de  l'atropine  ou  du  chloral  qui  paralysent  les  vaso- 
constricteurs,  et  l'effet  de  la  faradisalion  devient  nul. 

Ces  premières  expériences  avaient  porté  sur  le  chien 
où  se  trouvent  confondues,  dans  la  région  cervicale,  les 
fibres  du  vague  et  celles  du  sympathique.  De  là  une 
objection  fondée  sur  l'impossibilité  d'exclure  ici  l'inter- 
vention de  ce  dernier.  Mais  la  même  épreuve  pratiquée 
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sur  le  vague  du  lapin  qui,  lui,  poursuit  un  trajet  isolé,  a 
donné  les  mêmes  résultats,  tandis  que  l'excitation  du 
bout  inférieur  du  sympathique  n'exerçait  sur  la  diurèse 
aucune  espèce  d'influence. 

Ici  s'arrête  la  série  des  mémoires  adressés  par  Masius 
à  notre  Compagnie.  Le  restant  de  son  œuvre  appartient 
en  effet  à  un  autre  domaine.  L'Académie  de  médecine, 
suivant  l'usage,  chargera  son  successeur  de  lui  rappeler 
la  haute  valeur  de  ses  travaux.  Mais  bien  que  ces  der- 
niers soient  directement  susceptibles  d'applications 
utiles,  ils  n'en  revêtent  pas  moins  un  caractère  très 
scientitique,  ce  qui,  à  soi  seul,  m'autoriserait  à  en  donner 
ici  une  rapide  analyse. 

A  la  rigueur,  un  médecin  instruit,  capable  et  tra- 
vailleur, est  en  état  d'improviser  des  leçons  théoriques 
profitables  à  ses  futurs  élèves.  En  dire  autant  de  la 
clinique  serait  certainement  inexact.  Le  titulaire  d'un 
pareil  cours  est  tenu  de  posséder  un  ensemble  de 
connaissances  variées,  un  jugement  sûr,  une  expérience 
précédemment  acquise,  que  nul  autre  enseignement 
n'exige  au  même  degré.  Ces  conditions  multiples,  notre 
collègue  les  réunissait  toutes.  N'avait  il  pas  occupé, 
les  unes  après  les  autres,  la  chaire  d'anatomie,  celle 
de  pathologie  générale,  celle  de  thérapeutique?  N'avait-il 
pas,  outre  cela,  débuté  par  l'instructive  épreuve  des 
recherches  expérimentales?  Il  comptait  par  dizaines  ses 
années  de  pratique.  Il  possédait  enfin  sur  ses  prédé- 
cesseurs, à  l'exception  de  Spring,  l'inappréciable  avan- 
tage, devenu  banal  aujourd'hui,  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  allemande,  apprise  par  lui  dès 
le  berceau. 
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Aussi  ses  leçons  furent-elles,  cette  fois  encore,  celles 
d'un  maître;  et  grande  fut  la  chance  des  élèves  admis  à 
les  entendre.  Sous  sa  direction,  ils  ont  acquis  l'habitude 
d'explorer  soigneusement  un  malade,  ils  se  sont  exercés 
à  découvrir  méthodiquement  les  signes  à  l'aide  desquels 
se  pose  le  diagnostic;  et  surtout  il  a  su  les  initiera 
l'emploi  raisonné  des  immenses  ressources  qu'offre  au 
praticien  —  quoi  qu'en  disent  les  sceptiques  —  l'iné- 
puisable champ  de  la  thérapeutique. 

D'autant  plus  que,  tout  en  s'adonnant  à  ces  travaux 
pratiques,  Masius  n'avait  perdu  ni  le  goûl  des  investi- 
gations positives,  ni  l'habileté  requise  pour  les  faire 
aboutir.  La  méthode  dont  s'étaient  inspirés  ses  premiers 
essais  n'a  cessé  jusqu'à  la  fin  de  diriger  ses  recherches 
cliniques. 

C'est  dans  cet  esprit  que  furent  instituées  ses  expé- 
riences sur  la  digitale,  la  digitaline,  la  digitoxine, 
la  spartéine  et  la  diurétine,  expériences  qui  ont  en  partie 
élucidé  un  des  points  les  plus  discutés  de  la  thérapeu- 
tique. Il  a  pu  démontrer,  entre  autres,  qu'une  condition 
indispensable  au  succès  de  la  cure  digitalique  réside 
dans  la  massivité  des  doses  qui  devraient,  suivant  lui, 
s'élever  au  double  et  même  au  quadruple  de  la  quantité 
généralement  prescrite.  De  ses  études  il  ressort  égale- 
ment que  l'on  ne  saurait  accepter  l'affirmation  tout 
optimiste  de  Petrescu,  d'après  laquelle,  administrée  dès 
le  début  à  haute  dose,  la  digitale  posséderait  le  pouvoir 
de  juguler  une  pneumonie.  Quant  aux  hydropisies  d'ori- 
gine cardiaque,  il  en  est  arrivé,  après  de  nombreux 
essais  comparatifs,  à  proclamer  l'excellence  de  la  diuré- 
tine, qui,  suivant  lui,  l'emporterait  de  beaucoup  sur  les 
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préparations  de  digitale,  y  compris  même  la  digiloxine, 
qu'il  considère  cependant  comme  la  plus  active  de 
toutes. 

Tout  en  se  livrant  à  ces  éludes  spéciales,  il  s'attachait 
dès  1877  à  réunir  les  éléments  d'une  importante  publi- 
cation qui  parut  en  1886  sous  le  litre  d'Annales  de  la 
clinique  interne  de  VUnivei^sité  de  Liège  :  un  de  ces  docu- 
ments que  leur  solide  objectivité  soustrait  à  l'action  déli- 
quescente du  temps.  Dans  la  préface  de  son  ouvrage 
l'auteur  exprimait  le  souhait  de  le  voir  servir  de  mémo- 
randum aux  étudiants  qui  avaient  fréquenté  la  clinique; 
il  espérait  en  faire  un  guide  utile  pour  ceux  qui  vien- 
draient après  eux.  Ce  désir  a  été  réalisé.  Encore  à  l'heure 
présente,  son  livre  est  de  ceux  que  tout  médecin  devrait 
conserver  dans  sa  bibliothèque  et  qu'il  consulterait  tou- 
jours avec  le  plus  grand  fruit. 

La  matière  en  est  trop  riche  pour  se  prêter  même  à 
un  résumé.  Force  me  sera  de  mentionner  seulement 
quelques-uns  des  sujets  qui  s'y  trouvent  magistralement 
traités. 

Au  chapitre  des  maladies  infectieuses,  après  une  com- 
paraison raisonnée  des  préparations  quiniques  au  point 
de  vue  de  leur  vertu  curative,  l'auteur  conclut  à  la  supé- 
riorité du  chlorliydrocarbamidate  de  quinine,  lequel 
possède  en  outre  l'avantage  de  .pouvoir  être  administré 
hypodermiquement  en  solution  concentrée.  Ailleurs,  en 
parlant  du  traitement  des  atïections  pleurales,  il  insiste 
sur  l'extrême  utilité  des  ponctions  exploratrices  —  qu'on 
employait  alors  trop  parcimonieusement  —  dans  les  cas 
où  l'on  soupçonne  l'existence  d'un  épanchement,  ou  bien 
lorsqu'il  reste  à  préciser  la  nature  du  liquide  exsudé. 
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A  cette  époque  aussi,  l'incontestable  efficacité  des 
composés  salicyliques  contre  les  formes  aiguës  du  rhu- 
matisme était  à  peu  près  ignorée  en  Belgique  comme 
en  France.  A  Masius  revient  le  grand  mérite  d'avoir 
introduit  chez  nous  un  remède  dont  nous  ne  saurions 
plus  nous  passer  aujourd'hui.  On  lui  doit  aussi  d'avoir 
spécifié  avec  un  soin  extrême  toutes  ses  indications  et 
d'avoir  en  outre  démontré  que  l'action  antiarthritique 
du  salicylate  de  soude  ne  dépendait  en  rien  de  l'abaisse- 
ment de  la  température,  ni  moins  encore  des  modifica- 
tions apportées  à  la  pression  sanguine,  mais  qu'il  agissait 
à  la  façon  d'un  spécifique,  peut-être  en  détruisant  les 
microbes  infectieux  répandus  dans  le  sang. 

Plus  loin  se  rencontre  une  longue  étude,  rédigée  par 
son  élève  Dauby  sous  l'inspiration  du  maître,  traitant 
de  la  médication  révulsive  et  du  vésicatoire  en  particulier. 
Au  point  de  vue  de  l'abondance  et  de  la  précision  des 
faits  et  de  l'interprétation  de  leur  mécanisme,  je  ne 
pense  pas  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  un  exposé  plus 
scientifique  et  plus  complet  de  la  question. 

Parmi  les  maladies  circulatoires,  l'étude  consacrée  à 
la  persistance  du  trou  de  Botal  vaut  une  mention  particu- 
lière. Elle  constitue  une  véritable  monographie  dont  la 
partie  documentaire  a  été  recueillie  par  Firket  et 
Schiffers,  actuellement  professeurs  à  l'Université  de 
Liège.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  affection  cardiaque, 
tout  aussi  rare  et  moins  bien  connue  encore  que  la  pré- 
cédente, la  cardiopathie  fruste,  de  Sée,  dont  le  seul 
symptôme  consiste  dans  un  œdème  plus  ou  moins 
généralisé. 

On  me  permettra  de  passer  sous  silence  les  leçons 
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relatives  au  traitement  de  la  diphtérie,  qui,  depuis 
l'éclatant  succès  du  sérum  antidiphtérique,  n'offriraient 
plus  qu'un  intérêt  rétrospectif. 

A  ce  volumineux  travail  succédèrent  coup  sur  coup, 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  des  commu- 
nications originales  dont  il  me  reste  à  rendre  compte. 

En  1884,  Vankylostomasie,  la  soi-disant  anémie  des 
houilleurs,  était  encore  pratiquement  ignorée  en  Belgi- 
que. Aussi  le  mémoire  dans  lequel,  avec  la  collaboration 
de  Francotte  et  de  Firket,  Masius  relatait  plusieurs  cas 
authentiques  de  cette  atfection,  provoqua-t-il  un  vif  émoi 
non  seulement  parmi  le  corps  médical,  mais  aussi  dans 
le  monde  industriel  tout  entier. 

Avisé  de  la  fréquence  du  mal,  on  s'est  ingénié  depuis 
lors  à  dépister  la  dangereuse  présence  de  l'ankylostome 
dans  l'intestin  des  houilleurs  et  des  briquetiers.  Et  dans 
nos  provinces  wallonnes  des  médecins  se  trouvèrent  — 
les  Malvoz,  lesLambotte,  les  Lambinet,  les  Herman,  tous 
sortis  de  notre  Université  —  qui  patiemment,  courageu- 
sement, ont  engagé  contre  le  malfaisant  parasite  un 
combat  sans  merci,  dont  on  verra  bientôt  la  fin  (*). 
Masius  avait  tort  d'oublier  que,  sans  l'heureuse  trouvaille 
faite  à  l'hôpital  de  Liège,  on  n'eût  jamais  songé  à 
engager  cette  lutte  contre  un  tléau  dont  la  cause  fût 
restée  inconnue. 

C'est  à  Masius  aussi  que  l'on  doit  d'avoir  osé  prescrire 
à  des  doses  inusitées  —  après  en  avoir  reconnu  la  néces- 


(*)  De  28  o/o,  proportion   moyenne  dans  le  bassin   de  Liège 
en  1902,  le  nombre  des  infectés   était  déjà,  en  1942,  tombé 

à  30/0. 
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site  —  l'extrait  de  fougère  mâle  qui,  administré  en 
quantité  trop  faible,  restait  trop  souvent  inefficace.  Il 
put  néanmoins  se  convaincre,  au  cours  de  ces  essais, 
que  l'usage  de  ce  puissant  remède  n'était  pas  sans 
danger.  Parfois  en  effet  il  provoque  une  cécité  com- 
plète que,  faute  de  mieux,  on  avait  attribuée  à  la  com- 
pression des  fibres  du  nerf  optique  par  une  dilatation 
considérable  de  ses  vaisseaux.  Les  recherclies  entre- 
prises chez  le  chien  par  3Iasius  et  par  Mahaim  ont  con- 
firmé cette  hypothèse. 

Il  fut  aussi  un  moment,  vers  1891,  où  aucun  clinicien 
n'aurait  pu  s'abstenir  de  prendre  une  part  active  aux 
ardentes  discussions  soulevées  par  la  découverte  de  la 
tubercidine.  La  présomptueuse  assertion  de  Koch  avait 
en  quelque  sorte  forcé  l'adhésion  du  monde  savant,  et 
partout  déjà  l'on  vantait  les  cures  miraculeuses  obtenues 
à  l'aide  de  ce  nouveau  produit.  Il  importait  cependant 
de  soumettre  le  remède  à  un  contrôle  sérieux,  non  pas 
dans  la  pratique  courante,  mais  dans  les  cliniques  hospi- 
talisées où  les  malades  sont  suivis  de  plus  près  et  les 
observations  recueillies  avec  un  soin  des  plus  méticu- 
leux. Les  essais  de  Masius  ne  furent  pas  favorables.  Il 
montra  que,  sauf  pour  la  tuberculose  ganglionnaire,  la 
tuberculose  cutanée  et  la  tuberculose  au  premier  degré, 
l'emploi  de  la  tuberculine  était  inutile  et  dangereux. 

Pour  achever  cette  trop  courte  revue  de  l'œuvre  de 
Masius,  je  dois  encore  parler  de  ses  travaux  récents, 
fruit  de  sa  collaboration  avec  son  assistant  —  aujourd'hui 
son  successeur  —  le  Dr  Lucien  Beco.  On  dirait  qu'ici  le 
maître  a  été  entraîné  par  l'élève,  à  travers  des  voies 
nouvelles,  dans  ce  monde  mystérieux  où  d'invisibles 
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microbes  sécrètent,  directement  ou  non,  des  substances 
chimiques  indosables,  agissant  tantôt  comme  des  poisons 
violents,  tantôt  comme  des  rem" des  d'une  étonnante 
puissance.  Néanmoins,  dans  ces  éludes  ultimes  comme 
dans  les  précédentes,  se  retrouvent  toujours  celte  claire 
raison,  cette  vérité  objective  qui  caractérisent  tous  ses 
travaux. 

Dans  les  instituts  bactériologiques  que  nous  possédons 
aujourd'hui  l'on  préfère  généralement  aux  autres  les 
réactions  pratiques,  c'est-à-dire  celles  qui  permettent  au 
bout  d'un  temps  très  court  de  révéler  dans  un  liquide 
suspect  la  présence  de  lel  ou  tel  microbe.  Parmi  ces 
procédés  figure  en  premier  lieu  celui  qui  repose  sur  le 
pouvoir  agglutinant  de  certains  sérums.  A  quelle  cause 
attribuer  la  production  de  la  substance  —  si  elle 
existe  —  en  laquelle  réside  celte  curieuse  propriété? 

Pour  ce  qui  concerne  l'agglutination  des  bacilles 
tuberculeux,  les  uns  ont  prétendu  qu'elle  était  due  à  un 
état  d'immunité,  les  autres  à  un  processus  tuberculeux 
en  voie  d'évolution.  De  leurs  expériences  Masius  et 
Beco  concluent  à  l'irréalité  de  ces  deux  relations.  Ils  ont 
en  outre  constaté,  chose  importante  au  point  de  vue 
pratique,  que  des  bacilles  issus  d'une  même  souche 
peuvent  développer  un  pouvoir  agglutinant  d'intensité 
très  variable  lorsqu'on  les  soumet  dans  le  laboratoire  à 
des  manipulalions  différentes.  Il  semblerait,  enfin,  que  la 
réaction  n'acquiert  une  valeur  vraiment  démonstrative 
qu'à  une  condition  :  celle  de  porter  la  dilution  à  un  tiire 
élevé. 

C'est  encore  une  étude  microbiologique  —  la  dernière 
—  que  publièrent  en  commun  Masius  et  Beco  dans  la 
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Revue  de  médecine,  en  l'année  1897.  Des  cas  de  septicémie 
staphylococcique  d'ordre  médical  s'étant  présentés  à  la 
Clinique  de  Liège,  ils  en  ont  profité  pour  enrichir  par 
des  observations  très  documentées,  suivies  de  savantes 
épicrises,  la  symptomatologie  de  cette  affection. 

J'aurais  enfin  à  parler  longuement,  si  je  n'envisageais 
que  leur  intérêt  scientifique,  des  discours  dont  Masius 
donna  lecture  du  haut  de  la  tribune  rectorale,  de  celui 
qu'il  prononça  en  qualité  de  Président  de  notre  Académie 
à  l'une  de  ses  séances  :  les  premiers  traitant  de  ïlmmu- 
nité,  les  seconds  de  la  Prédisposition  morbide.  Mais  il  n'y 
voyait  lui-même  que  de  purs  essais  de  vulgarisation, 
auxquels  cependant  on  doit  reconnaître  le  mérite  d'une 
exposition  limpide,  d'une  mise  au  point  parfaite  des 
doctrines  nouvelles  comparées  aux  idées  d'autrefois. 

Telle  fut  la  vie,  telle  fut  l'œuvre  de  Masius.  Toujours 
et  partout  le  médecin,  le  professeur,  le  savant  n'accep- 
tèrent d'autre  culte  que  celui  du  devoir.  De  la  triple 
tâche  qui  lui  fut  dévolue  personne  ne  s'acquitta  jamais 
avec  plus  de  conscience.  Ainsi  que  l'a  dit  un  de  ses  plus 
brillants  élèves,  il  fut  à  la  fois  un  honnête  homme,  un 
praticien  d'élite,  un  maître  incontesté.  Adorant  le  travail 
et  l'imposant  aux  autres  par  son  vivant  exemple,  il  ne 
se  lassa  point,  pendant  plus  de  cinquante  ans  —  grande 
mortalis  aevi  spatium,  —  de  donner  à  ses  confrères,  à  ses 
élèves,  une  magnifique,  une  incessante  leçon  d'énergie. 
Cette  fermeté  d'âme,  il  ne  s'en  départit  jamais.  Dans  le 
bien  qu'il  avait  fait,  dans  les  bonheurs  semés  autour  de 
lui,  dans  l'estime  de  soi  et  des  autres,  il  sut  puiser  la 
force  de  supporter  sans  faiblir  les  épreuves  et  les  tris- 
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tesses  d'une  tardive  infortune.  Et  cela  aussi  lui  rendit 
moins  cruel  le  déchirement  des  éternelles  séparations 
quand  sonna  l'heure  du  suprême  adieu. 

C.  Vanlair. 
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NOTICE 

SUR 

Théophile   DURAND 

MEMBRE   DE  L'ACADÉMIE 

né  à  Saint- Josse-ten-Noode  le  d  septembre  1855, 
U  décédé  le  12  janvier  1912. 


S'il  sutfit,  pour  oser  aborder  la  biographie  d'un  ami 
dans  le  monde  et  d'un  confrère  dans  la  science,  de  pos- 
séder, au  cœur,  un  sentiment  d'admiration  sincère  et, 
dans  l'esprit,  le  souci  d'une  appréciation  juste,  débar- 
rassée des  exag^éraiions  conventionnelles,  je  ne  craindrai 
pas  d'entreprendre  d'esquisser  ici,  à  grands  traits,  la 
carrière  et  d'analyser  l'œuvre  scientifique  de  Théophile 
Durand. 

Je  regrette  cependant  de  n'avoir  pas  été  mis  à  même, 
par  des  rapports  encore  [dus  intimes,  de  rendre  un 
compte  vraiment  fidèle  de  la  personnalité  et  dos  bril- 
lantes qualités  morales  de  cet  homme  dont  la  vie  privée, 
autant  que  l'existence  de  savant,  sont  dignes  d'être  pro- 
posées en  exemple. 
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Cet  homme  avait  une  mémoire  extraordinaire  et  une 
capacité  de  travail  étonnante. 

D'une  droiture  absolue,  d'une  urbanité  parfaite,  ser- 
viable  et  dévoué  pour  tous,  Jean-Louis  Durant  a  laissé  le 
souvenir  d'un  esprit  tout  à  fait  supérieur  et  d'un  grand 
cœur. 

Nous  retrouverons,  aussi  bien  dans  l'intellectualité 
que  dans  les  qualités  morales  de  Théophile,  la  bienheu- 
reuse influence  des  caractéristiques  de  l'hérédité  pater- 
nelle. 


La  mère  de  notre  confrère,  Jeanne-Louise  Roussy, 
appartenait  à  une  famille  bourgeoise  de  Gessenay 
(Saanen),  dans  l'Oberland  bernois. 

Sa  grand'mère  maternelle,  devenue  veuve  de  bonne 
heure,  était  allée  se  fixer  à  Genève. 

Elle  y  avait  fondé  une  institution  d'enseignement  qui 
fut  bientôt  très  suivie  et  compta  notamment,  parmi  ses 
élèves,  le  jeune  Boissier  qui  devait  devenir  un  botaniste 
célèbre. 

Jean-Louis  Durand,  ayant  été  amené  à  donner  des 
cours  dans  cet  établissement,  fit  la  connaissance  de 
Jeanne-Louise  Roussy  qu'il  épousa  en  d850. 

De  ce  mariage  naquirent  cinq  enfants,  dont  l'un 
mourut  en  bas  âge,  le  quatrième  .à  l'ûge  de  12  ans, 
emporté  par  une  fièvre  scarlatine. 

Il  resta  trois  fils  :  Emile  Durand,  professeur  de  l'en- 
seignement normal  primaire,  Théophile  Durand,  notre 
confrère,  et  Edmond  Durand,  pasteur  de  l'Église  mis- 
sionnaire belge. 
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M™c  Jean-Louis  Durand,  femme  d'esprit  très  cultivé, 
mourut  à  l'âge  de  43  ans,  à  Liège,  en  1868. 


La  jeunesse  de  Théophile  Durand  se  déroula  donc 
dans  cette  ville  de  Liège,  si  propice  à  l'épanouissement 
des  grands  esprits. 

Durand  y  suivit  les  cours  de  l'Athénée  royal,  et  c'est 
pendant  les  dernières  années  de  ses  études  humanitaires 
que  se  révéla,  chez  lui,  le  goût  de  la  botanique. 

Son  frère  aîné,  Emile,  avait  fondé  avec  quelques  amis 
un  petit  cercle  de  chercheurs  :  le  Cercle  des  jeunes  bota- 
nistes liégeois. 

Le  jeune  Théophile  suivit  tout  d'abord  les  excursions 
en  amateur;  mais  un  jour,  il  prit  goût  à  la  recherche 
des  plantes  et  se  distingua  bientôt  par  son  ardeur  et  sa 
sagacité. 

M.  Louis  Nicolet,  le  suffragant  de  son  père,  qui,  avant 
de  venir  en  Belgique,  avait  herborisé  en  Suisse  dans  le 
canton  de  Neufchâtel,  l'aida  de  ses  connaissances. 

Tantôt  avec  lui,  tantôt  avec  le  Cercle  des  jeunes  bota- 
nistes, tantôt  avec  son  frère  Emile,  Théophile  Durand  se 
mit  à  battre,  en  tous  sens,  la  région  liégeoise  dont  la 
flore,  très  riche  et  encore  relativement  peu  explorée,  lui 
fournit  matière  à  de  nombreuses  et  intéressantes  décou- 
vertes. 

Excellent  marcheur,  il  ne  reculait  pas  devant  un 
trajet  d'une  cinquantaine  de  kilomètres,  tout  en  herbo- 
risant sans  relâche,  et  effectua  ainsi,  à  plusieurs  reprises, 
le  parcours  de  Trois-Ponts  à  Liège,  par  les  vallées  de 
l'Amblève  et  de  l'Ourthe. 
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Durand  s'est  plu  à  me  raconter  un  jour  comment  il 
fut,  à  cette  époque,  mis  pour  la  première  fois  en  pré- 
sence de  mon  père,  Elie  Marchai,  dont  il  devint  plus  tard 
le  collègue  et  l'ami. 

C'était  le  lundi  de  la  Pentecôte  de  l'année  4870;  les 
deux  frères  étaient  descendus  à  la  station  de  Chaudfon- 
taine,  se  proposant  d'aller  explorer  la  vallée  de  la 
Vesdre,  dans  la  direction  de  Fraipont,  lorsqu'ils  firent  la 
rencontre  d'un  botaniste  inconnu,  muni  d'une  boîte  à 
herboriser  de  dimensions  anormales  et  d'apparence  très 
bien  remplie,  qui  devait,  pensaient-ils,  receler  dans  ses 
flancs  des  trésors  de  plantes  rares  régionales,  précisé- 
ment désirées. 

La  convoitise  l'emportant  sur  la  timidité,  les  jeunes 
gens  abordèrent  mon  père  qui  recueillait  alors  les  maté- 
riaux d'un  Exsiccata  des  Glumacées  de  Belgique,  ce  qui 
explique  l'ampleur  du  vasculum  dont  il  était  porteur. 

A  défaut  d'orchidacécs  rares,  il  donna  aux  jeunes  gens 
des  conseils  et  des  indications  utiles.  On  parla  longue- 
ment botanique  et  bientôt  ils  furent  un  ttio  d'amis. 

Mon  père,  agréablement  surpris  de  rencontrer,  chez 
ces  jeunes  gens,  un  enthousiasme  exceptionnel  et  des 
connaissances  tloristiques  déjà  importantes,  leur  pro- 
posa de  les  présenter  comme  membres  à  la  Société 
royale  de  botanique  de  Belgique,  qui  groupait  déjà  alors 
les  principaux  adeptes  de  l'étude  de  notre  tlore. 

Emile,  en  sa  qualité  d'aîné,  fut  inscrit  le  premier, 
comme  membre  effectif  de  la  Société;  son  cadet  entra 
dans  la  confrérie  quelque  temps  après. 

C'est  grâce  à  la  Société  de  botanique  que  le  jeune 
Théophile  fut  mis  en  rapport  avec  notre  grand  «  floris- 
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ticien  »  national,  Fr.  Crépin,  qui  discerna  de  suite  en  lui 
l'étoffe  d'un  botaniste  d'avenir. 

Entretemps,  Durand  avait  entrepris,  à  l'Université  de 
Liège,  les  études  de  sciences  préparatoires  à  la  phar- 
macie. 

Éd.  3Iorren  l'eut  vite  distingué  et  lui  confia  la  mission 
d'entretenir  et  de  classer  les  collections  botaniques  de 
l'Université. 

Devenu  le  conservateur  officieux  de  l'herbier,  il  put 
désormais  donner  libre  cours  au  goût  qui  l'attirait  vers 
l'étude  de  la  botanique  descriptive  et  de  la  géobota- 
nique. 

C'est  alors  qu'il  publia  ses  premiers  travaux,  d'abord 
en  collaboration  avec  M.  H.  Donkier  de  Donceeî,  sur  la 
flore  liégeoise,  ensuite,  seul,  sur  les  Menthes. 

L'écho  de  ses  découvertes  avait  franchi  les  limites  du 
pays  liégeois  et  avait  suscité  l'admiration  d'un  groupe  de 
jeunes  et  ardents  disciples  de  Flore  :  le  Cercle  des  jeunes 
botanistes  de  Bruxelles. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  l'intéressante  missive,  datée  du 
9  janvier  1876,  par  laquelle  le  secrétaire  du  Cercle,  qui 
n'était  autre  que  notre  regretté  confrère  Léo  Errera,  fait 
part  à  Durand  de  sa  nomination,  par  acclamation,  de 
membre  correspondant  de  la  Société. 

Dans  sa  forme  chaleureuse,  elle  témoigne  de  l'enthou- 
siasme juvénile  d'Errera  pour  ceux  qui,  comme  lui,  se 
consacraient,  corps  et  âme,  au  progrès  de  la  science. 

Malheureusement,  une  très  grave  maladie  vint  brus- 
quement interrompre  le  cours  normal  des  études  uni- 
versitaires de  Durand  et  la  marche  de  ses  travaux  bota- 
niques. 
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Une  broncho-pneumonie  faillit  l'emporter  et  sa  santé 
en  restait  profondément  altérée. 

Notre  regretté  confrère  Dewalque,  qui  pratiquait  la 
médecine,  conseilla  à  son  père  de  l'envoyer  en  Suisse, 
dans  la  montagne.  Sur  l'avis  d'un  éminent  spécia- 
liste, le  D"-  Dupont,  de  Lausanne,  on  choisit,  comme  lieu 
de  cure,  Château  d'Oex,  petit  bourg  du  canton  de  Vaud 
où  le  malade  s'installa  chez  M.  (lousin,  pasteur  de  la 
localité. 

L'air  des  hautes  altitudes,  les  excursions  faites  surtout 
en  compagnie  d'un  professeur  vaudois,  M.  H.  Pitlier, 
devenu  son  ami  et  son  collaborateur  dans  l'étude  de  la 
flore  locale,  exercèrent  une  influence  très  favoriible  sur 
la  santé  de  Durand,  qui,  après  deux  ans  d'éloignement, 
put  regagner  la  Belgique  et  sa  famille. 

C'était  au  printemps  de  1879.  Durand,  porteur  du 
diplôme  de  candidat  en  sciences  naturelles,  botaniste 
déjà  signalé  par  des  travaux  importants,  désirait  se  créer 
une  situation. 

11  s'adressa  à  Crépin  qui  le  fit  entrer,  le  19  juin  de 
cette  année,  en  qualité  de  volontaire  au  Jardin  botanique 
de  Bruxelles. 

Le  6  juillet  1891,  sa  nomination  d'aide- naturaliste 
orientait  définitivement  sa  carrière. 


C'est  alors  que  commence  pour  Durand  la  période 
féconde  de  travail  et  de  productivité  scientifique. 

Matériellement,  par  ses  riches  collections  et  sa  biblio- 
thèque, intellectuellement,  par  le  contact  de  savants  de 
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la  valeur  de  Crépin  et  de  ses  collaborateurs,  le  Jardin 
botanique  de  Bruxelles  réalise  une  ambiance  très 
favorable  au  développement  scientifique  du  jeune  bota- 
niste. 

L'œuvre  de  Durand  s'élabore  :  j'en  esquisserai,  dans 
la  suite,  le  progressif  épanouissement. 

Durand  fut  nommé  conservateur  en  189o.  Lorsqu'en 
4901,  Crépin,  terrassé  par  la  maladie,  dut  abandonner 
tout  travail,  Durand  fut  désigné  pour  assumer  la  gestion 
intérimaire  du  Jardin. 

Le  11  janvier  1902,  il  était  nommé  titulaire  des  fonc- 
tions de  directeur  de  l'établissement,  où  il  avait  gravi 
successivement  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  admi- 
nistrative. 

Les  responsabilités  nouvelles  qui  lui  incombaient, 
bien  qu'elles  le  préoccupassent  vivement,  n'effrayaient 
nullement  le  nouveau  directeur  qui  sut  y  faire  face  dès 
le  début. 

Rompant  avec  le  traditionalisme  dans  lequel  Crépin, 
uniquement  absorbé  par  ses  chères  études  rhodolo- 
giques,  avait  maintenu  l'administration  du  Jardin  bota- 
nique pendant  vingt-cinq  ans,  Durand  n'hésita  pas  à 
proposer  des  innovations.  Esprit  décentralisateur,  il 
voulut  toutefois  laisser  à  ses  collaborateurs  une  irès 
large  initiative  dans  leur  réalisation. 

Secondé  par  l'Administration  supérieure  et  par  le 
Conseil  de  surveillance,  organismes  qu'il  savait  conquérir 
autant  par  son  insistance  pressante  mais  toujours  pleine 
de  tact  que  par  la  force  probante  de  son  argumentation, 
il  obtint  les  crédits  nécessaires. 

Ce  fut  l'époque  des  grands  travaux. 
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Indépendamment  des  ag^randissements  et  des  rema- 
niements, la  plupart  heureux,,  des  locaux,  on  vit,  dans 
tous  les  services,  se  produire  d'intéressantes  transfor- 
mations. 

Dans  la  nouvelle  salle  des  herbiers  affluaient,  en 
longues  théories,  les  paquets  de  plantes  congolaises, 
dont  l'étude  consciencieuse  conduisait  M.  É.  De  Wilde- 
man  de  découvertes  en  découvertes. 

Le  Musée  forestier  s'augmentait  de  nombreux  et 
importants  spécimens  dendrologiques  que  M.  Ch.  Bom- 
mer  put  continuer  à  ordonnancer  avec  l'entendement  et 
le  goût  qu'on  lui  connaît . 

Mais  c'est  dans  les  collections  vivantes  que  l'on  vit  les 
bouleversements  les  plus  importants. 

La  création  et  le  développement  des  incomparables 
collections  philogéniques  et  éthologiques,  œuvres  de 
M.  J.Massart,  mirent  le  Jardin  botanique  hors  de  pair 
dans  ce  genre  spécial. 

Les  collections  de  serre  et  l'ornementation  générale 
elles-mêmes  payèrent  leur  tribut  à  l'esprit  novateur  du 
moment. 

Dans  les  services  généraux,  plus  étroitement  inspirés 
par  le  directeur,  de  grandes  améliorations  étaient  réali- 
sées, spécialement  dans  celui  de  la  documentation  où, 
grâce  à  la  collaboration  dévouée  de  M.  P.  Van  Aerdschot, 
Durand,  par  l'application  des  méthodes  les  plus  modernes 
de  la  bibliographie,  mit  la  bibliothèque  et  l'iconothèque 
sur  le  pied  des  meilleures  institutions  du  genre. 

Quant  à  l'administration  proprement  dite,  le  travail  et 
les  soucis  qu'elle  comporte  furent  vaillamment  supportés 
par  Durand. 
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Les  brillantes  aptitudes  intellectuelles,  l'esprit  d'ordre, 
la  mémoire  autant  que  les  hautes  qualités  morales,  la 
bonté,  l'esprit  de  justice  du  directeur  constituaient  des 
facteurs  puissants  de  réussite  dans  la  tâche,  souvent 
délicate,  de  coordonner  les  efforts  de  ses  collaborateurs. 

Durand,  sans  se  départir  de  la  fermeté  nécessaire,  fut 
un  directeur  vraiment  paternel.  Sa  sollicitude  allait  sur- 
tout aux  humbles,  aux  faibles. 

Combien  de  fois  n'eut-il  pas  à  lutter  pour  faire  triom- 
pher leur  cause  en  haut  lieu  ! 

Quand  il  s'agissait  d'éviter  qu'une  injustice  fût  com- 
mise, on  pouvait  voir  cet  homme  si  paisible,  si  doux, 
fort  de  son  droit,  devenir  ferme,  pressant,  combattif 
même,  et  plus  d'un  fonctionnaire  céda  devant  l'influence 
persuasive  d'un  raisonnement  toujours  solidement  établi 
sur  l'équité. 

Aussi  le  personnel  lui  avait-il  voué  une  véritable  affec- 
tion. 

Il  s'associera  d'enthousiasme  à  l'hommage  d'admi- 
ration et  de  reconnaissance  que  les  amis  de  Durand  se 
proposent  de  rendre  à  sa  mémoire,  en  le  faisant  revivre 
par  l'art  au  milieu  de  ses  collaborateurs,  dans  cette  salle 
des  herbiers  qu'il  a  tant  animée  de  sa  personnalité  labo- 
rieuse et  sympathique. 


En  dehors  de  ses  fonctions  officielles,  l'activité  de 
Durand  s'est  encore  manifestée  dans  des  milieux  variés. 

Plusieurs  groupements  scientifiques  ont  eu  le  rare 
bonheur  de  le  posséder  dans  leur  sein. 
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La  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  dont 
l'histoire  est  si  intimement  liée  à  celle  du  Jardin  bota- 
nique, le  reçut  membre  effectif  en  décembre  4873. 

C'est  dans  le  Bulletin  de  la  Société  que  parut  sa 
première  œuvre  botanique,  et  depuis  lors  jusqu'à  sa 
mort,  il  n'y  a  presque  pas  de  volumes  de  cette  publica- 
tion qui  ne  renferment  un  ou  plusieurs  mémoires  impor- 
tants dus  à  sa  plume  féconde. 

Élevé  à  la  présidence  de  la  Société  pour  les  années 
1898  et  1899,  il  remplit  son  mandat  avec  autorité  et  dis- 
tinction. 

Mais  c'est  particulièrement  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire général,  poste  d'honneur  mais  surtout  de  travail, 
qu'il  voulut  bien  accepter  à  la  retraite  de  Crépin,  que 
Durand  donna  la  mesure  de  son  dévouement  à  la  Société, 
qu'il  personnifia  en  quelque  sorte  pendant  plus  de  dix  ans. 

La  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  l'accueillit,  à  l'unanimité,  au  nombre  de  ses 
correspondants,  dans  sa  séance  du  5  juin  1904.  Il  fut 
nommé  titulaire  en  1910. 

Certes,  il  a  passé  trop  peu  de  temps  dans  notre  Com- 
pagnie pour  que  celle-ci  ait  pu  bénéficier  largement  du 
concours  de  sa  science  et  de  son  activité. 

Toutefois,  comme  Ta  rappelé,  lors  des  funérailles, 
notre  éminent  confrère  C.-J.-P.  FrancoUe,  directeur  delà 
Classe  des  sciences,  parlant  au  nom  de  l'Académie  : 

«  La  disparition  de  notre  confrère  et  ami  Durand  laisse 
un  grand  vide  parmi  nous.  Nous  avions  tous  pour  lui  la 
plus  vive  sympathie,  qu'il  avait  su  conquérir  par  sa  droi- 
ture et  l'aménité  de  son  caractère.  C'était  un  esprit 
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élevé;  il  avait  l'âme  haute,  les  aspirations  et  les  concep- 
tions scientifiques  sincères  et  désintéressées,  et  c'est 
bien  de  lui  que  l'on  peut  dire  que,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie,  il  a  pratiqué  la  maxime  du  Psalmiste  : 
Soyez  bon,  faites  le  bien  et  cherchez  la  justice.  » 

Durand  était  membre  de  la  Société  royale  de  géo- 
graphie de  Belgique  depuis  1902.  Dès  1904,  il  était  élu 
membre  du  Comité  central  de  cette  société  et,  en  1909, 
il  acceptait  le  mandat  de  vice-président. 

Les  membres  de  la  Société  eurent  ainsi  souvent 
l'occasion  d'apprécier  sa  façon  de  parler,  et  «  les  petits 
discours  par  lesquels  il  présentait  les  conférenciers 
étaient  toujours  des  modèles  d'éloquence  familière,  où 
l'amabilité  et  l'esprit  faisaient  bon  ménage  (*)  ». 


La  modestie  de  Durant  ne  put  le  soustraire  aux  hon- 
neurs. 

Nombreuses  sont  les  sociétés  scientifiques  belges  et 
étrangères  qui  lui  ont  conféré  le  titre  de  membre  d'hon- 
neur ou  de  correspondant. 

Citons  : 

Le  Cercle  des  jeunes  botanistes  de  Bruxelles  (9  jan- 
vier 1876); 

La  Société  d'Études  scientifiques  d'Angers  (12  mai  1876); 

L'Association  pour  la  protection  des  plantes,  de  Genève 
(25  mai  1883)  ; 

Le  Cercle  floral  d'Anvers  (10  janvier  1887); 

(1)  J.  Massart,  loc.  cit.,  p  H, 
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La  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg  (11  octobre  1889); 

La  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  de  Lau- 
sanne (28  juin  1904^; 

La  Société  royale  des  sciences  de  Liège  (17  novem- 
bre 1904); 

La  Société  royale  d'horticulture  de  la  Grande-Bre- 
tagne (5  avril  1906)  ; 

La  Société  d'histoire  naturelle  des  Ardennes,  à  Charle- 
ville  (12  juin  1907); 

La  Société  royale  de  Flore,  de  Bruxelles  (8  février  1908)  ; 

La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
Hainaut  (30  avril  1909j; 

La  Chambre  syndicale  des  horticulteurs  belges 
(10  avril  1911). 

Décoré  des  palmes  d'or  de  l'Ordre  de  la  Couronne 
(8  janvier  1898),  Durand  était  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold  (13  mai  1902).  Le  25  novembre  1910,  il  était 
promu  officier  de  l'Ordre  de  la  Couronne  en  même  temps 
que  sa  distinguée  tille  Hélène  recevait  les  insignes  de 
chevalier  du  même  Ordre. 

Le  9  juillet  1909,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire 
de  Calvin,  fondateur  de  la  célèbre  Université  de  Genève, 
cette  institution  décerna  à  Durand  le  titre  de  docteur  en 
sciences  honoris  causa,  haute  distinction  réservée  aux 
seuls  savants  de  grand  mérite. 


Élevé  dans  un  milieu  de  protestantisme  fervent, 
Durand  est  resté  pendant  toute  sa  vie  profondément  et 
sincèrement  attaché  au  culte  familial. 
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Sa  religion,  il  la  servit,  non  seulement  en  pratiquant 
convaincu  de  sa  morale  et  de  ses  préceptes,  mais  encore 
en  véritable  apôtre. 

Aussi,  les  préoccupations  d'ordre  religieux  ont  tenu 
une  place  si  importante  dans  sa  vie,  qu'une  biographie 
de  Durand  serait  unilatérale  et  incomplète  si  elle  celait 
ce  côté  particulier  de  sa  personnalité. 

Je  laisserai  M.  le  pasteur  Kennedy  Anet,  son  ami  et 
coreligionnaire,  nous  exposer  comment  s'est  exercée, 
dans  ce  domaine,  l'activité  de  notre  confrère  (i). 

«  Le  magnifique  exposé  que,  lors  des  funérailles  de 
Théophile  Durand,  les  représentants  des  autorités  et  les 
corps  savants  ont  fait  de  sa  carrière  scientifique  si  riche 
en  travaux,  a  été  pour  la  plupart  des  protestants  une 
vraie  révélation,  et  les  personnes  étrangères  au  protes- 
tantisme évangélique  n'ont  pas  été  moins  étonnées  en 
apprenant,  par  les  allocutions  des  pasteurs,  sa  prodi- 
gieuse activité  religieuse 

»  Nous  l'avons  dit,  il  avait  dû  renoncer  à  la  carrière 
pastorale  ;  mais  il  ne  renonça  pas  à  proclamer  l'Évangile 
de  Jésus-Christ;  il  l'a  fait  comme  laïc,  comme  membre 
de  l'Église.  A  son  retour  de  la  Suisse,  en  1879,  il  tint  à 
rendre  compte  de  sa  foi  devant  les  membres  de  l'Église 
de  Liège,  qui  l'avaient  connu  depuis  son  enfance,  et  il 
leur  dit  sa  résolution  de  consacrer  sa  vie  au  service  de 
son  Sauveur  et  d'être  prédicateur  de  l'Évangile  dans  la 
mesure  où  ses  occupations  le  lui  permettraient. 

»  Prédicateur  de  l'Évangile,  il  l'a  été  pour  ainsi  dire 
tous  les  dimanches,  pendant  toute  sa  carrière,  en  parlant 

(*)  K,  A.,  loc.  cit.,  pp.  8  et  suiv. 
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dans  des  assemblées  soit  à  des  adultes,  soit  h  des  enfants. 
Peu  après  son  arrivée  à  Bruxelles,  en  1879,  il  se  rendit 
souvent  en  province  pour  remplacer  des  pasteurs 
absents  ou  malades,  et  pour  présider  des  cultes  là  où  il 
n'y  a  point  de  pasteur.  Pendant  plusieurs  années,  il  alla 
régulièrement  à  Naraur,  et  c'est  grâce  en  partie  à  sa 
collaboration  que  le  culte  évangélique  a  été  maintenu 
dans  cette  ville.  En  1883,  après  le  départ  de  son  père 
pour  la  Suisse,  il  présida  très  souvent  les  cultes  dans 
l'Église  de  Liège.  Il  est  peu  de  nos  temples  dans  lesquels 
il  n'ait  pas  pris  la  parole;  car,  d'une  complaisance 
inépuisable,  il  ne  répondait  jamais  négativement  aux 
appels,  à  moins  de  circonstances  indépendantes  de  sa 
volonté;  il  était  tellement  serviable  que  nous  nous 
faisions  des  scrupules  de  nous  adresser  à  lui.  Partout 
on  aimait  à  l'entendre;  il  se  mettait  à  la  portée  des 
auditoires  les  moins  cultivés,  s'efforçant  d'employer  un 
langage  simple  et  populaire,  empruntant  à  la  vie  de  tous 
les  jours,  ou  bien  aux  sciences,  à  la  botanique  en  parti- 
culier, des  images  frappantes,  illustrant  et  éclairant  sa 
pensée. 

»  Écrivain  à  la  plume  facile,  il  improvisait  aussi  avec 
une  grande  sûreté.  Sa  mémoire  étonnante  lui  était  sans 
doute  d'un  réel  secours;  mais  il  ne  s'y  liait  pas;  toujours 
consciencieux,  il  méditait  à  l'avance  le  passage  de  la 
Bible  qu'il  avait  choisi  comme  texte  et  écrivait  des  notes 
très  complètes.  Sa  connaissance  personnelle  de  la 
Parole  de  Dieu  était  du  reste  déjà  en  elle-même  une  pré- 
paration pour  ses  prédications. 

»  Il  avait  étudié  la  Bible  avec  un  soin  tout  particulier 
et  un  grand  amour,  en  vue  de  l'instruction  religieuse  de 
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la  jeunesse  et  de  l'enfance.  Pendant  près  de  trente  ans, 
il  a  été  directeur  de  l'école  du  dimanche  de  l'église  de  la 
rue  Belliard,  à  Bruxelles.  Et  quel  directeur!  Toujours  à 
son  poste  à  9  V/2  heures  du  matin  le  dimanche,  manquant 
rarement,  ne  s'absenlant  que  pendant  ses  courtes 
vacances  annuelles  ou  bien  lorsque  des  devoirs  impé- 
rieux le  réclamaient  ailleurs,  se  chargeant  presque  seul 
du  soin  de  toute  l'école,  lorsque  pendant  l'été  les  moni- 
teurs et  les  monitrices  étaient  hors  de  Bruxelles.  Il  pré- 
parait avec  un  grand  soin  ses  leçons,  les  écrivant  lui- 
même  ou  les  dictant.  Son  intention  était  de  les  publier 
pour  faciliter  la  tâche  des  moniteurs  de  nos  écoles  du 
dimanche;  il  est  très  regrettable  qu'il  n'ait  pu  achever 
ce  travail.  11  excellait  dans  l'art  de  fixer  l'attention  des 
enfants,  de  les  intéresser  et  de  les  instruire.  Les  adultes 
eux-mêmes,  moniteurs,  monitrices  et  pasteurs,  l'écou- 
taient  avec  intérêt  et  profit.  «  Que  de  fois,  écrit  M.  le 
»  pasteur  R.  Meyhoffer,  nous  sommes  venus  nous  asseoir 
»  à  côté  des  élèves  pour  l'entendre  et  nous  avons  été 
»  réconfortés  par  sa  foi  si  fidèle,  si  simple  et  si  ferme, 
»  encouragés  par  ses  paroles.  »  C'était  une  véritable 
jouissance  que  d'écouter  les  allocutions  aussi  spirituelles 
que  sérieuses  qu'il  adressait  aux  enfants  à  la  lête  de 
Noël.  Il  s'occupait  des  moindres  détails  de  celle-ci, 
passant  des  heures  entières  à  faire  le  choix  des  volumes 
destinés  aux  élèves,  veillant  à  ce  que  chacun  d'eux  reçût 
le  livre  approprié  à  son  âge  et  à  ce  qu'aucun  ne  fût 
oublié. 

»  L'œuvre  des  écoles  du  dimanche  avait  sa  prédilec- 
tion. 11  en  comprenait  toute  l'importance.  Pendant  des 
années,  il  prit  une  part  active  à  ses  assemblées  annuelles; 

10 
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il  fut  longtemps  le  président  du  Comité  central  de  la 
Fédération  de  nos  moniteurs  et  de  nos  monitrices... 

»  Ce  n'est  pas  seulement  comme  prédicateur  laïc,  et 
par  son  activité  dans  la  communauté  évangélique  de 
Bruxelles,  que  Théophile  Durand  a  manifesté  son  intérêt 
pour  l'Église  chrétienne  missionnaire  belge:  il  a  mis  à 
son  service  ses  talents  d'administrateur... 

»  A  son  entrée  au  Comité  administrateur,  il  nous 
avertit  que,  pendant  les  premiers  mois,  il  se  bornerait  à 
écouter  et  qu'il  garderait  le  silence. 

»  J'estime,  nous  disait-il,  que  la  direction  d'une 
œuvre  comme  celle  de  notre  Église  implique  des 
responsabilités  trop  graves  pour  qu'un  membre  cherche 
à  influencer  les  décisions  du  Comité,  avant  d'être  bien 
au  courant  des  affaires.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
seulement,  il  se  sentit  suffisamment  préparé,  mais  dès 
lors  il  prit  une  part  très  active  aux  délibérations. 
Toujours  afin  de  racheter  le  temps  et  de  ne  négliger 
aucun  de  ses  devoirs,  il  apportait  aux  séances  quelque 
travail  :  catalogue  à  mettre  en  ordre,  documents  à 
classer,  épreuves  à  corriger,  etc.  Les  nouveaux  membres 
du  Comité  administrateur,  qui  ne  le  connaissaient  pas 
encore,  s'imaginaient,  en  le  voyant  s'installer  avec  sa 
pile  de  documents  à  une  place  ou  à  une  table  spéciale, 
qu'il  venait  là  en  amateur,  mais- ils  se  détrompaient  bien 
vite,  en  l'entendant  au  cours  de  la  séance  demander  la 
parole,  donner  son  opinion,  et  en  le  voyant  voter  en 
pleine  connaissance  de  cause.  Il  parlait  d'une  façon 
concise,  mais  avec  une  grande  clarté  et  beaucoup  de 
précision;  son  avis  était  marqué  au  coin  du  bon  sens. 
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»  Il  connaissait  notre  œuvre  dans  tous  ses  détails; 
tout  l'intéressait:  appels  de  pasteurs  et  d'évangélistes; 
marche  des  églises  et  de  l'évangélisation;  choix  et  travail 
des  colporteurs  ;  publications  et  journaux  ;  constructions 
de  temples  et  questions  de  finances. 

»  Sa  participation  aux  travaux  du  Comité  administra- 
teur et  des  Commissions  ne  s'est  pas  bornée  aux  séances. 
En  dehors  de  celles-ci,  combien  grande  a  été  son 
activité!  Que  de  missions  délicates  et  difficiles  il  a 
accepté  de  remplir  avec  nous  ou  sans  nous!  Que  de 
visites  d'églises  il  a  faites,  prêchant  souvent  lui-même, 
parlant  à  l'école  du  dimanche,  assistant  à  des  réunions 
de  consistoires,  traitant  devant  des  assemblées  d'églises 
des  sujets  spéciaux,  acceptant  à  l'occasion  de  donner 
une  conférence  historique  ou  apologétique.  Plusieurs 
fois  pendant  nos  absences  ou  nos  vacances,  il  a  été  notre 
suppléant  comme  secrétaire  général.  Avec  quelle  déli- 
catesse et  avec  quel  soin  il  remplissait  ces  fonctions, 
nous  demandant  à  l'avance  tous  les  renseignements 
nécessaires  ! 

»  En  passant  ainsi  rapidement  en  revue  ce  que  Théo- 
phile Durand  a  été  pour  notre  Église  chrétienne  mission- 
naire belge,  on  reste  stupéfait  du  travail  qu'il  a  accompli 
et  humilié  en  présence  d'un  tel  dévouement  Nous  l'avons 
dit  ailleurs,  mais  nous  tenons  à  le  répéter  ici  :  jamais 
nous  n'oublierons  les  services  qu'il  a  rendus  à  notre 
Église  et  à  son  secrétaire  général.  Jamais,  nous  et  notre 
Église,  nous  ne  pourrons. lui  conserver  un  souvenir  assez 
reconnaissant.  Jamais  non  plus  nous  ne  pourrons  assez 
rendre  grâce  au  Seigneur  d'avoir  donné  à  notre  œuvre 
un  membre  aussi  dévoué  et  aussi  capable.  » 


(  i36  ) 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que,  malgré  l'ardeur  de 
son  prosélytisme,  Durand  ne  se  départit  jamais  d'une 
tolérance  absolue  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  convictions  philosophiques. 

Il  avait  une  telle  élévation  de  sentiments  que  le  res- 
pect de  la  liberté  de  la  pensée  était,  pour  lui,  chose 
sacrée. 

Aussi  comptait-il  des  amis  de  toute  opinion  religieuse 
et  politique. 


On  pourrait  s'imaginer  que,  dans  une  existence  aussi 
remplie  que  celle  de  Durand  par  les  travaux  scienli- 
iiques,  la  direction  du  Jardin  botanique,  la  participation 
aux  travaux  de  sociétés  savantes  et,  enfin,  par  son  acti- 
vité religieuse,  il  ne  restait  guère  de  place  pour  la  vie  de 
famille  et  pour  le  cercle  des  amis. 

Il  n'en  était  pas  ainsi. 

Grâce  à  une  déconcertante  faculté  de  dédoublement  et 
à  une  puissance  de  travail  merveilleuse,  précieux  héri- 
tages paternels,  il  parvenait  à  faire  face  à  toutes  ces 
obligations  si  diverses  qu'il  fondait  en  un  ensemble 
harmonique,  conciliable  avec  l'intimité  du  foyer. 

Laissons  encore  M.  Kennedy  Anet  nous  révéler  Durand 
intime  (*). 

«  Théophile  Durand  a  connu  e.t  apprécié  les  joies  de  la 
famille.  Il  fut  un  époux,  un  père,  un  frère,  plein  d'affec- 
tion et  de  prévenances.  11  avait  épousé,  le  27  août  1881, 
M"e  Sophie  van  Eelde,  la  fille  d'un  pasteur  hollandais 

(')  K.  A.,  loc.  cil ,  pp.  45  et  suiv. 
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qui  dirigea  jusqu'à  sa  mort  (en  1878)  notre  Église  flamande 
de  Bruxelles,  Distinguée  par  son  intelligence  et  son 
cœur  autant  que  par  ses  fermes  convictions  religieuses, 
Mme  Th.  Durand  a  été  une  compagne  dévouée  et  une  pré- 
cieuse collaboratrice  pour  son  mari.  Il  eut  la  douleur  de 
Ja  perdre  en  janvier  1909,  après  des  années  de  souf- 
frances, supportées  avec  un  admirable  courage.  Les  amis 
de  Th.  Durand  n'ont  pas  oublié  quel  touchant  témoignage 
il  rendit  à  sa  patience  et  à  sa  foi.  Cette  épreuve  fut  un 
terrible  coup  et  jeta  un  sombre  voile  sur  sa  vie;  mais 
elle  ne  diminua  ni  son  ardeur  au  travail,  ni  sa  fidélité  et 
son  exactitude  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  de- 
voirs ;  il  conserva  vaillamment  jusqu'à  la  fin  toutes  ses 
fonctions. 

»  Théophile  Durand  donnait  à  sa  famille  tout  le  temps 
dont  il  pouvait  disposer  et  passait  avec  elle  ses  soirées. 
Il  n'avait  pas  chez  lui  de  bureau  particulier;  il  travaillait 
dans  la  chambre  où  se  réunissaient  sa  femme  et  ses 
enfants.  C'était  pour  lui  un  besoin  d'être  entouré  des 
siens;  du  reste,  ses  extraordinaires  facultés  intellec- 
tuelles lui  permettaient  de  se  livrer  à  ses  occupations 
sans  être  dérangé  par  le  bruit  des  conversations  aux- 
quelles il  prenait  part,  ou  de  lectures  à  haute  voix  qu'il 
suivait  attentivement.  Il  s'était  tellement  habitué  à  tra- 
vailler dans  ces  conditions,  qu'il  n'aimait  pas  écouter 
une  lecture  sans  être  occupé  à  autre  chose. 

»  S'il  jouissait  de  l'intimité  de  la  famille,  il  ne  s'y  est 
pourtant  pas  renfermé.  Sans  être  ce  qu'on  appelle  un 
homme  de  société,  il  ne  la  fuyait  pas.  Ce  savant,  ce  chré- 
tien qui  était  si  pénétré  du  sérieux  de  la  vie  et  remplis- 
sait si  exactement,  si  ponctuellement  tous  ses  devoirs. 
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était  d'humeur  enjouée.  C'était  un  spirituel  causeur  qui 
aimait  la  plaisanterie,  et  sa  mémoire  étonnante  lui  four- 
nissait à  tout  propos  une  anecdote  amusante,  un  trait 
piquant,  une  citation  frappante.  On  se  délassait  dans  sa 
compagnie. 

»  Même  au  milieu  d'une  délibération  ou  d'une  discus- 
sion ardue,  il  trouvait  de  bons  mots  qui  amenaient  une 
heureuse  détente.  Il  excellait  à  faire  des  toasts  dans  les 
circonstances  les  plus  variées;  il  en  portait  volontiers 
lors  des  dîners  de  nos  sessions  synodales  :  mais  con- 
sciencieux en  toutes  choses,  il  les  préparait  soigneuse- 
ment. . .  » 

Que  pourrais-je  ajouter  à  ce  tableau  frappant  de 
couleur  et  de  vérité? 


l.a  mort  est  venue  surprendre  notre  confrère  au  mo- 
ment où  il  commençait  à  recueillir  les  fruits  d'une 
existence  toute  de  labeur. 

La  disparition,  en  1909,  de  sa  compagne  bien-aimée 
avait  laissé  en  lui  une  meurtrissure  profonde;  toutefois 
il  luttait,  cherchant  dans  le  travail  un  dérivatif  à  sa 
peine. 

Pendant  l'hiver  1910-1911,  il  fut  retenu  chez  lui  par 
une  grave  pneumonie;  il  se  rétablit  cependant,  mais  ses 
forces  et  sa  résistance  en  demeurèrent  amoindries. 

En  novembre  191:2,  il  commença  à  ressentir  les 
atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Il  continua 
néanmoins  courageusement  ses  travaux.  Le  3  décem- 
bre, à  l'assemblée  générale  de  la  Société  royale  de 
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botanique,  il  remplit  encore  ses  fonctions  de  secrétaire 
avec  un  calme  et  un  courage  tels  que  la  plupart  des 
membres  présents  ne  soupçonnèrent  ni  son  état  ni  ses 
souffrances.  Mais,  à  l'issue  de  la  séance,  il  déclara  à 
M.  Co^niaux,  président  de  la  Société  :  «  Je  suis  à  bout 
de  forces,  je  n'en  puis  plus,  je  dois  retourner  chez  moi, 
me  mettre  au  lit.  » 

Il  s'y  mit,  en  effet,  pour  ne  plus  se  relever, 

Sa  maladie  fut  extrêmement  pénible. 

Il  endura  d'atroces  souffrances  dont  seul  M.  Edmond 
Durand,  son  frère  et  son  pasteur,  reçut  la  pénible  confi- 
dence. Pour  son  entourage,  pour  ses  chers  enfants,  afin 
de  conjurer  l'immense  peine  qu'il  guettait  dans  leurs 
yeux,  il  arrivait,  à  force  de  volonté,  à  dompter  les  affres 
de  son  mal  et  à  paraître  calme,  souriant  même. 

Aux  amis  qu'il  recevait  encore,  il  montrait  une  figure 
sereine,  s'intéressant  à  leur  famille,  à  leurs  travaux. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  s'occupa  encore  du 
Jardin  botanique  et  spécialement  de  la  situation  du  petit 
personnel,  objet  constant  de  sa  sollicitude. 

Mais  la  maladie  progressait  insidieusement,  et,  le 
12  janvier  1912,  Théophile  Durand  s'éteignait  doucement, 
sans  une  plainte. 

Ses  funérailles  furent  émouvantes. 

M.  L.  Gentil  en  rend  compte,  dans  la  Tribune  horti- 
cole, en  ces  termes  qui  traduisent,  mieux  que  je  ne 
saurais  le  faire,  les  sentiments  de  l'assistance. 

«  Les  funérailles  de  Théophile  Durand  ont  eu  lieu 
lundi,  à  11  heures,  en  l'église  évangélique  du  boulevard 
Bischoffsheim.  Dès  10  1/2  heures,  le  temple  était  archi- 
comble,  et  un  très  grand  nombre  d'amis  et  d'admirateurs 
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de  Durand,  de  son  œuvre,  de  sa  belle  vie,  durent  rester 
dehors.  La  cérémonie  fut  poignante  de  simplicité,  digne 
de  l'homme  à  qui  tous  pensaient.  Les  discours  se  succé- 
dèrent, plus  émouvants  les  uns  que  les  autres.  Théophile 
Durand  avait-il  jamais  espéré  pareilles  manifestations 
d'éloges  et  de  sincère  reconnaissance  ?  Car,  à  rencontre 
de  ce  qui  arrive  généralement  aux  funérailles,  ici  pas  un 
mot  ne  fut  conventionnel  !  On  peut  lire  tous  les  discours, 
on  y  cherchera  en  vain  un  mot  exagéré.  Pauvre  ami 
Durand,  grand  homme  par  le  cœur,  par  le  travail,  par  la 
vie  toute  d'abnégation  et  de  bien  !  A  lui  aussi  on  eût  pu 
attribuer  la  belle  devise  :  «  Sans  haine  !  ». . .  Oui,  Durand 
fut  sans  haine  pour  personne.  Son  cœur  était  d'or,  de 
tact,  de  délicatesse.  La  noble  figure  que  celle  de  Théo- 
phile Durand!  La  Belgique  peut  être  fière  de  lui.  » 


IL 
L'œuvre  scientifique. 

Dans  l'analyse,  d'ailleurs  sommaire,  que  je  vais  tenter 
de  faire  de  l'œuvre  scientifique  de  Durand,  je  suivrai 
l'ordre  chronologique,  qui  me  semble  le  plus  propre 
à  mettre  en  relief  le  développement  progressif  de  sa 
vaste  érudition  dans  plusieurs  domaines  de  la  bota- 
nique. 

*  * 

Le  premier  ouvrage  de  Durand  est  un  mémoire  pré- 
paré avec  la  collaboration  de  son  ami,  M.  H.  Donckier 
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de  Donceel,  et  qu'il  présenta  à  la  Société  royale  de 
botanique  de  Belgique  en  1873,  alors  qu'il  avait  à  peine 
19  ans,  sous  le  titre  de  :  Matériaux  pour  servir  à  la  flore 
de  la  province  de  Liège  (4)  (i). 

Ce  travail  important,  paru  en  trois  fascicules  de  1873 
à  1875,  atteste  le  succès  des  explorations  botaniques 
auxquelles  se  livraient,  à  cette  époque,  Durand  et 
quelques  chercheurs  entraînés  par  son  exemple. 

Dans  le  troisième  fascicule,  les  auteurs  font  un  tableau 
des  résultats  obtenus  et  exposent  les  desiderata  de 
l'avenir. 

«  Les  Matériaux,  écrivent-ils,  renferment  6,612  indi- 
cations stationnelles  qui  se  répartissent  entre  : 

La  zone  calcareuse 5.843 

La  zone  ardennaise 701 

La  zone  argilo-sablonneuse.     .     .  68 

»  De  ces  indications,  6,500  sont  entièrement  nouvelles 
et  se  rapportent  toutes  à  des  espèces  non  vulgaires  ; 
les  quelques  autres  sont  la  confirmation  d'observations 
anciennes. 

»  Ces  chiffres  nous  font  espérer  que  cette  publication, 
dont  la  préparation  a  nécessité  plusieurs  années  de 
recherches  multipliées,  ne  sera  pas  inutile. 

»  En  effet,  comme  le  dit  un  savant  dont  la  botanique 
belge  s'honore  (2),  «  la  géographie  botanique  ne  pourra 

(*;  Ces  numéros  renvoient  à  la  liste  des  ouvrages  de  Th.  Durand, 
insérée  à  la  fin  de  cette  notice, 

(2)  Crépin,  in  Bidl.  Soc.  rny.  bot.  de  Belaique,  III,  p.  42 i. 
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»  avancer  à  grands  pas  que  lorsque  nous  posséderons 
»  pour  les  diverses  contrées  du  globe  des  flores  bien 
«  faites  et  riches  en  indications  stationnelles  ». 

»  Dans  la  préface  de  notre  premier  fascicule,  nous 
citions  parmi  les  points  qui  réclamaient  toute  l'attention 
des  explorateurs,  la  vallée  de  la  Meuse  en  amont  de 
Liège,  celle  de  l'Ourthe  et  la  partie  calcaire  du  bassin  de 
l'Amblève;  il  est  possible  aujourd'hui  de  se  faire  une 
idée  assez  exacte  de  ces  différentes  portions  de  notre 
province,  où  il  reste  encore  cependant  de  nombreux 
faits  intéressants  à  observer. 

»  L'Ardenne  liégeoise  présente  encore  de  vastes 
espaces  incomplètement  explorés;  comme  exemple, 
nous  mentionnerons  :  les  vallées  de  la  Hoëgne  et  du 
Wayai,  la  partie  ardennaise  du  bassin  de  l'Ourthe,  la 
vallée  de  la  Lienne,  celle  de  l'Amblève  au  delà  de  Trois- 
Ponts  et  le  territoire  compris  entre  l'Amblève,  la  Lienne, 
la  frontière  prussienne  et  le  Luxembourg » 


La  tendance  à  systématiser  les  résultats  des  recherches 
floristiques  qui  devait,  dans  la  suite,  conduire  Durand 
à  réiaboration  de  ses  grands  travaux  de  statistique  végé- 
tale, apparaît  dans  l'une  de  ses  premières  œuvres  : 
le  Catalogue  de  hi  flore  liégeoise  (40),  paru  en  4878. 

Déjà  trois  ans  auparavant,  il  exhumait  de  l'oubli  le 
manuscrit  du  Calalogiie  des  plantes  qui  croissent  sponta- 
nément dans  le  département  de  VOurthe  et  dans  quelques 
endroits  circonvoisins,  écrit  en  1807  par  un  botaniste 
liégeois,  élève  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu,  Pierre 
Dossin. 
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Sous  le  titre  de  :  Reliquiae  Dossinianae  (5),  Durand, 
sur  les  conseils  de  Ed.  Morren,  avait  pu}3lié  et  annoté 
ce  document  qui  constitue  l'ouvrage  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  sur  la  flore  liégeoise. 

Prenant  ce  travail  pour  base,  Durand,  dans  son  Cata- 
logue, indique  soigneusement  les  acquisitions  de  cette 
flore,  au  cours  d'une  période  de  cinquante  ans. 

Les  contributions  apportées  notamment  par  Crépin, 
Devos,  H.  Donckier,  E,  et  ïh.  Durand,  A.  Forir,  A.  Hardy, 
Lejeune,  El.  Marchai,  Ch.  Strail  et  d'autres  font,  déjà  à 
cette  époque,  de  la  province  de  Liège  la  région  botani- 
quement  la  mieux  explorée  et  la  plus  riche  de  la  Bel- 
gique. 

Le  Catalogue  de  Durand  comprend,  en  effet,  l'indication 
de  1,012  espèces  de  phanérogames  et  de  cryptogames 
vasculaires. 


Mais  l'inventaire  méthodique  des  trésors  botaniquf^s 
de  la  province  de  Liège  ne  suffisait  plus  à  occuper 
l'activité  de  Durand. 

Les  études  de  phytographie  prenaient  de  plus  en  plus 
de  place  dans  ses  préoccupations  scientifiques. 

Obéissant  à  cette  préférence  pour  les  problèmes  les 
plus  ardus  qui  se  traduit  souvent  chez  lui  dans  le  choix 
des  sujets  de  recherches,  il  aborde  la  systématique  par 
l'étude  d'un  genre  critique  entre  tous,  celui  des  Menthes. 

Ses  recherches  se  limitent  tout  d'abord  aux  Menthes 
de  la  flore  liégeoise  (6). 

La  province  de  Liège  est  extrêmement  riche  en 
Menthes  et  l'on  y  retrouve  presque  toutes  les  espèces 
décrites  en  France  et  dans  la  Prusse  rhénane. 
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Sur  les  bases  de  la  classification  proposée  par  le 
spécialiste  français  Malinvaud,  dont  il  adopte  la  subdi- 
vision du  genre  en  y  adjoignant  un  nouveau  groupement, 
celui  des  Transitoriae,  Durand  relève  minutieusement 
les  très  nombreuses  espèces  et  formes  de  la  province, 
avec  indications  stationnelles  et  annotations  intéres- 
santes. 

De  plus,  il  décrit  une  espèce  nouvelle  qu'il  dédie  à 
l'abbé  Strail,  le  savant  modeste,  auteur  d'une  monogra- 
phie des  Menthes  liégeoises. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation,  que  l'auteur 
confesse  lui-même,  que  Durand  consacra  ainsi  le  baptême 
d'une  première  espèce  nouvelle.  Toutefois,  cette  der- 
nière, établie  sur  des  observations  très  soignées  et 
sanctionnée  par  l'examen  critique  du  monographe  Malin- 
vaud, put  définitivement  prendre  place,  parmi  les  formes 
de  la  très  polymorphe  espèce  Menlha  ruhra,  sous  le  nom 
de  Mentha  Straili  Th.  Dur. 

L'entraînement  acquis  par  cette  étude  permit  à  Durand 
d'aborder  bientôt,  avec  la  collaboration  d'un  spécialiste 
français.  Alfred  Deséglise,  la  description  et  la  dénomi- 
nation d'une  série  de  vingt-quatre  Menthes  nouvelles, 
surtout  françaises,  suisses  et  belges,  rentrant  dans  le 
cycle  des  variations  de  Menlha  sylvestris  (11). 

Sous  l'influence  des  découvertes  de  Jordan  sur  les 
Draha,  il  existait,  à  celte  époque,  dans  la  descriptive, 
une  tendance  à  la  pulvérisation  des  espèces  linnéennes. 

Durand  ne  considère  d'ailleurs  pas  les  types  décrits 
par  lui  comme  des  espcce.'i,  bien  que  ce  vocable  soit 
employé  pour  les  désigner  ;  il  se  dit  porté  à  n'y  voir  que 
des  races  «  qui  doivent  se  ranger  à  la  suite  de  quelques 
types  généraux  ou  espèces  ». 
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Nous  considérons  aujourd'hui  les  formes  de  Menthes 
comme  des  espèces  élémentaires,  telles  que  nous  en 
montre  le  spectacle,  décevant  pour  le  systématicien,  les 
types  en  voie  de  mutation. 


Pendant  un  séjour  à  Château  d'Oex,  en  Suisse,  qu'il 
avait  dû  s'imposer  pour  rétablir  sa  santé  fortement 
éprouvée  par  une  double  pneumonie,  Durand  s'était  lié 
d'amitié  avec  un  professeur  vaudois,  H.  Pittier. 

Ensemble,  ils  explorèrent  à  fond  celte  admirable 
région  que  les  variations  d'altitude  et  de  conditions 
biologiques  font  une  des  plus  riches  de  la  Suisse. 

Tel  fut  le  point  de  départ  des  Contributions  à  l'étude 
de  la  flore  suisse  et  plus  spécialement  du  Catalogue  de  la 
flore  vaudoise,  publié  de  1881  à  1886  par  Th.  Durand  et 
H.  Pittier  (18). 

Dans  ce  très  important  ouvrage,  les  auteurs  démontrent 
que  le  canton  de  Vaud  otîre  plusieurs  régions  botaniques 
nettement  tranchées  et  caractérisées  chacune  par  un 
nombre  assez  considérable  d'espèces  spéciales. 

S'inspirant  des  travaux  de  Crépin  sur  la  flore  belge, 
de  Watson  sur  la  flore  anglaise,  ils  résument  la  disper- 
sion de  chaque  espèce  dans  les  différents  districts 
établis  par  eux. 

Le  Catalogne  groupe  ainsi  environ  50,000  indications 
stationnelles,  dans  la  mise  en  œuvre  desquelles  H.  Pit- 
tier envisagea  spécialement  celles  ayant  trait  aux  Alpes 
(district  alpin),  tandis  que  la  partie  concernant  le  reste 
du  canton  (districts  molassique,  subjurassien  et  juras- 
sique) fut  préparée  par  Durand. 
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L'œuvre  de  ces  deux  savants  est  restée  un  document 
de  la  plus  haute  iraporiance,  auquel  les  'botanistes 
suisses  recourent  encore  constamment  aujourd'hui. 

La  collaboration  si  heureuse  de  Durand  et  de  Pitiier 
devait,  dans  la  suite,  réapparaître  féconde  dans  un  autre 
domaine  de  la  phytographie. 


Durand  ne  perd  cependant  pas  un  instant  de  vue  les 
progrès  de  l'étude  de  la  flore  belge  qui  s'affirment  de 
jour  en  jour. 

Les  Muscinées  de  la  flore  liégeoise,  dont  la  dispersion 
se  trouve  éparpillée  dans  un  assez  grand  nombre  de 
publications,  sont  tout  d'abord  l'objet  d'une  revision 
méthodique. 

Au  cours  des  années  1882  à  1883,  Durand  publie,  avec 
la  collaboration  du  cryptogamisle  belge  C.  Delogne, 
deux  catalogues  intitulés  :  Les  Mousses  de  la  flore  lié- 
geoise (24)  et  Les  Hépatiques  et  les  Sphaignes  de  la  flore 
liégeoise  (2o). 

Les  nombreuses  découvertes  effectuées  depuis  une 
dizaine  d'années  par  EL  Marchai,  L.  Firé,  C  Rôraer  et 
d'autres,  ainsi  que  par  les  auteurs,  y  sont  recensées; 
elles  portent  à  417  espèces  et  52  variétés  remarquables 
le  nombre  des  Muscinées  de  la  flore  liégeoise,  se  décom- 
posant en  : 

Mousses.     .     .    326  espèces,  31  variétés. 
Hépatiques .     .      80       »  7        » 

Sphaignes  .     .      li        »        41        « 
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Au  point  de  vue  des  PhaAérogames  et  des  Crypto- 
games vasculaires,  les  progrès  de  la  dispersion  des 
espèces  sont,  à  dater  de  1882  et  jusqu'en  1886,  consignés 
pas  à  pas  dans  de  très  intéressantes  revues  annuelles 
que  Durand  publie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  royale 
de  botanique  de  Belgique,  sous  les  titres  de  :  Découvertes 
botaniques  faites  en  Belgique  de  i882  à  i884  (29)  et  : 
Les  acquisitions  de  la  flore  belge  en  I88S,  1886  et 
de  1887  à  1889  (36). 

Dans  chacune  d'elles,  l'auteur  caractérise  l'année  au 
point  de  vue  de  la  marche  et  du  succès  des  recherches 
floristiques,  et  dégage  le  bilan  des  découvertes. 

C'est  ainsi  qu'en  1886  il  note  :  une  espèce  nouvelle 
pour  le  pays,  Litnodorum  abortivum,  et  deux  espèces 
considérées  antérieurement  comme  douteuses  :  Brunella 
grandi flora  et  Alopecurus  bulbosus. 

Quatre  espèces  nouvelles  pour  la  région  jurassique  : 
Gypsophila  muralis,  Géranium  pyrenaicum,  Medicago 
minima  et  Bupleurum  falcatum. 

Deux  espèces  nouvelles  pour  la  zone  calcareuse  : 
Trientalis  europaea  et  Herminium  Monorchis. 

Deux  espèces  nouvelles  pour  la  zone  maritime  : 
Juncus  tenuis  et  Luzula  multiflora. 

Une  espèce  nouvelle  pour  la  zone  argilo-sablonneuse  : 
Sparganium  minimum  et  une  pour  la  zone  ardennaise  : 
Nitella  opaca. 

Ce  recensement  est  rendu  possible  grâce  à  ce  fait  que 
tous  les  botanistes  ilu  pays  communiquent  avec  Durand 
et  recourent  à  son  obligeance  pour  les  déteiminations 
douteuses. 

C'est  la  période  où  la  Société  royale  de  botanique 
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groupe  un  noyau  important  de  chercheurs  zélés  qui 
scrutent  la  tlore  sur  tous  les  points  du  territoire  et 
dont  Durand  centralise  les  découvertes  et  coordonne  les 
elForts. 

Dans  ses  revues,  Durand  s'attache  à  rendre  impar- 
tialement à  chacun  la  part  d'honneur  qui  lui  revient 
dans  les  découvertes  consignées,  et  la  façon  pleine  de 
tact  et  d'amabilité  avec  laquelle  il  souligne  le  zèle  des 
chercheurs  est  un  stimulant  dont  plus  d'un  jeune  bota- 
niste a  ressenti  l'intluence  heureuse. 

Les  Découvertes  et  les  Acquisitio7is  ont  ainsi  non  seu- 
lement enregistré  mais  encore  stimulé  puissamment  le 
progrès  de  l'étude  de  notre  tlore.  Elles  constituent,  de 
plus,  un  fonds  de  documentation  dans  lequel  Durand 
lui-même  devait  plus  tard  puiser  largement  pour  la  pré- 
paration du  Prodrome  de  la  flore  belge. 


S'il  est  un  genre  dans  lequel  l'imbroglio  spécifique 
règne  à  l'extrême,  amenant  les  phytographes  au  morcel- 
lement à  l'infini  des  types  linnéens,  c'est  bien  le  genre 
Rubus. 

Tandis  qu'en  1753,  dans  le  Species  Plantarum,  Linné 
ne  distingue  que  6  espèces  de  Ronces,  Weihe,  en  1827, 
en  relève  dans  ses  Rubi  Germanici  49,  chiffre  qui  est 
porté,  pour  l'Allemagne,  en  1859,  par  P.-J.Muller,  à  239. 

En  1881,  Genevier  décrit,  dans  le  seul  bassin  de  la 
Loire,  302  espèces  de  Ronces. 

Parmi  ces  espèces  innombrables,  les  monographes, 
tels  que  Focke,  établissent  une  hiérarchie  compliquée, 
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classant  les  formes  en  espèces  de  1^»-,  de  2e  et  jusque  de 
6®  rang,  échelons  qui  correspondent  vraisemblablement 
à  des  étapes  de  l'épuration  progressive  qu'exerce,  parmi 
les  types  mutants,  la  sélection  naturelle. 

On  comprend  combien  cette  multiplication  et  cette 
subordination  des  espèces  doivent  rendre  ardu  le  travail 
du  monographe  et  même  du  simple  déterminateur. 

La  flore  belge  est  très  riche  en  Ronces  et,  malgré  les 
travaux  de  Lejeune,  de  Dumortier,  de  J.-G.  Baker  et 
d'autres,  le  problème  rubologique  y  restait  posé. 

C'est  ce  qui  engagea  Crépin  à  mettre  au  programme 
du  concours  ouvert  en  1887  par  la  Société  royale  de 
botanique  de  Belgique,  à  l'occasion  de  son  XXVe  anni- 
versaire de  fondation,  la  question  suivante  :  «  Faire 
l'étude  monographique  des  Rubits  indigènes  en  Bel- 
gique M. 

Durand  y  répondit  par  l'envoi  d'un  travail  intitulé  : 
Essai  d'une  monogy^aphie  des  Ronces  (42),  fruit  d'une 
étude  minutieuse  des  collections  de  l'herbier  du  Jardin 
botanique  de  Bruxelles  qui  contient  les  types  de  Lejeune, 
de  celles  de  l'herbier  de  l'Université  de  Liège  et  des 
récoltes  de  nombreux  botanistes. 

Le  mémoire  de  Durand,  qui  est  un  vrai  modèle  du 
genre,  fut  couronné. 

Il  débute  par  un  tableau  synoptique  conduisant  à  la 
détermination  des  iO  espèces  de  B onces  que  l'auteur 
distingue  dans  la  flore  belge. 

Dans  la  seconde  partie  se  déroule  la  description 
systématique  de  ces  espèces. 

Le  groupement  de  celles-ci  est  basé  sur  une  subor- 
dination à  quatre  échelons  :  section,  série,  sous-groupe 
et  espèce.  "  11 
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Quant  à  la  valeur  de  ces  espèces  en  tant  qu'unités 
systématiques  et  à  leur  degré  de  fixité,  l'auteur  fait 
siennes  les  idées  de  Crépin  qui,  sans  prendre  position 
quant  à  la  portée  philosopiiiquedu  problème,  déclare  (i) 
«  qu'on  doit  admettre  qu'à  notre  époque,  il  existe  une 
foule  de  types  parfaitement  distincts,  biologiquement  et 
morphologiquement;  que  ces  types  soient  seulement 
fixés  momentanément,  arrêtés  dans  leurs  transforma- 
tions, pour  reprendre  plus  tard  leur  évolution,  ou  qu'ils 
soient  immuables  dans  leurs  caractères  essentiels,  types 
reconnaissables  à  leur  mode  de  vie  particulier  et  à  leur 
genre  d'organisation  et  séparés  les  uns  des  autres,  sans 
se  confondre,  par  une  certaine  somme  de  caractères, 
types  enfin  se  manifestant  sous  plusieurs  formes,  dans 
chacune  desquelles  on  retrouve  les  notes  essentiellement 
distinctives.  L'état  encore  peu  avancé  de  la  science 
descriptive  peut  parfois  faire  croire  à  une  réelle  confu- 
sion, à  un  polymorphisme  incessant;  mais,  avec  le 
progrès,  on  peut  espérer  que  les  espèces,  fixées  tempo- 
rairement ou  indéfiniment,  seront  mises  en  lumière  et 
acceptées  par  la  science  ». 

Durand  ne  s'est  d'ailleurs  jamais  départi,  au  sujet  de 
cette  question  primordiale  de  l'espèce,  de  cette  attitude 
expectante. 

*  * 

L'Index  Generum  Phanerogamorum  (49)  constitue  la 
première  œuvre  importante  qu'ait  produite  Durand  dans 
le  genre  de  littérature  où  il  devait  exceller  dans  la  suite  : 
la  documentation. 

(«)  ClÉPlN,  in  Uull.  Soc.  bot.  de  Belgique,  t.  VIII.  pp.  166-167. 
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Il  vit  le  jour  en  1888. 

L'herbier  du  Jardin  botanique  de  Bruxelles  avait 
été  classé,  jusque-là,  d'après  la  Synonymia  Botanica  de 
L.  Pfeiffer. 

Crépin  ayant  résolu  de  le  disposer  dorénavant  suivant 
le  Gênera  Plantarum  de  Bentham  et  Hooker,  chargea 
Durand  de  faire  ce  travail. 

Le  laborieux  aide-naturaliste  se  mit  à  l'œuvre  et  se 
heurta  bientôt  à  de  grandes  difficultés,  résultant  des 
imperfections  de  l'ouvrage  qu'on  lui  avait  assigné  comme 
guide,  ouvrage  de  la  plus  haute  valeur,  mais  qui  avait 
déjà  vieilli  et  était  devenu  incomplet  et  inexact  sous  bien 
des  rapports. 

Durand  entreprit  de  perfectionner  son  outil  de  classe- 
ment, de  le  simplifier  tout  en  le  modernisant. 

D'un  Gênera  descriptif  volumineux  et  plus  ou  moins 
suranné,  il  tira  un  Index  à  la  fois  systématique  et  alpha- 
bétique, simple  et  clair,  un  instrument  de  travail  prati- 
que et  sûr. 

Les  recherches  à  effectuer  pour  arriver  à  ce  résultat 
furent  des  plus  considérables;  il  fallait  dépouiller  avec 
un  soin  méticuleux  tous  les  ouvrages  et  les  périodiques 
de  botanique  descriptive  publiés  depuis  1863,  date 
d'apparition  du  premier  volume  du  Gênera. 

Il  fallait,  d'autre  part,  tenir  compte  des  travaux  des 
monographes  qui  avaient  remanié  complètement  la  con- 
ception de  plusieurs  grandes  familles  végétales. 

Tout  cela  fut  accompli  avec  cette  méthode  et  cette 
précision  qui  ont  fait  de  Durand  un  bibliographe  incom- 
parable. 

La  première  partie  de  YIndex,  la  plus  importante, 
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énumère  systématiquement  8,417  genres  de  Phanéro- 
games auxquels  se  rattaclient  100,220  espèces  linnéennes 
bien  distinctes. 

Pour  chaque  genre,  un  numéro  d'ordre  général  et  un 
numéro  d'ordre  dans  la  famille,  la  référence  au  Gênera 
de  Bentham  et  Hooker  ou  éventuellement  à  la  description 
première,  la  synonymie,  le  nombre  d'espèces  et  la 
dispersion  générale  sont  indiqués  avec  soin. 

La  seconde  partie  est  un  index  alphabétique  des 
ordres  et  des  synonymes,  formant  table  des  matières. 

Ce  double  répertoire  fournit  la  clef  d'un  classement 
très  facile  des  genres. 

Aussi  Vlndex  de  Durand  a-t-il  rendu  d'inappréciables 
services  à  tous  les  botanistes  auxquels  incombe  la  tâche 
de  classer  aussi  bien  des  herbiers  que  des  collections 
vivantes. 


Le  botaniste  H.  Pittier,  le  collaborateur  de  Durand 
dans  l'élude  de  la  flore  vaudoise,  avait  été  s'établir  dans 
l'Amérique  centrale  en  1887.  Devenu  directeur  de 
l'Institut  physico-géographique  national  de  Cosia-Rica, 
institution  qui  embrasse  à  la  fois  l'histoire  physique  et 
naturelle  du  pays,  il  se  consacra  plus  spécialement  à  sa 
branche  de  prédilection. 

Ses  explorations  botaniques  dans  ce  pays,  dont  la 
flore  était  encore  fort  peu  connue,  furent  extrêmement 
fructueuses  et  lui  permirent  de  réunir  un  herbier  très 
important. 

Une  série  complète  des  4,tKX)  numéros  des  Plantae 
costaricenses  emccatae  fut  conservée  à  Costa-Rica,  où 
elle  constitua  le  novau  de  l'herbier  national. 
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Une  autre  série  fut  envoyée  au  Jardin  botanique  de 
Bruxelles  pour  étude  et  classement;  le  surplus  devait 
être  réparti  entre  divers  grands  herbiers  du  continent. 

C'est  Durand  qui  mit  en  œuvre  les  richesses  consi- 
dérables contenues  dans  les  herbiers  de  son  ami.  Pour 
mener  à  bien  et  le  plus  rapidement  possible  l'étude 
de  ces  matériaux,  qui  comportaient  un  grand  nombre 
d'espèces  inédites,  il  sollicita  et  obtint  le  concours  des 
monographes  les  plus  autorisés  : 

MM.  Bommer  et  Rousseau  (Champignons),  0.  Bôckeler 
(Cypéracées).  E.  Bommer  (Fougères),  J.  Briquet  (Labia- 
cées ,  J.  Cardot  (Mousses),  R.  Chodat  (Polygalacées), 
A.  Cogniaux  (Cucurbitacées,  Mélastomacées,  Orchida- 
cées),  H.  Christ  (Fougères,  Lycopodiacées),  C.  de  Candolle 
(Bégoniaeées),  E.  De  VVildeman  (Algues),  A.  Engler 
(Aracéess  T.  Haekel  (Graminacées),  F.-VV.  Klatt  (Compc- 
silacées),  El.  Marclial  (Araliacées),  M.  Micheli  (Légumi- 
nacées\  J.  Muller  (Lichens),  F.  Renauld  (Jlousses), 
K.  Schuraann  (Rubiacées),  F.  Stephani  (Hépatiques). 

La  réunion  de  ces  monographies,  précédée  d'une 
introduction  dans  laquelle  est  fait  l'historique  du  progrès 
de  la  connaissance  des  plantes  dans  le  Costa-Rica,  forme 
les  Primitiae  florae  Costaricensis  publiées  de  1891  à  1896, 
en  trois  fascicules,  par  Durand  et  Pittier  (57). 

Cet  ouvrage  constitue  ainsi  une  véritable  flore  descrip- 
tive de  cette  riche  région  centro-américaine. 


L'illustre  botaniste  suisse  Boissier,  auteur  du  Flora 
orientalis,  possesseur  d'une  grande  fortune,  avait  réuni 
dans  sa  belle  campagne  de  Valleyres,  au  pied  du  Jura, 
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une  collection  admirable  de  plantes  vivaces  en  grande 
partie  recueillies  par  lui  au  cours  de  ses  excursions  dans 
les  Alpes  et  de  ses  voyages  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Orient. 

Il  possédait  de  plus,  dans  sa  résidence  d'hiver  du 
Rivage,  au  bord  du  Léman,  un  vaste  arboretum,  rempli 
d'essences  exotiques  précieuses,  spécialement  de  coni- 
fères. 

A  sa  mort,  son  gendre,  M.  William  Carbey,  botaniste 
lui-même,  devenu  possesseur  de  ces  deux  domaines, 
continua  à  entretenir  les  collections  uniques,  devenues 
célèbres,  de  Boissier  et  décida  d'en  faire  rédiger,  sous  le 
nom  de  Horlua  Uoisserianus,  le  catalogue  complet. 

Durand  fut  chargé  de  ce  travail  en  collaboration  avec 
M.  E.  Autran,  le  conservateur  du  Musée  botanique  de 
Chambésy,  aux  portes  de  Genève,  qui  abrite  le  précieux 
herbier  et  la  très  riche  bibliothèque  de  Boissier. 

Crépin,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  l'ouvrage 
de  Autran  et  Durand  (62),  en  fait  ressortir  les  mérites  en 
ces  termes  : 

«  Bien  que  VHorlus  Boisserianus  soit  dépourvu  de 
descriptions,  nous  sommes  persuadé  que  le  temps  lui 
conservera  sa  valeur  à  cause  des  soins  qui  ont  présidé 
à  sa  rédaction.  Établir  la  dénomination  correcte  de  plus 
de  5,000  espèces,  avec  leurs  synonymes,  leur  distri- 
bution géographique  et  l'indication  de  bonnes  planches 
pour  chacune  d'elles,  était  un  travail  considérable  et  qui 
a  exigé  des  recherches  sans  nombre  et  souvent  difficiles. 
MM.  E.  Autran  et  Th.  Durand,  voulant  produire  une 
œuvre  sérieuse,  ne  se  sont  pas  contentés  de  copier 
servilement  des  ouvrages  généraux,  qui,  trop  souvent, 
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sont  défectueux  sous  le  rapport  des  indications  biblio- 
graphiques, des  dates  de  publication,  du  choix  des  noms 
spécifiques  à  admettre  ;  ils  ont,  pour  chaque  espèce,  revu 
les  textes  originaux.  Ce  recours  aux  sources  les  a  con- 
duits à  faire  d'assez  nombreuses  rectifications  et  à 
rétablir  la  priorité  de  noms  spécifiques  délaissés  contrai- 
rement aux  lois  qui  régissent  la  nomenclature. 

»  UHortus  Boisserianus,  par  l'exactitude  de  ses  déno- 
minations spécifiques,  est  un  ouvrage  qui  sera  fructueu- 
sement consulté  et  qui  doit  occuper  une  place  distinguée 
à  côté  des  meilleurs  traités  généraux,  species  ou  mono- 
graphies. » 


L'étude  d'une  flore  équatoriale  telle  que  celle  de 
Costa-Rica,  devait  très  naturellement  conduire  Durand 
à  porter  ses  investigations  sur  l'Afrique,  restée  longtemps 
terra  incognita  pour  les  naturalistes,  mais  qui  était  préci- 
sément, en  ce  moment,  l'objectif  de  nombreuses  explo- 
rations scientifiques. 

Partant  de  celte  idée  que  le  meilleur  outil  que  l'on 
puisse  fournir  aux  botanistes  opérant  dans  les  pays 
neufs  est  un  ouvrage  général,  un  inventaire  des  formes 
déjà  signalées,  il  s'attela  à  cette  œuvre  considérable  avec 
la  collaboration  du  Prof"*  H.  Schinz,  de  l'Université  de 
Zurich. 

Sous  le  titre  de  :  Compectus  florae  Africae  (61),  ces 
auteurs  commencèrent  la  publication  d'une  énumération 
systématique  de  toutes  les  espèces  africaines  connues 
jusqu'à  ce  jour. 

Pour  chacune  d'elles,  le  nom  à  admettre  en  appli- 
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cation  des  lois  de  la  nomenclature,  les  références 
bibliographiques,  la  synonymie,  la  dispersion  géogra- 
phique sont  indiqués  avec  ce  souci  de  l'exactitude  qui 
caractérise  tous  les  tr^ivaux  entrepris  par  Durand  dans 
ce  genre  si  ingrat  de  littérature  scientifique. 

L'article  consacré  à  chaque  espèce  constitue  ainsi  un 
véritable  modèle  de  Hche  spécifique  de  classification. 

Le  volume  V  du  Covspectus,  consacré  aux  Monocoty- 
lédones  et  aux  Gymnospermes,  vit  le  jour  en  189o; 
le  volume  I,  pars  II  (Renonculacées  et  Fiankéniacées), 
parut  en  1898. 

Malheureusement,  des  circonstances  particulières  et 
notamment  la  rapidité  foudroyante  avec  laquelle  les 
acquisitions  de  la  flore  de  l'Afrique  centrale  venaient 
solliciter  leur  intercalation  dans  l'ouvrage,  ne  permirent 
pas  aux  auteurs  de  continuer  leur  œuvre. 

Mais  l'idée  d'achever  le  Conspectus  de  la  flore  d'Afrique 
en  lui  adjoignant  une  iconothèque  ne  fut  jias  perdue  de 
vue  et  était  même  revenue  au  premier  plan  des  préoccu- 
pations scientifiques  de  Durand,  au  moment  de  sa  mort. 


Au  cours  de  leur  laborieux  travail  de  préparation  du 
Conspectus,  Durand  et  Schinz  furent  amenés  à  envisager 
spécialement  la  flore  de  ce  qui  était  alors  encore  l'État 
Indépendant  du  Congo. 

Depuis  la  fondation  de  ce  dernier,  en  1885,  les  explo- 
rations botaniques  s'y  étaient  succédé,  nombreuses  et 
extrêmement  fécondes,  et  l'on  pouvait  concevoir  déjà 
une  idée  générale  de  la  flore  de  cette  partie  de  l'Afrique 
centrale. 
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L'introduction  aux  Études  sur  la  flore  de  VÉtat  Indé- 
peîîdant  du  Congo  (4),  ouvrage  paru,  en  1895,  dans  la 
collection  des  Mémoires  in-S»  de  notre  Compagnie,  dans 
laquelle  on  reconnaît  d'une  façon  tout  à  fait  prépon- 
dérante la  main  de  Durand,  constitue  à  elle  seule  une 
œuvre  du  plus  haut  intérêt.  Elle  est  véritablement  le 
fondement  de  nos  connaissances  sur  la  géobotanique 
congolaise. 

Après  avoir  défini  les  rapports  existant  entre  la  tlore 
congolaise  el  les  autres  flores  surtout  équatoriales,  les 
auteurs  jettent  les  bases  d'une  division  du  Congo  en 
six  régions  botaniques  qu'ils  caractérisent  par  leurs 
types  endémiques.  Ils  distinguent  ainsi  les  régions  sui- 
vantes : 

I.  Région  du  Congo  supérieur;  II.  Région  des  i\iam- 
ÎSiam;  III.  Région  du  Congo  central;  IV.  Région  du  Kasaï; 
V.  Région  du  Bas-Congo;  VI.  Région  du  Nil. 

Ces  vues,  bien  que  basées  sur  des  observations  encore 
relativement  peu  nombreuses,  étaient  si  exactes  que  les 
divisions  géobotaniques  esquissées  par  Durand  et  Schinz 
ont  été,  tout  au  moins  dans  leurs  grandes  lignes, 
respectées  jusqu'aujourd'hui. 

Dans  une  série  de  tableaux  statistiques,  les  auteurs 
condensent  et  rangent  ensuite,  par  familles,  les  princi- 
paux éléments  contenus  dans  la  partie  systématique  de 
leur  mémoire. 

En  terminant  leur  introduction,  ils  consacrent  quelques 
mots  aux  explorateurs  du  Congo  dont  les  collections 
ont  servi  de  base  à  leur  travail,  depuis  les  premiers 
pionniers  :  C.  Smith,  Burton,  Cameron,  Scliweinfurth, 
jusqu'aux  voyageurs  du  moment. 
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La  partie  systématique  comprend  l'énumération 
d'espèces  congolaises  appartenant  à  519  genres  de  Pha- 
nérogames et  de  Cryptogames  vasculaires. 

On  y  trouve  également  la  description  d'un  certain 
nombre  d'espèces  nouvelles. 


Entretemps,  les  matériaux  relatifs  à  la  flore  d'Afrique 
continuaient  à  affluer  au  Jardin  botanique,  ne  sollicitant 
que  le  classement  et  l'étude  pour  fournir  une  ample 
moisson  de  types  inédits. 

Sur  les  conseils  de  Durand,  M.  É.  De  Wildeman,  alors 
conservateur  de  l'herbier,  qui  s'était  consacré  jusque-là 
à  de  remarquables  recherches  mycologiques  et  algolo- 
giques.  se  mit  à  l'œuvre  et  devint  rapidement  le  spécia- 
liste le  plus  autorisé  en  matière  de  flore  congolaise. 

C'est  alors  que  commença  cette  collaboration  de 
Durand  et  de  De  Wildeman  qui  a  donné  à  la  science  une 
série  de  travaux  si  remarqués. 

Dans  ce  labeur  en  commun,  dans  cette  symbiose  des 
deux  savants,  Durand  apportait  avant  tout  le  concours 
de  son  immense  érudition  dans  les  questions  si  com- 
pliquées et  si  délicates  que  soulève  à  chaque  pas  la 
nomenclature  botanique,  celui  de  ses  procédés  raffinés 
de  documentation  bibliographique. 

A  De  Wildeman,  observateur  sagace,  au  coup  d'oeil 
sûr,  incombait  surtout  le  travail  d'étude  des  herbiers 
et  la  description  des  types. 

Dans  les  Matériaux  poitr  la  flore  du  Congo  (63),  parus 
de  1897  à  1901  dans  le  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
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botanique  de  Belgique,  les  auteurs  se  proposent  de  faire 
connaître  rapidement  les  nouveautés  et  les  données  inté- 
ressantes fournies  par  l'examen  des  collections  reçues 
au  Jardin  botanique  de  Bruxelles. 

C'est  ainsi  qu'on  y  rencontre  les  trouvailles  de  toute 
celte  pléiade  d'explorateurs  :  savants,  missionnaires, 
fonctionnaires  civils  et  militaires  au  service  de  l'État, 
qui  ont  tant  contribué  à  nous  faire  connaître  les  richesses 
des  diverses  régions  botaniques  du  Congo. 

Citons  :  G.  Briart,  A.  Cabra,  J.  Cornet,  G.  Debeerst, 

F.  Demeuse,  G.  Descamps,  A.  Dewèvre,  J.  Duchesne, 

G.  Dupuis,  J.  Gillet,  F.  Hens,  E.  Laurent,  Ed.  Luja, 
F.  Thonner,  H.  Vanderyst,  E.  Verdick,  E.  Wilverth,  etc. 

Toutefois,  les  récoltes  de  Dewèvre,  de  Gillet,  de  Laurent 
et  de  Thonner,  devant  faire  l'objet  de  publications  spé- 
ciales, ne  sont  que  très  incomplètement  relevées  dans 
les  Matériaux. 

La  détermination  des  types  appartenant  aux  groupes 
les  plus  divers  de  l'échelle  botanique  ne  pouvait  être 
l'œuvre  exclusive  des  deux  botanistes  belges,  quelles 
que  fussent  l'étendue  de  leur  science  et  l'intensité  de 
leur  travail.  Et  cela  d'autant  plus  que  l'herbier  du  Jardin 
botan'que,  bien  que  riche  en  espèces  mexicaines  et 
brésiliennes,  étant  très  pauvre  en  plantes  africaines,  les 
matériaux  de  comparaison  manquaient  pour  la  bonne 
interprétation  des  descriptions. 

Mais  le  concours  des  monographes  les  plus  autorisés 
de  l'étranger,  dont  plusieurs  avaient  déjà  antérieurement 
étudié  les  plantes  costariciennes  de  Durand  et  Pittier,  fut 
rapidement  acquis  à  l'œuvre  de  l'étude  de  la  flore  con- 
golaise. 
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Parmi  les  spécialistes  éminents  dont  les  connais- 
sances furent  le  plus  mises  à  contribution,  il  y  a  lieu  de 
relever  les  noms  de  Bresadola  (Champignons),  J.  Briquet 
(Labiacées),  J.  Cardot  (Muscinées),  R.  Chodat  (Polyga- 
lacées),  II.  Christ  (Fougères),  A.  Cogniaux  (Cucurbi- 
tacôes,  Mélastoraacées),  C.  B.  Clarke  (Commélynacées, 
Cypéracées),  C.  de  Candolle  (Bégoniacées,  Pipéracées), 
Pi.  Giirke  (Labiacées),  Hallier  (Convolvulacées),  0.  Hoff- 
mann (Gompositacées),  F.  Krânzlin  (Orchidacées), 
G.  Lindau  (Acanthacées),  M.  Micheli  (Léguminacées), 
F.  Pax  (Euphorbiacées),  F.  Renauld  (Muscinées),  P.  Sac- 
cardo  (Champignons)  et  H.  Schinz  (Amarantacées). 

Il  faut  mettre  hors  pair  la  contribution  de  M.  Micheli, 
qui  fit  dessiner  et  graver  à  ses  frais  les  planches  accom- 
pagnant son  étude  des  Léguminacées. 

Ad.  Engler  et  ses  collaborateurs  scientifiques  du 
Jardin  botanique  de  Berlin,  le  directeur  Thysellon  Dyer 
et  0.  Slapf  (Apocynacées)  des  Jardins  royaux  de  Kew 
prêtèrent  également  l'appui  de  leur  science  et  de  leurs 
inestimables  herbiers  aux  auteurs  des  Malériaiix. 

Au  cours  des  onze  fascicules,  comptant  un  total 
d'environ  500  pages,  que  comporte  cette  œuvre,  près  de 
300  espèces  nouvelles  sont  décrites,  dont  plus  des  deux 
liers  sont  signées  par  les  auteurs. 

Aussi  les  Matériaux  constituent-ils  la  contribution  la 
plus  importante  qui  ait  été  fournie  jusqu'ici  à  la  bota- 
nique descriptive  du  Congo. 


A  l'initiative  du  Secrétaire  d'État  baron  van  Eetveide, 
l'Étal  Indépendant  avait  entrepris,  en  1898,  de  centra- 
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User  toutes  les  données  scientifiques  relatives  à  notre 
domaine  africain  dans  une  fastueuse  publication  in-4o 
illustrée  :  les  Annales  du  Musée  dit  Congo.  Ces  Annales 
devaient  constituer,  dans  la  suite,  une  mine  extrême- 
ment précieuse  de  renseignements  et  de  documents, 
permettant  de  suivre  les  étapes  rapides  du  progrès 
réalisé  dans  différents  domaines. 

La  série  I  de  ce  recueil  comprend,  sous  le  titre  de  : 
Illustrations  de  la  Flore  du  Congo  (64),  une  centurie  de 
superbes  planches  lithographiques  dues  surtout  au 
talent  de  dessinateur  et  au  burin  de  l'artiste  parisien 
A.  d'Apreval,  et  parues  en  huit  fascicules,  de  1898  à  1902. 

Chaque  planche  est  accompagnée  d'une  notice  descrip- 
tive, d'indications  stationnelles  et  d'annotations  inté- 
ressantes. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  types  nouveaux,  tels  que 
Turraea  Cabrae,  letracera  fragrans,  T.  Masuiana, 
Hippocratea  cijmosa,  Rourea  inodora,  Dioscorea  Thon- 
neri,  Loranthus  nigrescens,  les  espèces  envisagées  dans 
les  illustrations  sont  en  majeure  partie  celles  décrites 
dans  les  Matériaux  ou  qui  font  l'objet  du  mémoire 
formant  la  série  II  des  Annales  :  Contributions  pour  la 
Flore  du  Congo  (66). 

Les  deux  fascicules  de  ce  dernier  ouvrage,  parus 
en  1900  et  1901 ,  comportent,  indépendamment  de  nom- 
breuses indications  de  dispersion  inédites,  la  description 
d'une  quarantaine  d'espèces  nouvelles  et  d'un  genre 
nouveau  de  Sapotacées  :  Stironeurum,  établi  par  L.  Radl- 
kofer. 

Parmi  ces  espèces,  plusieurs  sont  signés  de  A.  Co- 
gniaux,  de  A.  Engler,  de  F.  Pax,  de  0.  Stapf,  etc. 
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Dans  la  série  III  des  Annales  du  Musée  du  Congo,  les 
mêmes  auteurs  ont  fait  paraître  les  Reliquiae  Dewe- 
vreanae  (72),  énuméralion  systématique  des  plantes 
récoltées  par  Alfr.  Dewèvre,  au  cours  de  sa  mission 
scientifique  accomplie  au  Congo  en  4895-1896. 

Ce  travail,  dans  lequel  plusieurs  espèces  nouvelles 
sont  décrites,  renferme  d'intéressantes  annotations  tirées 
du  carnet  de  voyage  du  regretté  botaniste. 


Sous  le  titre  de  :  Plantae  Thonnerianae  Congolenses{6S), 
E.  De  Wildeman  et  Durand  ont  fait  connaître  une  série 
d'espèces  recueillies  par  le  botaniste  allemand  Fr.  Tiion- 
ner,  en  1896,  dans  le  Haut-Congo  et  dans  le  bassin  de  la 
Mongalla. 

Bien  qu'ayant  perdu,  à  la  suite  d'un  accident  de 
portage,  une  partie  importante  de  ses  collections, 
M.  Thonner  avait  rapporté  un  herbier  d'une  valeur  scien- 
tifique réelle  et  comportant,  notamment,  50  espèces 
nouvelles  pour  la  flore  congolaise,  dont  23  espèces  et 
3  variétés  nouvelles  pour  la  science. 

Leur  description  occupe  50  pages  de  texte  accompagné 
de  23  planches  lithographiées. 


Les  botanistes  et  voyageurs  dont  les  récoltes  ont 
alimenté  les  publications  ci-dessus  avaient  recueilli 
leurs  plantes  au  cours  de  longs  et  souvent  pénibles 
voyages  d'exploration,  sans  stationner  longtemps  dans 
la  même  localité. 


f 
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En  revanche,  le  ïv.  Gillet  nous  a  fait  connaître  la  flore 
complète  d'un  même  point  du  Congo  :  les  environs  de 
Kisantu.  dans  le  Bas-Congo.  Bien  que  cette  région  fût  la 
mieux  explorée  de  l'État  Indépendant,  Durand  et  De  Wii- 
deman  découvrent  dans  l'herbier  de  Gillet,  compre- 
nant déjà  alors  près  de  1,400  numéros,  une  vingtaine 
d'espèces  nouvelles  et  même  un  genre  très  intéressant 
d'Acanthacées  qu'ils  dédient  h  l'infatigable  chercheur  : 
GiUetiella  congolana  De  Wild.  et  Th.  Durand. 

Le  mémoire  consacré  aux  découvertes  du  Fr.  Gillet 
a  paru  en  deux  fascicules,  en  1900-1901,  dans  le  Bulletin 
de  l'Herbier  Boissier,  sous  le  titre  de  :  Plantae  Gilletianae 
Concjolenses  (69). 


Grâce  à  l'ensemble  de  travaux  que  la  science  doit  à  la 
collaboration  Durand-De  Wildeman,  le  nombre  des 
espèces  de  la  flore  congolaise,  qui  était,  en  1895,  au 
début  de  la  publication  des  Matéjiatix,  de  1,215,  était 
porté,  en  1902,  à  plus  de  2,000. 

Malheureusement,  l'état  de  plus  en  plus  précaire  de  sa 
vue  enleva  bientôt  à  Durand  toute  possibilité  d'étude 
personnelle  de  botanique  descriptive;  il  dut  laisser  à 
M.  De  Wildeman  le  soin  de  continuer  seul  l'œuvre  de  la 
flore  congolaise,  d'ailleurs  définitivement  aiguillée  vers 
une  voie  glorieuse,  sous  l'impulsion  de  leurs  communs 
efforts. 

Toutefois,  les  noms  de  Durand  et  de  De  Wildeman 
apparaissent  encore  associés  dans  un  ouvrage  magistral, 
véritable  monument  élevé  à  la  connaissance  de  notre 
flore  nationale  :  le  Prodrome  de  la  Flore  belge  (67). 
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Il  ne  s'agit  pas  cependant  ici  d'une  collaboration  pro- 
prement dite,  naais  plutôt  d'une  coopération,  d'une  judi- 
cieuse division  du  travail  colossal  qu'exigeait  la  mise 
sur  pied  de  cet  inventaire  complet  de  nos  productions 
végétales. 

On  s'imagine  difficilement,  en  effet,  la  masse  de  docu- 
ments (herbiers,  catalogues,  flores  et  florules,  comptes 
rendus  d'herborisations,  etc.)  dont  le  dépouillement 
méthodique  fut  nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Dans  le  Prodrome,  l'introduction  (chapitres  I,  II,  III 
du  tome  I)  et  le  tome  III  (Phanérogames)  sont  l'œuvre 
personnelle  de  Durand. 

L'introduction,  véritable  synthèse  de  l'ouvrage,  con- 
stitue, à  elle  seule,  un  document  d'un  intérêt  puissant, 
car  elle  réalise  une  mise  au  point  fidèle  de  toutes  nos 
connaissances  relatives  à  la  flore  indigène. 

Le  chapitre  I  est  dévolu  à  un  tableau  statistique  de  la 
flore  belge. 

Pour  les  Cryptogames,  la  dispersion  des  familles  est 
donnée  par  provinces,  ce  qui  était  nécessaire,  vu  le 
petit  nombre  relatif  d'observations  faites  dans  tout  le 
pays. 

Nous  voyons,  par  exemple,  que  le  Brabant  est  la  pro- 
vince qui  a  été  le  plus  sérieusement  explorée  au  point  de 
vue  cryptogamique  (4,075  constatations  d'espèces). 

Cette  place  éminente  n'est  certes,  cependant,  pas  en 
rapport  avec  sa  richesse  florale  réelle,  comparée,  par 
exemple,  à  la  province  de  Liège,  qui  compte  beaucoup 
plus  d'espèces  différentes  et  qui  ne  vient  cependant 
qu'au  second  rang,  avec  2,012  observations. 

Cela   lient  à  la  connaissance  très  imparfaite  de  la 
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dispersion  de  certains  groupes,  notamment  des  Cham- 
pignons et  des  Algues,  tandis  que,  pour  les  Bryophytes, 
plus  exactement  recensées,  le  classement  des  provinces, 
suivant  leur  richesse  en  ces  végétaux,  est  plus  conforme 
k  la  réalité. 

Dans  l'ensemble,  on  constate  le  progrès  immense 
réalisé  par  l'étude  des  Cryptogames  durant  trente-cinq 
ans.  Avant  1870,  on  ne  comptait  en  Belgique  que 
2,400  Cryptogames  ;  au  commencement  de  1906,  le  chiffre 
de  7,000  est  dépassé.  Et  cependant,  combien  il  reste 
encore  à  faire  dans  ce  domaine  ! 

Pour  les  Phanérogames,  le  classement  se  fait  en  : 
plantes  indigènes,  naturalisées  ou  introduites,  dou- 
teuses, hybrides.  Les  colonnes  suivantes  indiquent,  pour 
les  plantes  indigènes,  la  période  de  l'histoire  de  la 
florislique  où  elles  ont  été  signalées  (entre  les  années 
1309  et  1599,  entre  1600  et  1699,  entre  1700  et  1799, 
entre  1800  et  1854,  après  1834). 

Dans  le  chapitre  II,  les  éléments  des  tableaux  synop- 
tiques sont  repris  et  groupés  en  vue  de  montrer  la 
marche  progressive  de  la  connaissance  de  la  flore  belge, 
spécialement  au  point  de  vue  phanérogamique. 

Tandis  qu'au  XVIe  siècle  on  connaît  seulement 
348  espèces,  le  XVIIe  siècle  apporte  un  contingent  de 
86  nouveautés,  le  XVIIIe  de  236,  la  période  de  1800 
à  1854  de  431  et  la  dernière  période  de  137. 

L'année  1854  marque  le  point  de  départ  d'une  période 
de  recherches  particulièrement  brillantes  qu'accentue 
encore,  en  1862,  la  création  de  la  Société  royale  de 
botanique  de  Belgique. 

Nous  avons  montré    la    part   importante    prise   par 

12 
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Durand  dans  ce  mouvement,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  province  de  Liège,  mais  il  est  juste  de  dire 
que  c'est  Fr.  Crépin  qui  a  le  plus  contribué  à  faire 
avancer  la  connaissance  du  tapis  végétal  phanéroga- 
mique  de  notre  pays. 

Son  nom  apparaît  près  de  cinquante  fois  dans  le 
relevé  extrêmement  intéressant  que  Durand  fait,  année 
par  année,  et  en  indiquant  les  collecteurs,  des  acquisi- 
tions de  notre  flore  depuis  l8o4. 

Une  liste  chronologique  analogue  donne  la  date 
d'apparition  (ou  de  première  observation),  en  Belgique, 
d'environ  140  espèces  naturalisées. 

Au  total,  Durand  relève,  dans  notre  flore,  465  genres 
avec  l,2o8  espèces  indigènes,  52  genres  et  157  espèces 
bien  naturalisées,  13  hybrides;  enfin,  12  espèces  peut- 
être  indigènes,  n'ayant  pas  été  revues,  sont  considérées 
comme  douteuses. 

Le  chapitre  III  s'occupe  de  géographie  botanique. 

L'auteur  adopte  les  zones  et  régions  botaniques  pro- 
posées par  Crépin  dans  son  Guide  du  botaniste  en  Bel- 
gique et  fournit,  pour  chacune  d'elles,  une  liste  des 
espèces  endémiques,  spéciales. 

En  revanche,  il  donne  aussi  le  relevé  des  espèces 
ubiquistes  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans  toutes  ou 
presque  toutes  les  régions.  Ce  sont  les  plus  propres 
à  donner  une  idée  exacte  de  la  végétation  du  pays,  car, 
ainsi  que  le  dit  Durand,  «  les  espèces  rares  ne  sont  que 
des  accidents  de  la  flore  ». 

Nous  voyons  dans  ces  listes  que  360  espèces 
s'observent  dans  toutes  les  zones  et  régions  du  pays; 
115  espèces  existent  dans  toutes  les  zones  et  régions,  la 
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région  maritime  exceptée;  403  espèces  ont  été  signalées 
partout,  sauf  dans  les  régions  poldérienne  et  maritime; 
26  espèces  seulement  constituent  le  déficit  de  la  région 
ardennaise  en  types  ubiquistes. 

Le  volume  III  du  Prodrome  contient,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  Phanérogames  disposées  suivant  la  classi- 
fication de  Bentham  et  Hooker. 

L'^^-ticle  consacré  à  chaque  espèce  comprend,  outre 
une  référence  à  la  description  princeps,  les  renvois  aux 
flores  belges  et  à  quelques  flores  des  pays  limitrophes, 
à  des  ouvrages  à  planches. 

Puis  viennent  la  synonymie,  la  station,  la  date  et 
l'auteur  de  la  première  observation  en  Belgique,  la 
dispersion  dans  le  pays. 

Sauf  pour  les  espèces  ubiquistes,  les  indications 
stationnelles  sont  données  par  régions  botaniques  et, 
dans  chaque  région,  par  localités  groupées  par  pro- 
vinces. Lf-.s  noms  des  collecteurs  accompagnent  chaque 
renseignement  relatif  à  la  dispersion. 

Le  Prodrome,  publié  en  fascicules,  parut  de  février 
1898  à  septembre  1907. 

Cette  publication,  dont  il  n'existe  encore  l'équi- 
valent dans  aucun  autre  pays  d'Europe,  a  exercé  une 
influence  des  plus  heureuses  sur  la  marche  des  études 
floristiques  en  Belgique. 

Les  statistiques  de  Durand  faisant  ressortir  lumineu- 
sement l'état  des  connaissances  florales  sur  les  divers 
points  du  territoire  et  relativement  aux  divers  groupes 
qui  peuvent  solliciter  l'attention  des  chercheurs,  ceux-ci 
se  rendent  aisément  compte  des  vides  à  combler,  des 
espèces  «  trouvables  »  à  rechercher,  en  somme,  des 
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découvertes  à  faire,  appât  nécessaire  pour  stimuler  le 
zèle  surtout  des  débutants. 

D'autre  part,  les  données  relatives  à  la  répartition  des 
espèces  par  régions  ont  servi  de  base  à  plus  d'une  étude. 

Le  Prodrome  fut  ainsi  un  des  moteurs  de  ce  mouve- 
ment en  faveur  des  études  géobotaniques  en  Belgique 
dont  l'apothéose  nous  a  été  fournie  récemment  par 
l'œuvre  magistrale  de  notre  savant  confrère  }ï.  J. 
Massart  (*). 


L'étude  objective  des  végétaux  ne  lui  étant  plus  pos- 
sible à  cause  de  sa  vue  de  plus  en  plus  déclinante, 
Durand  ne  s'avoua  pas  vaincu  :  il  voulut  travailler 
encore.  S'il  ne  pouvait  plus  analyser  les  plantes,  pen- 
sait-il, il  pourrait  encore  en  écrire  les  noms  et  mettre 
ainsi  à  profit  l'inestimable  érudition  acquise  dans  les 
problèmes  si  ardus  de  nomenclature  botanique. 

Ses  travaux  antérieurs  l'avaient  amené  à  une  connais- 
sance remarquablement  étendue  de  ces  questions  de 
dénomination,  de  priorité,  de  synonymie,  souvent  très 
délicates,  toujours  très  complexes  et  dont  la  solution  est 
cependant  d'une  importance  primordiale  pour  la  systé- 
matique. 

Cette  maîtrise  dans  l'art  de  bien  nommer  les  plantes 
rendit  l'opinion  de  Durand  très  autorisée  dans  les  diffé- 
,  renls  Congrès  qui  furent  consacrés  à  l'établissement  de 
règles  générales  de  nomenclature  botanique.  C'est  ainsi 

(*)  J.  Massart,  Esquisse  de  la  géographie  botanique  de  la 
Belgique,  i910. 
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que  Jes  propositions  de  changements  aux  lois  de  cette 
nomenclature,  faites  au  Congres  international  de  Vienne 
de  1905,  par  Durand  et  par  le  botaniste  genevois 
Em.  Burnat,  furent  sanctionnées  sans  modifications 
importantes  par  les  phytographes  des  deux  mondes. 

C'est  grâce  aussi  à  ces  connaissances  spéciales  que 
Durand  fut  amené  à  s'occuper  de  V Index  Kewensis. 

Un  peu  avant  sa  mort,  l'illustre  Darwin  avait  mis  à  la 
disposition  de  J.  D.  Hooker,  directeur  des  Jardins  royaux 
de  Kew,  une  importante  somme  d'argent  destinée  à  la 
publication  d'un  grand  travail  dont  le  sujet  serait 
emprunté  à  la  biologie. 

Darwin  ayant,  déjà  antérieurement,  fait  part  à 
J.  D.  Hooker  des  difficultés  qu'il  avait  toujours  éprouvées 
à  dénommer  exactement  les  végétaux  mis  en  œuvre 
dans  ses  expériences,  le  savant  directeur  conçut  le 
projet  de  consacrer  la  subvention  îi  l'élaboration  et  à  la 
publication,  sous  le  nom  de  :  Index  Kewensis  plantarum 
phanerogamœrum,  d'une  énumération  alphabétique  de 
tous  les  genres  et  espèces  connus. 

Pour  réaliser  cette  œuvre  gigantesque,  il  fallait 
relever  les  noms  de  tous  les  genres  et  espèces  de  Pha- 
nérogames publiés  depuis  Linné  jusqu'alors  (1886), 
redresser  éventuellement  leur  dénomination,  établir  la 
synonymie,  renseigner  les  références  bibliographiques 
et  noter  leur  dispersion  dans  le  monde. 

Pendant  de  longues  années,  toute  une  série  d'aides 
furent  employés,  sous  la  direction  de  M.  B.  Daydon 
Jackson,  à  dépouiller  les  sources  ;  les  riches  collections 
de  la  bibliothèque  de  Kew  furent  en  l'occurrence  d'un 
inestimable  secours. 
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Les  fiches  s'entassèrent  bientôt  innombrables  dans  de 
colossales  armoires  attendant  un  laborieux  classement. 

L'ouvrag-e  parut  enfin  :  le  premier  volume  en  1893, 
les  trois  autres  suivirent  jusqu'en  1893,  mettant  à  la 
disposition  des  botanistes  un  inappréciable  instrument 
de  travail. 

Toutefois,  ses  indications  s'arrêtaient  à  l'année  1886 
et  l'épuisement  du  fonds  Darwin  ne  permettait  pas  qu'il 
en  fût  publié  les  compléments  nécessaires  pour  le 
mettre  à  jour. 

C'est  alors  que  Durand  proposa  à  la  direction  du 
Jardin  de  Kew  d'entreprendre  la  continuation  de  l'œuvre 
par  la  publication  d'un  premier  supplément  décennal 
(1886-1895). 

Cette  proposition  ayant  été  agréée  avec  empresse- 
ment, Durand  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  collaboration  de 
M.  B.  D.  Jackson. 

Ses  remarquables  qualités  d'ordre,  son  esprit  métho- 
dique de  classification,  sa  connaissance  parfaite  des 
procédés  de  la  documentation  lui  permirent  de  réunir, 
en  un  temps  relativement  court,  les  éléments  de  son 
travail,  éléments  extrêmement  nombreux,  car  la  décade 
dont  le  supplément  devait  recenser  les  acquisitions  à  la 
botanique  descriptive,  avait  été  particulièrement  féconde 
en  travaux.  D'autre  part,  Durand  avait  introduit  dans 
la  publication  quelques  innovations  excellentes,  mais 
d'une  préparation  particulièrement  laborieuse  :  ren- 
seignements bibliographiques  plus  complets;  dates  de 
publication  des  noms  soigneusement  indiquées. 

Toutefois,  la  correction  des  épreuves  typographiques, 
rendue  extrêmement  laborieuse  par  l'état  de  sa  vue, 
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retarda  l'apparition  du  travail,  et  ce  n'est  qu'en  1901  que 
parut  le  premier  fascicule  de  VIndicis  Kewensis  supple- 
mentum  primum  nomina  plantarum  phanerogamarum 
omnia  annis  1886-1893  édita  complectens  (73). 

Ce  fascicule  de  120  pages  in-4»  à  trois  colonnes  très 
serrées  renseigne  déjà,  pour  les  trois  premières  lettres 
de  l'alphabet,  plus  de  seize  mille  noms  rigoureusement 
établis. 

Les  fascicules  complémentaires  parurent  en  1902, 
1904  et  1906. 

Privée  dans  la  suite  de  la  collaboration  de  Durand, 
1  Administration  de  Kew  a  continué,  par  ses  propres 
moyens,  la  publication  de  suppléments  à  VIndex. 

Ces  suppléments  sont  quinquennaux.  Néanmoins  leur 
élaboration  donne  lieu  à  un  tel  travail  et  leur  publi- 
cation est  si  coûteuse  qu'il  est  question  de  restreindre 
le  cadre  de  l'œuvre,  en  supprimant  notamment  —  ce  qui 
serait  éminemment  regrettable  —  la  synonymie. 

Mais  s'il  ne  put  poursuivre  sa  collaboration  à  VIndex 
Kewensis,  Durand  n'en  continua  pas  moins  à  tenir,  autant 
que  possible,  à  jour,  spécialement  pour  ce  qui  concerne 
la  flore  africaine,  son  inventaire  des  espèces. 

Il  a  laissé  au  Jardin  botanique  de  Bruxelles  un  nombre 
très  considérable  de  documents  bibliographiques  qui 
contribueront  peut-être  un  jour  à  l'élaboration  d'un  Index 
complet,  sur  fiches,  du  règne  végétal. 


Le  Sylloge  florae  Congolanae  constitue  la  dernière  œuvre 
importante  de  Th.  Durand.  Il  l'entreprit  avec  la  collabo- 
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ration  de  sa  fille  Hélène,  esprit  scientifique  distingué  et 
artiste  talentueuse. 

Publié  en  1909,  sous  les  auspices  du  Ministère  des 
Colonies,  il  a  été  couronné  par  notre  Académie  qui  a 
décerné  aux  auteurs  le  Prix  Emile  Laurent  pour  la 
période  1907-1908. 

Le  Sylloge  présente  le  relevé  complet  de  toutes  les 
Phanérogames  trouvées  et  de  toutes  les  habitations  de 
plantes  indiquées  au  Congo  jusqu'à  la  fin  de  1908. 

Pour  chaque  espèce,  les  auteurs  fournissent  une 
bibliographie  permettant  de  trouver  rapidement  toutes 
les  indications  utiles  s'y  rapportant,  y  compris  éventuel- 
lement les  figures. 

Les  noms  vernaculaires,  si  importants  à  connaître 
dans  les  pays  neufs,  sont  relevés  avec  toute  la  précision 
possible. 

La  synonymie  et  la  dispersion  sont  indiquées  avec  la 
méticuleuse  rigueur  à  laquelle  Durand  nous  a  habitués. 

Le  Sylloge  traduit  la  magnifique  envolée  des  études  de 
systématique  et  de  géobotanique  africaines,  spéciale- 
ment dans  la  dernière  décade. 

Ces  progrès  ont  été  exposés  dans  la  préface  du  Sylloge 
et,  depuis,  d'une  façon  plus  complète  et  vraiment  magis- 
trale, au  cours  de  la  lecture  faite  le  16  décembre  1909, 
par  notre  regretté  confrère,  à  l'occasion  de  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie,  sous 
le  titre  de  :  Les  explorations  botaniques  au  Congo  belge 
et  leurs  résultats  (2). 

Dans  ce  tableau  saisissant  de  l'histoire  de  la  botanique 
congolaise,  Durand  passe  en  revue  la  liste  déjà  longue 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'édification  du 


t 
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monument  scienlifique  dont  le  Sylloge  représente  la  clef 
de  voûte. 

Nous  avons,  antérieurement  déjà,  cité  les  noms  des 
voyageurs  dont  les  trouvailles  ont,  jusqu'en  1902, 
alimenté  les  travaux  de  descriptive  dus  à  la  coopération 
des  efforts  de  Durand  et  de  De  Wildeman. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  continué  à  fournir  des  con- 
tributions importantes  à  l'étude  de  la  flore  congolaise. 

Notre  regretté  confrère  E.  Laurent,  qui  devait  payer 
de  sa  vie  son  dévouement  à  la  science,  au  cours  de  son 
troisième  voyage,  secondé  par  son  neveu  Marcel  Laurent, 
réunit  une  moisson  de  3,300  feuilles  d'herbier. 

Le  Fr.  Gillet,  poursuivant  son  étude  approfondie  d'une 
flore  locale,  porta  à  6,000  le  nombre  des  échantillons  de 
son  herbier  des  environs  de  Kisantu. 

Le  P.  H.  Vanderyst  continua  ses  trouvailles  mycolo- 
giques. 

De  nouveaux  chercheurs  :  A.  Delpierre,  L,  Gentil, 
Ed.  Lescrauwaet,  L.  Pynaert,  A.  Sapin,  F.  Seret,  J.  Sol- 
heid  et  d'autres,  firent  affluer  les  matériaux  au  Jardin 
botanique  dont  l'herbier  du  Congo  vit  passer  le  nombre 
de  ses  paquets  de  12,  qu'il  était  en  1896,  à  1,200. 

Le  dépouillement  de  ces  richesses  par  le  savant 
spécialiste  De  Wildeman  fut  si  fécond  en  types  nouveaux 
et  en  indications  inédites,  qu'en  1909  Durand  peut 
signaler  l'existence,  sur  le  territoire  du  Congo  belge, 
de  4,300  espèces  végétales  se  décomposant  en  : 

Phanérogames     ......  3,610 

Ptéridophytes 199 

Bryophytes 49 

Thallophytes 442 
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Les  espèces  phanérogames  congolaises  appartiennent 
en  immense  majorité  à  deux  groupes  bien  tranchés  : 

1»  Le  groupe  des  espèces  propres  au  Congo,  compre- 
nant 1,540  représentants. 

Cette  proportion  considérable  d'espèces  endémiques 
ne  correspond  vraisemblablement  pas  à  la  réalité. 
Mais,  même  après  les  éliminations  inévitables  que  les 
recherches  futures  y  apporteront,  il  en  subsistera  suffi- 
samment pour  établir  que  le  bassin  du  Congo  possède 
une  flore  spéciale,  différente  de  celle  des  autres  parties 
de  l'Afrique  centrale; 

2o  Le  groupe  des  espèces  tropicales  africaines,  comp- 
tant d, 353  types  se  décomposant  comme  suit  : 

a)  Espèces  largement  dispersées  dans 

toute  l'Afrique  tropicale.     .     .    390 

b)  Espèces  tropicales  orientales    .     .     180 

c)  Espèces  tropicales  occidentales     .    785 

Les  résultats  de  cette  statistique  tendent  à  confirmer 
l'opinion,  déjà  exprimée  par  Engler  dans  ses  études  sur 
la  flore  d'Afrique,  d'une  parenté  guinéenne  de  la  flore 
du  Congo  occidental  et  peut-être  central. 

Cependant,  toute  conclusion  est  jusqu'ici  prématurée  ; 
le  Congo  est  tellement  vaste  que  les  matériaux  accu- 
mulés sont  encore  tout  à  fait  insuffisants  pour  qu'on 
puisse,  dès  maintenant,  édicter  des  règles  quelque  peu 
précises  quant  à  la  dispersion  des  espèces. 

«  Il  a  fallu  deux  siècles  et  demi  de  recherches,  disait 
Durand  à  la  fin  de  son  discours,  pour  arriver  à  fixer  les 
grandes  lignes  de  la  gôobotanique  de  l'Europe. 

»  Ne  soyons  donc  pas  impatients,  accumulons  surtout 
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des  faits,  et  alors  les  probabilités  d'aujourd'hui  seront 
remplacées  par  des  certitudes.  » 


Au  cours  de  la  rapide  esquisse  que  je  viens  de  faire, 
je  n'ai  envisagé  que  les  œuvres  maîtresses  de  Durand, 
celles  qui,  en  quelque  sorte,  jalonnent  les  étapes  de  sa 
belle  carrière  scientifique,  si  brusquement  et  si  préma- 
turément interrompue. 

On  lui  doit  encore  de  nombreux  mémoires  de  moindre 
importance  dont  on  trouvera  le  relevé  dans  l'Index 
bibliographique  qui  termine  cette  notice. 

Son  inlassable  activité  s'est  encore  traduite  par  de 
nombreux  articles  bibliographiques  parus  dans  le  Bul- 
letin de  la  Classe  des  sciences  de  notre  Académie,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique, 
dans  le  Botanisches  Centralblatt,  par  des  comptes  rendus 
d'herborisations  et  par  des  notices  biographiques. 

C'est  dans  un  style  ému  et  avec  une  scrupuleuse 
impartialité  qu'il  a  retracé  la  carrière  de  plusieurs  bota- 
nistes :  de  Aug.  Douret  (38),  Fernand  Petit  (5^2),  de 
l'abbé  Strail  (o9),  d'Alphonse  de  Candolle  (60). 

Une  mort  foudroyante  ayant  enlevé  notre  tant  regretté 
confrère  Léo  Errera  pendant  qu'il  travaillait  à  la  notice 
biographique  de  Fr.  Crépin  destinée  à  V Annuaire  de 
l'Académie,  Durand  accepta  la  tâche  délicate  de  revoir  et 
d'achever  l'œuvre  commencée  (3). 

11  s'en  acquitta  avec  un  talent  et  une  conscience  très 
remarqués. 

*  * 

Quand  on  est  amené,  comme  je  l'ai  été  en  vue  de  la 
rédaction  de  cette  notice,  à  parcourir  même  superficiel- 
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lement  la  série  des  mémoires  que  la  science  doit  à 
Durand,  on  reste  frappé  d'étonnement  et  d'admiration 
devant  l'importance  de  l'effort  accompli. 

Le  travail  qu'a  exigé  le  dépouillement  et  le  classement 
des  éléments  mis  en  œuvre  est  vraiment  colossal. 

Comment  Durand  a  réussi  à  produire  tout  ce  travail 
malgré  la  défectuosité  de  sa  vue,  J.  Massart  nous  le  dit 
dans  les  pages  émues  qu'il  a  consacrées  à  la  mémoire  de 
son  ami  (*)  :  «  en  utilisant  d'une  manière  méthodique 
certaines  de  ses  particularités  intellectuelles. 

»  Sa  mémoire  extraordinairement  fidèle  lui  permettait 
de  retrouver  à  l'instant  la  page  du  livre  où  il  avait  un 
renseignement  à  prendre.  Grâce  à  cette  faculté,  il  se 
documentait  en  très  peu  de  temps  d'une  façon  précise. 
Il  avait  d'ailleurs  un  très  haut  et  très  louable  souci  de 
l'exactitude  ;  ainsi,  chaque  fois  qu'il  allait  à  Genève,  où 
son  père  était  retourné,  il  passait  une  bonne  partie  de 
ses  journées  à  fureter  dans  les  bibliothèques  botaniques 
si  riches  que  possède  cette  ville. 

»  Puis,  il  pouvait  travailler  dans  le  bruit  des  conver- 
sations sans  se  laisser  distraire.  Chez  lui,  il  avait 
toujours  en  train  quelque  besogne  qui  pouvait  être 
interrompue  sans  inconvénient,  par  exemple  la  con- 
fection de  fiches  pour  la  bibliographie  ou  pour  un  index 
alphabétique.  Dès  qu'il  rentrait  à  la  maison,  il  travaillait 
à  ses  fiches,  au  milieu  des  siens,  jusqu'au  moment  du 
repas.  Aussitôt  la  table  débarrassée,  il  reprenait  sa 
besogne.  Le  soir  aussi,  il  écrivait  auprès  de  sa  famille. 

»  Enfin,  il  avait  horreur  de  la  négligence  et  mettait 

(')  J.  Massart,  foc.  cit.,  p.  9. 
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tous  ses  soins  à  accomplir  une  tâche,  quelle  qu'elle  fût, 
le  mieux  possible.  Lors  de  la  manifestation  tout  intime 
que  lui  fit  le  personnel  du  Jardin  botanique  en 
décembre  1904  pour  fêter  le  XX Ve  anniversaire  de  son 
entrée  au  Jardin  botanique,  il  disait  aux  jardiniers  : 
«  Tout  ce  qu'on  fait  mérite  d'être  bien  fait.  Il  faut 
))  s'appliquer  autant  à  ratisser  un  chemin  qu'à  décrire 
»  une  espèce  nouvelle.  »  iMais  s'il  s'attachait  à  éviter  la 
négligence  dans  le  travail,  il  sut  toujours  se  garder  du 
défaut  de  celte  qualité,  défaut  qui  conduit  certains 
hommes  de  science  à  sacrifier  un  temps  énorme  à  la 
poursuite  de  la  perfection  absolue.  «  Quel  dommage, 
»  disait-il,  que  Cosson  ait  visé  à  faire  de  sa  Flore  de 
»  V Algérie  un  chef-d'œuvre  où  il  ne  restât  pas  la  moindre 
))  petite  faute,  car  il  n'en  a  jamais  publié  que  le  premier 
»  fascicule  ;  s'il  s'était  contenté  de  faire  une  œuvre  sim- 
»  plement  bonne,  il  aurait  pu  la  terminer,  ce  qui  eût  été 
»  bien  autrement  avantageux  pour  la  science.  » 

»  Voilà  donc  le  secret  de  la  surprenante  productivité 
de  Durand  :  une  mémoire  excellente,  la  faculté  de  ne 
pas  perdre  une  minute,  et  le  souci  de  la  perfection 
raisonnable.  » 


Et  maintenant,  si  nous  cherchons  à  grouper  les  divers 
éléments  de  l'œuvre  scientifique  de  Durant  suivant  leurs 
affinités  dans  les  différents  domaines  de  la  botanique, 
nous  constatons  qu'ils  rentrent  tous  soit  dans  le  cadre  de 
la  phytographie  ou  dans  celui  de  la  géobotanique. 

Toutefois,  qu'il  s'agisse  de  la  description  ou  de  la 
dispersion  des  végétaux,  la  caractéristique  du  travail 
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est  toujours  la  part  prépondérante  qu'y  occupent  les 
questions  de  nomenclature,  de  bibliographie  et  de 
statistique. 

Entre  les  mains  de  Durand,  une  espèce  végétale 
devient  une  fiche  documentaire  qui  résume  avec  une 
admirable  précision  les  données  complexes  de  dénomi- 
nation, de  synonymie,  de  bibliographie,  de  dispersion, 
fiche  comparable  aux  éléments  de  ces  jeux  de  patience, 
susceptibles  de  se  grouper  de  mille  manières  pour 
constituer  des  systèmes  composites  et  divers. 

Durand  actionne  avec  une  grande  virtuosité  les  rouages 
compliqués  de  la  bibliographie;  il  excelle,  d'autre  part, 
à  dresser  les  statistiques,  à  en  interpréter  les  résultats, 
à  faire  parler  les  chiffres. 

Sa  véritable  maîtrise  dans  le  maniement  de  ces  pré- 
cieux auxiliaires  des  sciences  :  la  documentation  et  la 
statistique,  lui  a  permis  de  réunir  les  données  multiples 
et  éparses  de  plus  d'un  problème  botanique  obscur  et 
d'en  dégager  de  lumineuses  synthèses. 

Dans  le  monde  des  naturalistes,  beaucoup  d'esprits 
n'apprécient  pas  comme  il  convient  le  genre  de  littérature 
scientifique  que  Durand  a  cultivé  avec  tant  de  ferveur  et 
de  succès. 

Certes,  ces  travaux  ne  rapportent  que  peu  de  gloire 
immédiate,  il  faut  un  certain  recul  pour  que  l'histoire 
rende  justice  à  leurs  patients  auteurs. 

Mais  ils  sont,  en  raison  même  de  leur  caractère  ingrat, 
et  surtout  de  leur  utilité  pour  les  autres,  plus  méritoires 
encore. 

Ils  ne  peuvent  émaner,  d'ailleurs,  que  de  natures 
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d'élite,  chez  lesquelles  la  simple  satisfaction  d'accomplir 
œuvre  utile  suffit  comme  rançon  de  l'eff'ort. 

Et  c'était  bien  là  l'état  d'âme  dans  lequel  se  trouvait 
Durand  au  cours  de  ses  arides  recherches  que  la  faiblesse 
de  sa  vue  rendait  plus  laborieuses  encore. 

A  ceux  qui  le  surprenaient  corrigeant  péniblement  ses 
épreuves,  non  sans  le  secours  d'une  loupe,  il  disait  avec 
un  sourire  :  «  Oui,  il  est  vrai  que  je  m'abîme  davantage 
les  yeux,  mais  j'épargne  tant  d'heures  ennuyeuses  aux 
autres.  » 

En  botanique,  autant  que  dans  le  monde,  Durand  fut 
un  altruiste  dans  toute  la  force  du  terme. 

Cet  altruisme,  il  le  pratiquait  sans  ostentation,  avec 
cette  délicatesse  et  cette  modestie  charmantes  qui  étaient 
comme  le  parfum  de  ses  autres  qualités  morales. 

Et  sa  vie  simple,  sereinement  belle,  laissera,  dans 
l'histoire  de  la  science  comme  dans  la  mémoire  des 
hommes,  un  souvenir  vivace,  évocateur  de  travail,  de 
justice  et  de  bonté. 

Emile  Marchal. 
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NOTICE 


J.-B.  MEUNIER 

CORRESPONDANT  DE  L'ACADÉMIE 

né  à  Molenbeek  Saint- Jean  le  28  juillet  1821,  et  décédé 
à  Ixelles  le  6  février  1900. 


Notre  confrère  Henri  Hymans  n'étant,  hélas  !  plus  parmi 
nous,  il  a  semblé  aux  membres  de  la  Classe  des  beaux- 
arts  que  je  pourrais  honorablement  m'acquitter  de  la 
tâche  qui  lui  avait  été  confiée,  d'écrire  la  biographie  de 
teu  J.-B.  Meunier,  correspondant  (i). 

Mais,  au  moment  de  rendre  cet  hommage  mérité  à  la 
mémoire  d'un  confrère  que  j'ai  particulièrement  connu, 
je  me  trouve  fort  embarrassé. 

Oui,  je  l'avoue,  fort  embarrassé  de  parler  d'un  homme 
de  grand  talent,  mais  qui  fut  en  même  temps  un 
modeste;  qui  ne  fit  aucun  bruit;  qui  se  contenta  de 
savoir  et  de  le  prouver  dans  ses  œuvres  comme  dans  ses 

(•;  Élu  correspondant  le  10  janvier  1884. 
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conseils  à  ses  élèves,  silencieusement,  dans  l'ombre, 
loin  de  la  réclame. 

Par  ce  temps  de  battage,  dans  le  vent  de  cabotinage 
qui  souffle  actuellement  sur  les  médiocrités  comme  sur 
les  hommes  de  génie,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a 
quelque  difficulté,  quelque  chose  de  paradoxal  à  vouloir 
célébrer  les  mérites  d'un  artiste  qui  pratiqua  son  art 
avec  une  rare  perfection,  loin  des  batailles  journalières, 
des  luttes,  des  compétitions? 

La  tâche  est  difficile.  Car,  bien  que  d'une  génération, 
ou  plutôt  parce  que  d'une  génération  qui,  à  ses  débuts, 
appréciait  encore  les  conseils  et  les  leçons  des  maîtres 
et  des  aines,  l'on  éprouve  sinon  quelque  crainte  de 
paraître  vieux  jeu,  du  moins  quelque  hésitation  à  étaler 
sa  pensée  tout  entière,  peu  en  harmonie  avec  la  menta- 
lité du  jour.  L'on  se  demande:  «  Me  trompé-je;  suis-je 
tellement  en  retard;  ai-je  vieilli?  » 

Eh  bien,  non!  Les  vieux,  ce  sont  les  jeunes  sans 
énergie,  sans  volonté,  incapables  de  sortir  de  leur  igno- 
rance. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  son  opinion.  D'autres  l'ont 
eu.  Nous  avons  encore  présent  à  la  mémoire  le  beau  et 
courageux  discours  du  Directeur  de  la  Classe,  sur 
«  la  crise  des  arts  •>  (*).  Nous  savons  aussi  bien  d'autres 
éloquents  réquisitoires  rencontrés  au  hasard  des  lectures 
quotidiennes  sur  la  décadence,  la-  pauvreté  de  l'art 
actuel,  l'extinction  du  grand  souffle  qui  anima  le  cœur 
et  l'ûme  de  beaucoup  des  maîtres  qui  nous  ont  précédés. 

On   se    sent  réconforté,  encouragé,  rassuré  de  ne 

;i)  SOLVAY,  Lu  crise  dis  Arit,  BULL ,  4942,  n»  10. 
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point  se  sentir  seul  à  reporter  son  admiration  sur  les 
aînés,  lorsque  d'autres,  très  avisés,  donnent  aux  géné- 
rations nouvelles  les  grandes  et  opportunes  leçons  qui  se 
dégagent  de  1'  «  Exposition  des  cent  portraits  »,  la 
«  Manifestation  Ingres  »,  1'  «  Exposition  des  œuvres  de 
David  et  de  quelques-uns  de  ses  élèves  »,  et  accom- 
pagnent leur  œuvre  de  ces  terribles  réquisitoires  dont 
je  parlais  plus  haut. 

Des  hommes  comme  J.-B.  Meunier  doivent  rester  un 
exemple  de  probité  artistique.  Les  jeunes  qui  le  con- 
nurent et  reçurent  ses  conseils,  lorsqu'ils  font  leur 
examen  de  conscience,  ne  peuvent  se  défendre  d  une 
émotion  respectueuse. 

C'est  que  toute  Li  vie  de  cet  artiste  témoigne  d'une 
âme  sereine,  bien  équilibrée,  une  pensée  constante  d'un 
but  à  atteindre  sans  défaillance,  se  forgeant,  le  long  de  la 
route  à  suivre,  les  armes  qui  le  devaient  mener  à  la 
victoire. 

Et  combien  hérisi^ée  d'obstacles,  cette  route,  au  début 
particulièrement  ! 

J.-B.  Meunier  naquit  à  Molenbeek-Saint-Jean  le 
28  juillet  1821.  Son  père  receveur  des  contributions,  eût 
voulu,  après  des  études  commencées  à  l'école  moyenne 
et  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  voir  son  fils  embrasser  une 
carrière  libérale,  ou  entrer  dans  une  administration. 

Le  père  étant  mort,  la  famille  décide  d'interrompre  les 
études  de  Jean-Baptiste,  à  peine  âgé  de  14  ans,  et  de 
l'envoyer  à  l'atelier.  L'on  n'est  pas  riche,  et  l'ainé  a  le 
devoir  d'aider  la  mère  dans  sa  mission  d'élever  les 
deux  plus  jeunes,  Louis  et  Constantin. 

C'est  la  profession  de  typographe  qui  est  choisie.  Le 
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jeune  homme  entre  d'abord  à  l'atelier  de  Demanet,  puis 
dans  l'officine  de  Ode  et  Wodon. 

Au  bout  de  deux  ans,  J.-B.  Meunier  connaissait  à  fond 
le  métier. 

Mais  le  maniement  du  composteur  le  laissait  indifte- 
rent.  Il  n'avait  pas  choisi  ce  métier;  on  le  lui  avait 
imposé.  Il  avait  fait  acte  de  bon  fils  et  de  bon  frère  en  se 
soumettant,  mais  n'accomplissait  son  labeur  que  comme 
une  nécessité  échue  à  l'aîné. 

Cependant  sa  pensée  était  ailleurs. 

Où?  Il  n'en  savait  rien  encore. 

Se  rendant  journellement  à  l'atelier,  ses  yeux  se 
posent  un  jour  sur  une  affiche  annonçant  l'ouverture 
à  Bruxelles  d'une  école  de  gravure.  Ce  fut  pour  Meunier 
un  trait  de  lumière. 

Dans  le  maniement  quotidien  des  textes,  la  vue  sur- 
tout des  illustrations  avait  souvent  captivé  son  attention. 

A  finsu  de  sa  mère,  il  va  prendre  son  inscription  à  la 
nouvelle  école.  Des  promesses  étaient  faites  aux  élèves 
qui  montreraient  les  meilleures  dispositions.  Le  Roi 
Léopold  1er  avait  appelé  à  la  direction  du  cours  de  gra- 
vure l'Italien  Calamatta.  Vanderhaert  et  Navez  y  ensei- 
gnaient le  dessin. 

Sous  de  tels  maîtres,  les  progrès  devaient  être  rapides. 

Et  lorsque  la  mère  apprit  la  déserlion  par  son  fils  des 
ateliers  d'imprimerie,  il  était  trop  tard.  Le  jeune  artiste 
avait  pris  lacine  chez  Calamalia,  et  l'arbre  promettait 
de  beaux  fruits. 

En  pouvait  il  être  autrement  chez  cet  esprit  sain, 
tenace,  pondéré,  volontaire,  sous  l'œil  d'un  maître  tel 
que  l'auteur  de  la  gravure  de  la  Joconde,  un  chef- 
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d'œuvre  capable  de  faire  en  grande  partie  oublier  la 
perle  de  l'original,  et  les  conseils  d'un  peintre  comme 
Navez,  qui'  nous  a  légué  une  célèbre  suite  de  portraits, 
dont  quelques-uns  firent  naguère  l'émerveillement  des 
visiteurs  de  l'Exposition  de  David  et  de  ses  élèves? 

Il  semble  dès  lors  que  la  carrière  est  ouverte,  que  les 
voies  sont  déblayées,  que  la  route  est  unie  et  plane, 
avec  au  bout  un  horizon  de  gloire,  rayonnant  comme  un 
soleil  couchant. 

Mais  celte  voie,  J.-B.  Meunier  la  parcourra  d'un  pas 
mesuré,  lent,  sûr,  écartant  les  menus  obstacles,  attentif  à 
éviter  les  heurts,  les  chutes;  s'arrêtani  ému  aux  spec- 
tacles des  œuvres  des  grands  maîtres;  y  puisant  de  pré- 
cieuses leçons  de  beauté,  de  probité  d'art;  nullement 
pressé  de  jouir,  mais  plus  avide  d'acquérir  le  savoir; 
sans  la  fougue  irréfléchie,  ignorante  et  violente  de  nos 
jeunes. 

A  l'école  de  Calamatta  d'ailleurs,  la  hâte  était  inconnue, 
la  lenteur  était  la  règle.  L'austérité,  la  conscience  en 
art,  le  souci  de  la  perfection,  l'horreur  des  à-peu-près, 
tels  étaient  les  commandements  de  la  discipline  imposée 
par  le  maître,  qui  ei!it  volontiers  mis  des  œillères  à  ses 
élèves. 

La  sévérité  de  la  technique,  la  perfection  de  la  taille 
au  service  de  la  forme  impeccable  jusqu'à  la  froideur 
quelquefois,  ne  pouvaient  convenir  à  tous  les  disciples. 
Si  deux  notamment  de  ceux-ci,  Meunier  et  Biot,  parvin- 
rent, malgré  un  tel  régime,  à  se  révéler  des  artistes  de 
premier  ordre,  d'autres,  le  plus  grand  nombre,  restèrent 
en  route,  enlisés;  d'autres,  enfin,  s'évadèrent  et  ne  se 
manifestèrent    dans    la    suite    que  par   une    quantité 


(  194) 

médiocre,  et  non  par  un  art  de  qualités  profondes,  bien 
loin  de  la  perfection. 

Sous  un  tel  maître,  un  des  plus  prodigieux  graveurs 
qui  aient  existé  cependant,  un  tel  enseignement  devait 
conduire,  plus  tard,  à  la  ruine  de  cet  art  exquis.  La 
lenteur  du  procédé  ne  devait  bientôt  plus  être  en  rapport 
avec  l'abondance  réclamée  par  les  nécessités  de  la  vie 
moderne.  Des  éditeurs  ne  pourraient,  aujourd'hui, 
attendre  un  travail  d'illustration  ou  d'iconographie  pen- 
dant dix  ans. 

Mais  J.-B.  Meunier  et  Biot,  ces  deux  natures  essen- 
tiellement artistes,  pouvaient  sauver  l'honneur  de  l'école. 
Us  le  tirent  brillamment,  mais  ne  laissèrent  point 
d'élèves  taillés  sur  leur  patron. 

En  18o5,  J.-B.  Meunier  se  présentait  au  concours  de 
Rome,  créé  en  4840.  Non  entièrement  satisfait  de  son 
œuvre,  il  ne  voulut  point  la  soumettre  au  jury,  ne 
l'ayant  pas  terminée.  Telle  que  nous  la  connaissons 
cependant,  la  figure  gravée  de  ce  concours  dénote  chez 
son  auteur  certaines  bonnes  qualités,  de  dessin  parti- 
culièrement. 

Le  jury  tint  compte  de  l'effort,  et  un  subside  octroyé 
à  J.-B.  Meunier  permit  à  celui-ci  un  séjour  d'études  en 
Italie.  Florence  le  retint.  11  en  rapporta  de  nombreux 
dessins,  entre  autres  une  élude  du  portrait  de  Rubens, 
qu'il  grava  dans  la  suite  avec  maîtrise. 

11  fit  ensuite  un  séjour  à  Paris.  11  y  connut  Ingres  et 
le  merveilleux  graveur  Henriquel  Dupont  Ces  deux 
grands  artistes  l'honorèrent  de  leur  amitié  et  appré- 
cièrent hautement  son  jeune  talent. 

Ses  brillantes  relations  avec  les  hommes  célèbres  de 
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l'époque,  ses  intimités  avec  des  artistes  de  sa  génération, 
comme  les  frères  Joseph  et  Arthur  Slevens,  une  amitié 
née  de  la  fréquentation  des  mêmes  ateliers  sons  les 
conseils  des  mêmes  maîtres,  devaient  avoir  une  influence 
heureuse  sur  l'âme  et  le  cœur  de  l'artiste.  Tous  diffé- 
rents dans  leurs  manifestations,  doués  chacun  d'une 
personnalité  bien  distincte,  ces  jeunes  gens  ne  crai- 
gnaient pas  de  travailler  en  commun,  de  se  communi- 
quer leurs  pensées,  sans  craindre  de  se  laisser  influencer, 
de  perdre  quelque  chose  de  leur  moi.  L'art  était  leur  seul 
souci,  la  nature  leur  modèle,  leurs  maîtres  leurs  guides. 
L'émulation  naissait  de  cette  promiscuité  salutaire.  On 
parlait  moins  qu'aujourd'hui,  on  agissait  plus.  Le  désir 
de  se  montrer  en  public  durant  le  cours  de  l'année,  en 
des  expositions  hebdomadaires,  était  alors  inconnu.  Les 
expositions  étant  plus  rares,  les  néophytes  étaient  à 
l'atelier,  ou  aux  champs,  ou  aux  musées,  peinant  sous 
l'œil  du  maître,  émus  et  recueillis  devant  la  nature, 
méditant  devant  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres. 
Les  vers  du  poète  étaient  la  devise  des  officines  de 
peintre,  et  en  particulier  de  l'atelier  de  Calamatta  : 

«  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
»  Polissez-le  sans  cesse,  et  le  repolissez, 
»  Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez.  » 
Ce  n'était  pas  encore  l'époque  du  150  à  l'heure,  non 
plus  dans  la  locomotion  que  dans  les  arts. 

Tandis  qu'à  l'heure  présente  les  jeunes  artistes,  les 
nouvelles  écoles  sont  arrivés  au  bout  de  la  carrière  en 
quelques  années,  en  quelques  mois  même,  les  mains 
vides,  les  promesses  du  début  évanouies  ou  perdues,  sté- 
riles, les  artistes  comme  ceux  du  milieu  du  XIXe  siècle 
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dont  j'évoque  les  noms,  parcouraient  plus  lentement  le 
chemin,  s'arrétant,  récoltant,  amassant  les  matériaux 
dont  s'édifie  l'œuvre  qui  couronne  leur  vie  de  labeur. 

C'est  parfait,  le  nouveau  en  art,  pourvu  qu'il  soit  le 
fruit  d'un  travail  réel,  consciencieux,  bien  vu,  bien 
pensé,  bien  exprimé,  et  non  l'attestation  hasardeuse 
d'une  ignorance,  d'une  vanité  énormes,  d'une  absence  de 
culture,  et  rien  que  du  bluff,  sans  émotion,  sans  cœur. 

Aujourd'hui  l'on  veut  jouir  tout  de  suite,  sans  rien 
avoir  appris.  La  vitesse  imprimée  à  l'existence  semble 
avoir  découragé  bien  des  jeunes  artistes  qui  ne  trouvent 
plus  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'acquérir  lentement  les 
éléments  nécessaires  à  l'expression  de  leurs  pensées. 
Leurs  pensées!  En  ont-ils  seulement? 

Jadis,  les  artistes  trouvaient  leurs  jouissances  dans  le 
travail,  dans  la  peine,  à  travers  les  émotions  d'un  cœur 
chaud, battant  plus  fort  et  plus  vite  devant  le  spectacle  de 
la  nature  ou  les  chefs-d'œuvre  du  passé.  Tel  un  Constantin 
Meunier,  le  frère  de  Jean-BajUiste,  parti  sur  l'exemple 
de  l'aîné,  et  qui  peina  pendant  tant  d'années  dans 
l'indifférence;  enfin,  sorti  vainqueur,  très  grand,  mais 
au  prix  de  quelles  souffrances  !  Car  il  ne  lui  fut  même  pas 
épargné,  ainsi  qu'à  quelques  autres,  de  servir  de  pavil- 
lon, sous  prétexte  de  le  venger,  aux  extravagances  idio- 
tes qu'un  groupe  de  farceurs  vaniteux  réunissaient  et 
réunissent  encore,  périodiquement,  et  qui  n'aboutirent 
qu'à  dévoyer,  à  jeter  dans  l'incohérence  des  artistes  quel- 
quefois bien  doués,  aujourd'huienlisés  dans  des  recettes 
absurdes  et  dont  les  excitateurs  sont  les  premiers  à  rire 
entre  eux. 

Pardon  de  celte  digression.  C'est  que,  lorsqu'il  s'agit 
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de  parler  de  J.-B.  Meunier,  l'on  ne  peut  songer  sans 
mélancolie  à  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'injuste  si  l'oubli, 
le  silence  allaient  recouvrir  d'ombre  la  mémoire  et  l'œuvre 
de  cet  artiste. 

Vous  le  saviez  pourtant,  ô  Meunier,  que,  comme  tous 
ceux  qui  pratiquent  votre  art,  vous  ne  travailliez  que  pour 
la  délectation  du  petit  nombre,  de  l'élite. 

L'art  sera  toujours  l'apanage  de  l'élite  et  ne  pourra 
descendre  de  ses  hautes  et  sereines  régions  dans  le  bas 
des  masses,  ou  bien  lorsque  ces  masses  y  seront  sensi- 
bles, c'est  qu'elles  se  seront  élevées  et  devenues  elles- 
mêmes  une  élite. 

Si  J.-B.  Meunier  hérita  de  cette  technique  lente  incul- 
quée par  le  maître  à  ses  élèves,  il  apporta  en  plus  un  sens 
artistique  très  prononcé,  un  assouplissement  et  un  esprit 
de  coloriste  dans  la  distribution  des  tailles  sages  qui 
donnent  à  ses  gravures  un  fini  très  profond.  Le  manque 
de  cette  audace  particulière  aux  aquafortistes  ne  refroidit 
nullement  l'œuvre.  L'intensité  des  noirs  et  en  même 
temps  leur  transparence,  le  jeu  animé  des  demi-tons,  la 
vibration  des  lumières  font  oublier  aisément  la  trop  rigide 
discipline  du  graveur.  L'artiste  et  le  praticien  luttent  et 
aboutissent  en  un  accord  parfait.  L'esprit  également  inter- 
vient dans  le  concert. 

A  ce  point  de  vue,  la  Chasse  au  rat,  d'après  Madou, 
en  est  un  bel  exemple.  Tout  l'esprit  bonhomme  et  mali- 
cieux du  peintre  y  est  conté  habilement.  Pareillement, 
sous  le  rapport  du  métier,  pas  une  défaillance.  Une  dis- 
tribution gaie  dans  les  travaux  parmi  les  figures  ;  un 
calme,  une  sobriété  raisonnée  des  tailles  dans  le  fond  et 
les  accessoires,  font  de  cette  gravure  une  œuvre  parfaite, 
une  des  meilleures  planches  du  maître.  14 
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C'est  en  1837  qu'il  grava  cette  sobre,  brillante  et 
superbe  planche  qu'est  le  Louis  XVII  au  Te7nple.  L'ar- 
tiste, ici,  est  déjà  en  pleine  possession  de  son  art. 

Le  Portrait  de  Rubens^  dessiné  dans  la  galerie  des 
Offices  à  Florence  et  gravé  en  1878,  nous  montre  le  gra- 
veur apte  à  comprendre  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  puis- 
sance, de  couleur,  de  charme  et  d'émotion  dans  cette  belle 
effigie  du  maître  flamand. 

Des  illustrations  de  l'œuvre  d'Alfred  de  Musset,  d'après 
Bida  :  Les  deux  maîtresses,  Rolla,  Un  souper  chez 
Rachelj  etc.,  sont  de  précieuses  petites  planches,  telles 
que  l'on  n'en  rencontre  plus  dans  les  banales  éditions 
actuelles,  où  triomphe  le  mauvais  goût  du  coloriage  et  de 
la  photographie,  propres  seulement  à  flatter  les  yeux  d'un 
public  de  gens  d'affaires,  guidé  par  des  avocats  qui  pré- 
tendent se  poser  en  Pétrones  et  que  des  imbéciles  écou- 
tent comme  l'Évangile,  en  leur  décernant  le  titre  de  cri- 
tiques autorisés  :  Asinus  asimun  fricat. 

De  fort  jolis  portrait^,  comme  ceux  de  Léopold  ler, 
d'Eugène  Devaux  et, dans  V Annuaire  de  l'Académie, ceux 
d'Alex.  Baron,  Quetelet,  forment  une  série  charmante. 

La  dernière  œuvre  gravée  par  Meunier,  La  lecture 
prohibée,  est  un  pur  chef  d'œuvre  de  gravure,  et  capable 
de  sauver  ce  beau  morceau  de  peinture  qu'est  le  tableau 
de  ce  pauvre  Ooms,  s'il  pouvait  être  menacé  par  le 
mépris  de  jeunes  déliquescents  qui  prétendent  s'imposer 
comme  écrivains  d'art,  gens  -  à  courte  vue,  munis 
d'œillères  ceux-là,  inaptes  à  apprécier  une  œuvre  d'art, 
incapables  d'éclectisme,  ne  jugeant  tout  qu'à  leur  aune. 

J'ai  dit  plus  haut  que  malgré  la  discipline  sévère  du 
maître  italien  Calamatta,  Meunier  parvint  à  se  manifester 
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un  artiste  de  premier  ordre,  moins  conquis  à  la  seule 
beauté  noble  des  maîtres  italiens.  Il  sut,  en  effet, 
s'affranchir  quelque  peu  des  pratiques  compassées  et 
pousser  résolument  à  la  vie,  avec  cet  instinct  de  la 
couleur  propre  aux  Flamands.  Ce  n'est  pas  un  reniement 
complet  de  l'enseignement  du  maître,  mais  cependant 
un  franc  affranchissement. 

Les  dessins  originaux  qui  nous  sont  légués  par 
J.-B.  Meunier  sont  plus  rares  que  ses  gravures.  Mais 
ceux  qui  nous  sont  connus  attestent  d'une  connaissance 
parfaite  de  la  nature,  principalement  de  la  figure 
humaine.  C'est  surtout  le  portrait  qui  le  tenta. 

Après  la  dispersion  du  groupe  de  l'école  de  Galamatta, 
il  n'exista  plus  d'atelier  où  l'on  formât  de  nouveaux 
graveurs.  L'école  créée  à  l'Institut  supérieur  des  beaux- 
arts  n'eut  pas  cette  floraison  abondante  un  moment  à 
l'école  de  Bruxelles,  tout  en  produisant  cependant 
quelques  rares  artistes  d'un  réel  mérite. 

Le  sort  de  cet  art  si  intime  et  si  savoureux  tout  à  la 
fois  (tant  de  maîtres  flamands  le  pratiquèrent)  ne  fut  point 
confié  en  des  mains  avisées.  Un  J.-B.  Meunier  aurait  pu, 
à  Bruxelles,  continuer  l'œuvre  de  Galamatta,  en  élar- 
gissant l'horizon  de  la  pensée  et  de  la  pratique  des 
outils. 

Pourquoi  en  fut-il  autrement  ? 

Meunier,  et  c'est  fort  regrettable  pour  l'avenir  des  arts 
graphiques,  n'eût  point  ici  la  place  qu'il  eût  dû  occuper. 
Et  c'est  d'autant  plus  regrettable,  dis-je,  qu'aujourd'hui 
tant  de  peintres  se  lancent  dans  la  pratique  de  l'eau- 
forte,  mais  qui,  comme  dans  certaine  classe  de  la  pein- 
ture, ne  nous  montrent  que  des  choses  vagues,  ô  com- 
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bien,  faute  d'initiation,  et  ne  nous  donnent  d'autre 
impression  que  de  papier  sale. 

Comme  artiste,  Meunier  sut  résister  à  l'esprit  inquiet 
et  souvent  positif  de  la  fin  du  XIX^  siècle.  Il  se  tint 
à  égale  distance,  dans  l'art  de  la  gravure,  d'un  réalisme 
à  outrance  et  des  conventions  académiques  exagérées. 
Il  est  resté  toutefois  plus  près  des  traditions  du  grand 
art  classique,  sans  jamais  détourner  les  yeux  de  la 
nature. 

Son  enseignement  du  dessin  à  l'École  des  arts  déco- 
ratifs et  industriels  d'ixelles  fut  fort  apprécié. 

Autour  de  lui  gravite  une  pléiade  d'artistes,  parmi 
lesquels  son  génial  frère  Constantin,  parti  très  tôt, 
emboîtant  le  pas  à  son  aîné.  Sa  fille  Georgette,  grandie 
à  son  école  et  ensuite  sous  la  direction  d'Alfred  Stevens, 
l'ami  du  père,  et  dont  elle  garde  quelque  reflet.  Son  fils 
Marc-Henri,  à  qui  nous  devons  le  sobre  et  très  ressem- 
blant portrait  qui  accompagne  ces  lignes,  un  jour  évadé, 
lancé  dans  le  mouvement  nouveau,  mais  avec  les  notions 
premières,  reçues  du  père,  d'une  éducation  artistique 
salutaire. 

Notre  confrère  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
royale  des  aquafortistes  belges.  Il  en  fut  le  vice-pré- 
sident, ne  voulant  jamais  de  la  première  place. 

Il  remplit  aussi  les  fonctions  toutes  de  confiance  de 
membre  du  comité  scolaire  de  plusieurs  établissements 
d'instruction  d'ixelles. 

Dans  son  art,  sévère  pour  lui-même,  poussant  le 
souci  de  la  perfection  en  des  recommencements  que  lui 
seul  pouvait  exiger  et  comprendre. 

Pour  les  autres,  attentif,  conseiller  avisé  et  prudent, 
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bienveillant.  Tout  à  la  fois  ferme  et  doux  de  sa  nature. 
Homme  de  devoir,  accomplissant  fonctions  et  mandats 
sans  faiblesse,  honnêtement,  simplement. 

Des  honneurs  officiels,  il  eut  ceux  qui  lui  furent 
offerts,  dus  à  son  seul  mérite,  car  il  n'en  sollicitait 
guère. 

Il  aurait  eu  droit  à  quelque  velléité  d'orgueil. . .  Il  ne 
s'y  laissa  jamais  entraîner. 

Dans  son  art  comme  dans  sa  mission  d'enseigner, 
il  montra  la  même  conscience,  la  même  correction,  le 
même  sentiment  du  devoir. 

Et  cette  satisfaction  du  devoir  accompli  lui  suffit. 


Louis  Le  Nain. 
30  juin  1913. 
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NOTICE 


Joseph-Marie  DE  TILLY 

MEMBRE   DE   l'ACADÉMIE 

né  à  Ypres,  le  16  août  1837,  décédé  à  Schaerbeek, 
le  4  août  1906  (1). 


I  ntrod  u  ction  . 
1837-1860. 

Joseph-Marie  De  Tilly  naquit  à  Ypres  le  16  août  1837. 
Son  père  était  le  général-major  Charles-Joseph-Marie 
De  Tilly;  sa  mère,  dame  Elisabeth-Pauline  Le  Clerq. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  délail  sur  son 
enfance.  JNous  savons  seulement  qu'il  a  été  élève  de 
l'École  primaire  supérieure  de  Bruges  et  qu'il  a  eu  un 

(*)  Nous  remercions  tous  ceux  qui  ont  tien  voulu  nous  fournir 
des  renseignements  pour  cette  notice,  en  particulier,  M.  le  Lieu- 
tenant Général  Léman,  Commandant  de  l'École  militaire,  qui  a  rais 
à  notre  disposition  une  foule  de  documents  sans  l'aide  desquels 
notre  travail  aurait  été  bien  incomplet. 

Nous  avons  reproduit  presque  totalement  dans  la    présente 
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prix  au  concours  général  de  la  Flandre  occidentale 
en  1849. 

Il  fut  mis  en  pension,  en  1850,  à  l'Athénée  royal  de 
Tournai  pour  y  achever  les  éludes  moyennes  commen- 
cées à  Bruges.  Il  s'y  distingua  immédiatement.  En  troi- 
sième (1850-1831),  il  remporta  les  prix  d'arithmétique, 
d'algèbre,  de  géométrie,  d'allemand,  d'anglais,  de  reli- 
gion, l'accessit  pour  l'histoire  et  la  géographie  et  l'excel- 
lence; en  seconde  (1851-1852),  les  prix  d'excellence, 
de  religion,  de  français,  d'anglais,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie (section  professionnelle),  et  en  même  temps 
ceux  d'excellence,  d'algèbre,  de  géométrie  et  de  trigo- 
nométrie (section  scientifique);  en  première  (1852-1853), 
les  prix  de  littérature  sacrée,  de  français,  d'allemand, 
d'astronomie,  de  mathématiques,  l'accessit  d'histoire  et 
de  géographie,  et  le  prix  général. 

Il  eut  pour  professeur  de  mathématiques  en  première 
un  maître  éminent,  Leschevin,  qui  avait  une  grande  et 
salutaire  influence  sur  ses  élèves,  comme  l'attestaient 
leurs  succès  dans  les  concours  d'enseignement  moyen  et 
dans  les  examens. 

Joseph  De  Tilly  prit  part  au  concours  général  de  1853; 
il  fut  classé  second  sur  trente-trois  concurrents  avec 
58  points  sur  1(X)  pour  la  littérature;  pour  la  partie  scien- 
tifique, il  réussit  moins  bien  :  il  n'eut  que  35  points  sur 

notice, maints  passages  de  nos  deux  écrits  antérieurs  sur  De  Tilly: 
i»  Notice  sur  les  recherches  de  M.  De  Tilly  en  Métagéo  nHrie 
(Revue  des  questions  sciîntifiques,  iSJo,  2«  série,  tome  VII, 
pp.  584-593,69-2);  120  7o*ep/j-.Wa ne  Ue  Tilly  (1837-4900)  (Revue 
DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES,  1900,  3"  série,  t.  X,  pp.  353-361). 
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60  à  l'épreuve  écrite.  Il  en  fallait  40  au  moins  pour  être 
admis  à  l'épreuve  orale. 

Joseph  De  Tilly  entra  à  l'École  militaire,  section  de 
l'artillerie  et  du  génie,  le  26  octobre  1853,  avec  le 
numéro  8;  il  passa  en  seconde  année  en  1854  avec  le 
numéro  7.  En  1855,  il  entra  comme  sous-lieutenant  à 
l'École  d'application  avec  le  numéro  4.  Il  en  sortit, 
comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  avec  le  numéro  9,  le 
2  mai  1858. 

Le  commandant  de  l'École  militaire  à  celte  époque 
était  Chapelié;  le  professeur  de  mathématiques  pures, 
Van  Ginderachter;  celui  de  mécanique,  Steichen;  celui 
de  géométrie  descriptive,  Vaulier.  Le  professeur  d'astro- 
nomie et  de  géodésie  était  Queteiet;  celui  de  topogra- 
phie, Liagre;  celui  de  chimie,  Stas. 

Les  trois  professeurs  de  mathématiques  de  l'École 
militaire  n'étaient  pas  des  travailleurs  assez  originaux 
dans  leur  science  pour  avoir  une  influence  réelle  sur  un 
jeune  homme  aussi  réfléchi  que  l'était  Joseph  De  Tilly. 
Nous  savons  qu'il  avait  l'habitude,  dès  cette  époque, 
d'oublier  le  professeur  et  la  leçon,  quand  elle  contenait 
une  démonstration  insuffisante  ou  trop  artificielle;  au 
lieu  de  continuer  à  écouter  le  maître,  Joseph  De  Tilly, 
tombé  dans  une  méditation  profonde,  essayait  de 
remettre  sur  pied  les  raisonnements  boiteux  qu'il  venait 
d'entendre  ou  de  les  remplacer  par  des  preuves  toutes 
différentes  :  il  devint  ainsi,  dès  l'École  militaire,  un 
autodidacte  et  un  chercheur  en  mathématiques.  C'est  ce 
qui  explique  ses  succès  assez  médiocres  dans  les  exa- 
mens oij  pjur  briller,  le  plus  souvent,  il  ne  faut  pas  être 
trop  original. 
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1858-1868. 

Des    ttectiefcHes  sur    les    Éléments   «te   GéomérWe 
3UX    Études   de   mécaniqtte   abstruite, 

A  peine  sorti  de  l'École  militaire,  Joseph  De  Tilly  fut 
chargé  de  donner  un  cours  de  mathématiques  à  l'école 
régimentaire  en  1858,  1859,  1860  II  fut  vivement  frappé 
des  lacunes,  des  imperfections  et  des  théories  vicieuses 
que  présentent  les  éléments  de  géométrie  comme  ils 
sont  exposés  dans  les  ouvrages  généralement  suivis  et. 
en  particulier,  dans  celui  de  Legendre.  Il  travailla  opi- 
niâtrement, comme  il  le  dit  lui-même,  à  les  faire  dispa- 
raître. Il  lut  avec  soin  tous  les  ouvrages  de  géométrie 
qu'il  put  se  procurer,  entre  autres  ceux  de  Amiot, 
Annoot,  Bertrand  de  Genève,  Bézout,  Blanchet,  Briot, 
Garnot  (Corrélation  de  figures,  Géométrie  de  position), 
Gatalan,  Casierman,  Girodde,  Clairaut,  J.  De  Gelder, 
Finek,  Garnier,  Gauss  {Recherclies  arithmétiques),  Ger- 
gonne  (articles  divers),  Lacroix,  La  Frémoire,  Lamarle, 
Legendre,  Liagre,  Moreau  Mutel,  Noël,  Prouhet,  Sonnet, 
Ueberweg.  Vincent,  Wezel. 

Il  exposa  l'ensemble  des  modifications  qu'il  voulait 
introduire  en  géométrie  en  suivant  pas  à  pas  les  élé- 
ments de  Legendre,  dans  un  mémoire  de  120  pages  in-S*» 
intitulé  :  Recherches  sur  les  éléments  de  géométrie  [ij  [*). 
Gel  opuscule  est  extrêmement  remarquable. 

{*)  Les  numéros  en  caractères  gras  sont  ceux  de  la  liste  chrono- 
logique des  écrits  de  De  Tilly  qui  ioniiine  celte  notice. 
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Jamais  personne  n'avait  publié  une  critique  aussi  pro- 
fonde sur  les  principes  de  la  géométrie,  Saccheri,  Lobat- 
chefski  et  Bolyai  exceptés  et  pour  la  théorie  des  paral- 
lèles seulement.  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à 
De  Tilly,  c'est  d'employer  çà  et  là  la  notion  vague  des 
pseudo-infiniment  petits  de  Poisson;  mais  cela  ne  l'in- 
duit en  aucune  erreur. 

De  Tilly  fait  voir  ou  résout  les  principales  difficultés 
des  éléments  de  géométrie.  Au  fond,  il  définit  très  bien 
la  ligne  droite,  la  longueur  des  lignes  courbes,  l'aire  des 
surfaces  courbes,  comme  s'il  avait  lu  et  médité  Euclide 
et  Archimède;  il  définit  exactement  aussi  l'égalité  des 
rapports  incommensurables,  au  moyen  des  fractions 
continues  illimitées,  k  propos  de  la  mesure  des  angles; 
en  outre,  il  introduit  dans  les  éléments  de  Legendre  une 
foule  d'améliorations  de  détail.  Mais  ce  qu'il  traite  avec 
le  plus  de  soin,  c'est  la  théorie  des  parallèles  à  laquelle 
il  consacre  trente  pages,  soit  le  quart  de  son  livre.  11 
montre  très  bien  les  points  faibles  des  démonstrations 
du  poslulatum  d'Euclide  dues  à  Legendre,  Bertrand  de 
Genève,  Carnot,  Gergonne,  Lamarle;  puis  il  en  propose 
lui-même  une  nouvelle,  basée  sur  cette  proposition:  Il 
existe  un  minimum  différent  de  zéro  pour  la  valeur  de 
l'angle  d'un  triangle  équilaléral  quelque  grands  que 
soient  ses  côtés.  L'essai  de  démonstration  qu'il  donne  de 
ce  théorème  dans  les  pages  101-108  de  l'ouvrage  est  tel- 
lement subtil  qu'on  ne  peut  guère  en  trouver  le  défaut, 
qu3  si  l'on  connaît  la  géométrie  lobatchefskîenne  :  si  l'on 
suppose  que  l'angle  a  d'un  triangle  équilatéral  est  lié, 
comme  dans  cette  géométrie,  au  côté  a  par  la  relation 
cosa  (1  -j-  cha)  =  cha,  l'assertion  finale  de  la  démonstra- 
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tion  ne  peut  plus  être  maintenue.  Dans  la  note  IV,  De  Tilly 
retrouve  la  démonstration  donnée  par  Lobatchefski  du 
théorème  de  Legendre  :  La  somme  des  trois  angles  d'un 
triangle  est  égale  à  deux  droits  dans  tous  les  triangles  si 
elle  l'est  dans  un  seul. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  de 
l'opuscule  de  Joseph  De  Tilly,  on  n'a  qu'à  le  comparer 
au  gros  livre  si  affirmatif  et  pourtant  si  vide  de  Delbœuf, 
publié  la  même  année  :  Pi'olégomènes  philosophiques  de 
la  géométrie  et  solution  des  postulats  (Liège.  Desoer; 
Leipzig,  Muquardt;  Paris,  Ladrange,  xxi-308  pp.  in-8®). 
L'ouvrage  de  De  Tilly  donne  de  nouvelles  lumières  sur 
une  foule  de  points  difficiles  des  éléments,  celui  de 
Delbœuf  n'en  éclaire  aucun  et  sur  certaines  questions, 
l'existence  de  la  droite,  par  exemple,  il  semble  accu- 
muler des  obscurités  nouvelles. 


Le  18  avril  1863,  De  Tilly  épousa  M»»  Léontine  van 
Meldert,  fille  d'un  médecin  de  Gand,  renommé  par  sa 
bonté  et  ses  succès  comme  praticien.  De  Tilly  trouva  en 
elle  une  digne  compagne  de  sa  vie  laborieuse,  dans  les 
bons  et  les  mauvais  jours;  toujours  prête  à  partager  ses 
joies  et  ses  douleurs,  elle  lui  donna  au  foyer  domestique 
les  seules  distractions  dont  il  eût  besoin  dans  sa  vie  aus- 
tère de  savant  et  de  soldat,  celles  que  procurent  les 
douces  et  pures  affections  familiales. 

Le  16  septembre  1863,  il  fut  nommé  lieutenant  d'artil- 
lerie et  peu  après  (24  janvier  1864)  répétiteur  du  Cours 
d'artillerie  à  l'École  militaire.  En  même  temps,  il  fut 
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chargé  d'un  cours  de  mécanique  élémentaire  et  d'un 
cours  réduit  d'artillerie  à  la  section  des  armes  simples 
de  l'École  militaire.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  nou- 
velles publications. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  mesure  des  petits  angles  et 
l'appyr dation  des  distances  en  artillerie  [2],  il  fait  con- 
naître des  procédés  ingénieux  pour  déterminer  ces 
quantités. 

Le  Cours  d'artillerie  [4]  est  un  ouvrage  assez  considé- 
rable (iv-284  pp.  in-4'^,  autographiées  d'une  écriture  très 
fine)  qui  est  une  esquisse  de  l'ouvrage  plus  étendu  qu'il 
publiera  ultérieurement  sur  le  même  sujet  [M,  36, 50],  et 
dont  nous  dirons  plus  tard  quelques  mots. 

Mais  nous  devons  nous  arrêter  un  peu  sur  le  cours  de 
Mécanique  élémentaire  [3,  5]  professé  par  De  Tilly  à  la 
division  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  l'École  militaire, 
parce  qu'il  est,  sous  sa  forme  modeste,  un  premier  essai 
d'exposition  des  principes  de  la  mécanique.  Il  est  plus 
étendu  et  plus  complet  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

Dans  la  préface,  De  Tilly  fait  connaître  les  auteurs 
auxquels  il  a  fait  des  emprunts  pour  la  rédaction  de  son 
précis  :  Lagrange.  Poisson,  Poinsot,  Lamarle,  Steichen, 
Puissant,  Beynac,  Noël,  Gaubert,  Migout,  Bergery,  Ganot, 
Piobert,  l'Aide-Mémoire  de  l'artillerie  française  et  le  Som- 
mairedes  leçons  de Saint-Cyr.  On  ne  trouve  dans  cette  liste 
ni  Delaunay,  ni  Duhamel,  dont  les  cours  sont  certainement 
supérieurs  à  la  plupart  des  ouvrages  cités.  La  division 
du  cours  de  De  Tilly  est  la  suivante  :  1°  Cinématique; 
2»  Statique  avec  des  applications  du  principe  du  travail  aux 
machines  et  des  notions  sur  la  résistance  des  matériaux; 
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3*  Dynamique,  avec  les  applications  au  mouvement  des 
projectiles,  au  choc  des  corps,  au  pendule,  y  compris  le 
pendule  balistique  et  le  pendule  de  Foucault.  Forcé 
d'exposer  la  mécanique,  dont  les  notions  les  plus  essen- 
tielles :  vitesse,  accélération,  force,  ne  peuvent  se  définir 
sans  analyse  infinitésimale,  et  forcé  de  l'exposer  à  des 
élèves  qui  ignorent  cette  dernière  science,  De  Tilly  doit 
inévitablement  recourir  à  des  démonstrations  approxi- 
matives peu  satisfaisantes,  par  l'emploi  des  pseudo-inli- 
niment  petits.  Mais  au  moins  les  principes  fondamentaux 
et  leur  agencement  sont  bien  exposés  et  il  conduit  ses 
auditeurs  jusqu'au  seuil  des  grandes  questions  difficiles, 
comme  celle  du  mouvement  de  la  terre.  Nulle  part  il  ne 
parle  des  couples,  bien  qu'il  ait  utilisé  maintes  idées  de 
Poinsot.  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  de  la  mécani- 
que deLag-range  qu'il  s'est  le  plus  inspiré,  non  dans 
ses  formules  analytiques,  mais  dans  ses  idées  direc- 
trices, surtout  sur  le  principe  des  vitesses  virtuelles. 


Pendant  que  la  mécanique  et  l'artillerie  semblaient 
l'absorber  tout  entier,  De  Tilly  continuait  obstinément 
ses  études  sur  la  théorie  des  parallèles.  Il  avait  décou- 
vert le  point  faible  de  sa  démonstration  de  -1860  et  avait 
établi,  après  plusieurs  années  de  travail,  les  principes 
fondamentaux  d'un  système  de  géométrie  basée  sur  la 
négation  du  postulatum  d'Euclide.  En  1866,  il  lut,  dans 
le  tome  XVII  du  Journal  de  Crelle,  le  mémoire  de 
Lobatchefski  intitulé  :  Géométrie  imaginaire,  dans  lequel 
il  trouva  ses   propres  formules  fondamentales  prises 
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comme  point  de  départ  d'un  exposé  géométrique  au 
fond  identique  au  sien.  Ensuite,  dans  la  traduction  que 
Hoiiel  a  donnée,  en  1866,  des  Études  géométriques  sur  la 
théorie  des  parallèles  de  Lobatchefski,  il  trouva  la 
démonstration  de  ces  formules  ;  ces  démonstrations  sont 
faites  par  le  géomètre  russe,  dans  cet  opuscule,  à  partir 
des  premières  notions  de  la  science  de  l'espace,  avec 
rigueur,  mais  par  un  procédé  différent  de  celui  de 
De  Tilly.  A  partir  de  ce  moment,  ce  dernier  fut  persuadé 
que  la  négation  du  postulatum  d'Euclide  ne  peut  con- 
duire à  aucune  contradiction  en  géométrie  [96].  La  nou- 
velle hypothèse,  transportée  depuis  longtemps  par  De 
Tilly  en  mécanique  rationnelle,  lui  permit  d'édifier  un 
exposé  logique  nouveau  de  cette  dernière  science;  il  le 
présenta  le  i^'  août  1868  à  la  Classe  des  sciences  de 
l'Académie  de  Belgique,  sous  le  titre  :  Études  de  méca- 
nique abstraite  [6]. 

Dans  les  deux  premières  parties  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  établit  tous  les  principes  fondamentaux  de  la 
géométrie  lobatchefskienne,  en  partant  de  principes 
cinématiques  à  peu  près  évidents,  parce  que  les  triangles 
infinitésimaux  ont  une  géométrie-limite  euclidienne.  La 
troisième  partie  est  une  cinématique,  la  quatrième  une 
statique,  la  cinquième  une  dynamique  lobatchefskienne, 
toutes  trois  complètes  sur  les  principes.  Comme  dans 
son  Cours  de  mécanique  élémentaire,  en  maints  endroits 
de  son  livre  De  Tilly  s'est  inspiré,  mutatis  mutandis, 
des  idées  de  Lagrange  dans  la  Mécanique  analytique. 
La  composition  des  translations,  des  rotations,  des 
forces  est  beaucoup  plus  compliquée  dans  l'espace 
lobatchefskien  que  dans  l'espace  euclidien,  parce  que 
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dans  un  plan  lobalchefskien,  deux  droites  peuvent  être 
convergentes,  asymptotes  ou  divergentes;  les  rotations 
peuvent  avoir  leur  axe  à  distance  finie  ou  à  dislance 
infinie,  ce  qui  amène  la  considération  des  horicycles  et 
des  horisphères. 

Les  Études  de  mécanique  abstraite  de  Joseph  De  Tilly 
constituent  aujourd'hui  encore  l'ouvrage  fondamental  à 
consulter  pour  ceux  qui  veulent  étudier  la  mécanique 
lobatchefskienne.  L'auteur,  le  regardant  comme  un 
mémoire  académique  plutôt  qu'un  traité,  l'a  rédigé  avec 
une  extrême  concision.  Chaque  fois  que  deux  démonstra- 
tions sont  analogues,  même  si  elles  se  rapportent  à  des 
sujets  différents,  l'une,  par  exemple,  à  des  translations, 
l'autre,  à  des  forces,  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  faire 
ou  d'achever  la  seconde,  ce  qui  est  parfois  difficile. 
Çà  et  là,  pour  abréger,  en  dynamique,  les  démonstra- 
tions de  certains  théorèmes  sont  même  entièrement 
supprimées.  De  Tilly  emploie  aussi  des  notations  person- 
nelles :  éqa  pour  le  rapport  cha  de  la  longueur  d'une 
équidistante  de  droite,  à  la  distance  a,  à  la  projection 
sur  celte  droite;  circa  pour  la  longueur  Sirsha  d'une 
circonférence  de  rayon  a.  Ces  notations  déroutent 
quelque  peu  le  lecteur,  bien  qu'elles  soient  excellentes, 
puisqu'on  peut  aussi  les  employer  en  géométrie  rieman- 
nienne.  Pour  ces  diverses  raisons  :  emploi  de  notations 
particulières,  concision  trop  grande  de  l'exposition,  diffi- 
cultés réelles  et  inévitables  de  la  mécanique  lobatchef- 
skienne, les  Études  de  mécanique  abstraite  ont  eu  moins 
de  lecteurs  qu'elles  ne  le  méritent.  Nous  croyons  que 
pour  faire  un  traité  de  mécanique  lobatchefskienne, 
vraiment  accessible  sans  trop  de  peine  aux  analystes. 
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il  faudrait  introduire  partout  les  coordonnées  dans 
l'exposé  de  De  Tilly,  comme  l'ont  fait  MM.  Gérard  et 
Barbarin  dans  leurs  écrits  sur  la  géométrie  lobatchef- 
skienne  ;  on  réduirait  ainsi  au  strict  minimum  le 
nombre  des  cas  vraiment  distincts  à  considérer  en 
cinématique  et  en  statique,  au  grand  avantage  de  la 
mémoire. 

II 

1868-1878. 

Travaux  de  De  Tilly  jusqu'à  WEsgai  de  1878 
inclusivement. 

De  Tilly  fut  nommé  capitaine  en  second  de  deuxième 
classe  le  19  avril  1868,  capitaine  commandant  le 
27  octobre  1868.  Ses  cours  de  mécanique  élémentaire  et 
d'artillerie  à  la  section  d'infanterie  et  de  cavalerie  de 
l'École  militaire  avaient  révélé  à  l'autorité  militaire  son 
talent  professoral.  Le  1"  décembre  1868,  on  le  chargea 
du  cours  d'artillerie  à  la  section  supérieure  de  l'École 
militaire  et  il  conserva  ces  attributions  jusqu'au 
26  mars  1877,  jour  où  il  fut  promu  au  grade  de  major  et 
appelé  à  la  sous-direction  de  l'arsenal  de  construction 
d'Anvers. 

Dès  le  17  décembre  1871,  il  avait  reçu  la  décoration  de 
chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold. 

Ses  travaux  scientifiques  et  spécialement  ses  Études 
de  mécanique  abstraite  avaient  aussi  appelé  sur  lui 
l'attention  de  diverses  sociétés  savantes.  Le  15  décem- 
bre 1870,  il  fut  élu  correspondant,  le  16  décembre  1878, 
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membre  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Dès  l'origine,  il  devint  aussi  membre  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  et,  en  1876-1877,  il  v 
occupa  la  place  de  vice-président.  La  Société  royale  des 
sciences  de  Liège  l'avait  inscrit  un  peu  plus  tard  (1880) 
au  nombre  de  ses  membres  correspondants,  mais  en 
oubliant  de  l'en  prévenir  et  de  lui  envoyer  ses  publica- 
tions, suivant  en  cela  une  tradition  constante  de  ce  corps 
savant,  à  celte  époque. 

Les  recherches  de  Joseph  De  Tilly  sur  la  géométrie 
non  euclidienne  l'avaient  mis  en  rapport  avec  Jules 
Hoûel,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  le  seul 
savant  français  qui  s'occupât  alors  de  cette  nouvelle 
doctrine.  Hoûel  venait  de  publier  la  traduction  des 
Recherches  géométriques  de  Lobatchefski,  de  la  Science 
absolue  de  Vespace  de  Bolyai  et  du  célèbre  mémoire 
où  Beltrami  interprète  la  géométrie  lobatchefskienne 
comme  la  géométrie  des  géodésiques  des  surfaces 
pseudosphériques.  Hoiiel  avait  aussi  fait  paraître  sa  note 
sur  l'impossibilité  de  démontrer  le  postulatum  d'Euclide 
par  le  moyen  du  plan.  Dès  l'abord,  il  encouragea 
De  Tilly  à  continuer  ses  recherches  en  géométrie  non 
euclidienne.  Sur  sa  proposition,  le  24  juillet  1873,  la 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor- 
deaux inscrivait  De  Tilly  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires. 

Les  relations  entre  De  Tilly  et  Hoûel  se  traduisirent 
par  une  correspondance  des  plus  actives  et  des  plus 
utiles  pour  les  deux  savants  :  Hoûel,  dont  l'érudition 
mathématique  était  très  grande,  signalait  à  De  Tilly  les 
ouvrages  sur  la  géométrie  et  la  mécanique  qui  pouvaient 
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l'intéresser;  De  Tilly  soumettait  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  en  valaient  la  peine,  à  une  critique  pénétrante  dans 
le  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques. 
«  Entre  deux  intelligences  aussi  élevées  et  aussi 
éminemment  philosophiques,  dit  M.  Barbarin,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  l'accord  est  bientôt  com- 
plet et,  d'après  un  phénomène  qui  n'est  point  rare  entre 
hommes  de  science  qui  pourtant  ne  se  sont  jamais  vus, 
le  ton  de  la  correspondance  franchit  successivement 
toutes  les  nuances  de  la  cordialité  pous  aboutir  dans  les 
dernières  lettres  à  une  grande  intimité  (*).  » 

Les  travaux  de  De  Tilly  de  1868  à  1878  sont  si  nom- 
breux et  si  divers  que  nous  ne  pouvons  les  analyser 
dans  l'ordre  chronologique  ;  nous  les  grouperons  en 
trois  subdivisions  suivant  qu'ils  ont  rapport  directement 
ou  indirectement  soit  à  l'art  militaire,  soit  à  diverses 
questions  soulevées  à  l'Académie,  soit  à  la  géométrie 
non  euclidienne  et  à  la  mécanique  rationnelle. 

1.  Cours  d'artillerie;  balistique  ;  théorie  des  erreurs. 

Le  cours  d'artillerie  professé  par  De  Tilly  aux  sections 
d'artillerie  et  du  génie  de  l'École  militaire,  avec  les 
données  numériques  y  relatives  et  les  instructions  sur 
les  levers  du  matériel  d'artillerie  [il,  50,  36],  est  un 

(*)  Barbarin,  Notice  sur  J.  M.  De  Tilly  (Extrait  des  Procès- 
Verbaux  de  la  Société  des  sciences  pliysiques  et  naturelles  de 
Bordeaux,  i908-1909,  11  pp.  in-S».)  Bordeaux,  Gounouilhou, 
1907,  p.  2.  Pour  écrire  cette  excellente  notice,  M.  Barbarin  a  eu 
à  sa  disposition  la  correspondance  de  De  Tilly  avec  Hot)eI. 
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ouvrage  beaucoup  plus  étendu  que  le  cours  abrégé  fait 
antérieurement  aux  sections  d'infanterie  et  de  cavalerie 
de  la  même  école  [4].  Il  comporte  plus  de  700  pages 
in-4°  autographiées  d'une  écriture  très  fine  et  très 
nette.  Ce  cours,  dit  l'avertissement,  est  une  compilation 
où  l'auteur  a  fait  de  larges  emprunts  aux  cours  de  ses 
prédécesseurs,  entre  autres  à  celui  du  Prof'  Vautier, 
son  prédécesseur  immédiat;  son  répétiteur,  M.  Bonnier, 
lui  a  suggéré  des  améliorations  importantes.  Comme 
pour  le  cours  abrégé,  ce  qui  appartient  en  propre  à 
l'auteur,  c'est  l'arrangement  des  matières  et  quelques 
vues  théoriques. 

Il  faudrait  un  spécialiste  très  compétent  et  très  au  cou- 
rant fies  progrès  de  l'artillerie  à  l'époque  où  De  Tilly 
écrivait  son  cours  pour  pouvoir  apprécier  une  œuvre 
aussi  considérable,  aboutissement  du  lent  travail  des 
professeurs  successifs  de  notre  École  militaire.  La  seule 
chose  que  nous  osions  en  dire  après  en  avoir  parcouru 
les  diverses  divisions  et  subdivisions,  c'est  qu'il  donne 
l'impression  d'être  minutieusement  et  consciencieuse- 
ment complet  sur  tous  les  points  :  armes  portatives 
(115  pp.);  artillerie  proprement  dite  (168  pp.);  établis- 
sements d'artillerie  (73  pp.);  emploi  de  l'artillerie  à  la 
guerre,  sauf  en  campagne  (92  pp.);  données  numériques 
(56  pp);  étude  spéciale  des  canons  et  de  leur  tir 
(balistique)  (172  pp.);  lever  du  matériel  d'artillerie 
(28  pp.).  En  plusieurs  endroits,-  il  y  a  des  lacunes  volon- 
taires qui  donnent  la  date  du  cours  :  à  propos  de 
poudres,  l'auteur  fait  remarquer  qu'aucune  des  nou- 
velles poudres  au  nitrocoton  n'est  encore  employée 
dans  la  pratique.  Sur  l'attaque  ou  la  défense  des  places 
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et  des  côtes  au  moyen  de  l'artillerie,  le  cours  ne 
contient  aucun  détail  :  on  attend  les  renseignements 
que  la  guerre  franco-allemande  pourra  fournir  aux  artil- 
leurs. 

On  doit  rattacher  au  cours  d'artillerie  de  Joseph 
De  Tilly  trois  ou  quatre  notes  ou  mémoires  :  Sur  le  rou- 
lement des  rouleaux  et  des  roues  sur  un  point  d'appui  [9], 
Sur  le  cerclage  des  canons  [43,  56],  Sur  un  nouveau 
système  d'engrenages^  avec  embrayage  automatique  [5 \]. 
Dans  les  notes  sur  le  cerclage  des  canons,  l'auteur 
parvient  à  expliquer  comment  des  canons  résistent 
à  une  pression  passagère  supérieure  à  la  pression 
constante  limite  qu'ils  peuvent  supporter. 

Dans  ces  divers  écrits  de  mécanique  appliquée,  comme 
dans  ceux  de  balistique  dont  il  nous  reste  à  parler, 
De  Tilly  se  tient  à  une  égale  dislance  des  purs  théori- 
ciens et  des  empiristes.  Les  théoriciens  abordent  et 
résolvent  parfois  des  questions  de  mécanique  pratique 
de  la  manière  la  plus  élégante,  en  les  transformant 
en  problèmes  d'analyse  au  moyen  d'hypothèses  non 
réalisées  ni  parfois  réalisables  dans  la  nature  ;  les  empi- 
ristes simplifient  les  questions  d'une  autre  manière  : 
ils  suppriment  dans  les  calculs,  sous  des  prétextes 
spécieux,  tels  ou  tels  termes  qui  les  embarrassent. 
De  Tilly  procède  autrement  :  il  aborde  franchement  les 
questions  telles  qu'elles  se  présentent,  puis  les  simplifie 
progressivement  par  des  hypothèses  aussi  plausibles  que 
possible,  mais  en  ayant  soin  de  les  mettre  en  évidence  ; 
s'il  néglige  des  termes  dans  les  calculs,  il  avoue  nette- 
ment qu'il  le  fait  parce  que  les  ressources  actuelles  de 
l'analyse  sont  impuissantes  à  conduire  à  la  solution  du 
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problème  sous  sa  forme  complète.  Parfois  [7],  il  termine 
en  disant  que  telle  question  est  peut-être  insoluble  par 
les  principes  ordinaires  de  la  mécanique. 

Cette  probité  scientitique  est  vraiment  caractéristique 
pour  De  Tilly.  Son  procédé  d'exposition  est  éminemment 
propre  à  éclairer  ceux  qui  étudient  après  lui  les 
questions  sur  lesquelles  il  s'est  expliqué  si  franchement  ; 
car  il  leur  a  signalé,  tant  au  point  de  vue  mathématique 
qu'au  point  de  vue  de  la  physique,  quelles  sont  les 
améliorations  et  lès  modifications  à  tenter  pour  réussir 
mieux  que  lui. 


Les  écrits  de  De  Tilly  sur  la  balistique,  pendant  la 
période  de  1868  à  1878,  peuvent  se  grouper  autour  de  sa 
balistique  (31,32),  les  uns  comme  travaux  préliminaires 
[14,  19,  20,  27  et  surtout  23],  les  autres  comme  complé- 
ments [42,  47].  Plus  tard,  il  n'est  plus  guère  revenu  sur 
ce  sujet,  sauf  dans  une  note  Sur  Les  diverses  lois  proposées 
pour  la  résistance  de  l'air  [66]  et  dans  des  rapports  sur 
des  mémoires  de  M.  de  Sparre  [92],  [109]  et  de 
Henrard  [69]. 

La  Notice  sur  deux  traités  de  balistique  et  sur  l'état 
actuel  de  cette  science  [23]  renferme  un  aperçu  critique 
très  clair  du  développement  de  la  balistique  extérieure. 
Dans  son  cours  de  balistique  extérieure  [31],  De  Tilly 
reprend  la  question  ab  ovo  en  étudiant  successivement 
avec  le  plus  grand  soin  les  trajectoires  normales  ou 
moyennes  (projection  verticale,  projection  horizontale), 
les  trajectoires  réelles  ou  accidentelles,  et  il  termine  par 
une  note  sur  la  similitude  mécanique,  sujet  sur  lequel  il 
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avait  écrit  antérieurement  deux  articles  [20,  27]  où  il 
avait  fait  remarquer  l'importance  de  la  considération  des 
axes  d'impulsion  en  mécanique. 

Le  cours  de  balistique  intérieure  [32]  contient  un 
exposé  original  des  principes  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur,  une  étude  du  mouvement  du  projectile  dans 
le  canon  et  en  particulier  de  la  détermination  expéri- 
mentale ou  théorique  des  tensions  des  gaz  produits  dans 
le  canon,  ainsi  que  des  effets  nuisibles  de  la  pression 
des  gaz. 

L'auteur  a  perfectionné  sa  balistique  dans  des  notes 
publiées  plus  tard  [42,  47],  notamment  sur  les  principes 
de  la  thermodynamique;  sur  la  loi  de  résistance  de  l'air; 
sur  la  méthode  pour  établir  les  équations  différentielles 
du  problème  de  la  rotation  des  projectiles  et  sur  l'inté- 
gration de  ces  équations  d'après  M.  de  Sparre;  enfin  sur 
une  certaine  similitude  de  rotations  de  deux  projectiles 
très  dissemblables.  Dans  son  Essai  de  18î8  [54],  il  est 
revenu,  dans  le  dernier  paragraphe  du  livre  (pp.  187-190), 
sur  les  équations  différentielles  du  mouvement  de  rota- 
tion des  corps  solides  afin  d'indiquer  avec  précision  ce 
qui  est  fait  et  ce  qui  reste  à  faire  pour  que  le  problème 
de  leur  intégration  soit  complètement  résolu,  et  il  fait 
ressortir  les  avantages  de  sa  théorie  de  l'axe  d'impulsion. 
Dans  un  article  ultérieur  [66],  il  a  fait  connaître  la  décou- 
verte de  M.  Greenhill  sur  Tintégrabilité  au  moyen  des 
intégrales  elliptiques  des  formules  de  quadrature  dépen- 
dant de  la  loi  monôme  de  résistance  de  Vair,  quand  l'ex- 
posant de  la  vitesse  est  3.  Plus  tard  encore  [92],  il  a  ana- 
lysé un  travail  important  de  M.  de  Sparre  :  cet  auteur 
emph)ie  une  forme  de  l'expression  de  la  résistance  per- 
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metlant  d'achever  les  intégrations  par  les  fonctions  élé- 
mentaires et  de  manière  à  faire  concorder  la  loi  analy- 
tique avec  celle  de  l'expérience,  pour  toutes  les  vitesses  ; 
il  étudie  aussi  la  loi  de  la  résistance  de  l'air  pour  les 
projectiles  cylindroconiques.  Dans  un  autre  rapport, 
De  Tilly  indique  l'idée  fondamentale  du  même  savant 
montrant  que  dans  certains  cas  on  peut  employer  une 
formule  linéaire  pour  l'expression  de  la  résistance  de 
l'air  [109]. 


Soixante  pages  de  la  Balistique  extérieure  de  De  Tilly 
[31]  sont  consacrées  à  la  théorie  mathématique  des 
erreurs  et  à  son  application  au  tir  des  projectiles.  Il  a 
publié  ailleurs  des  notes  complémentaires  [34,  58].  Plu- 
sieurs des  idées  fondamentales  de  la  théorie  sont  expo- 
sées dans  le  livre  ou  les  notes  avec  plus  de  soin  que  dans 
les  traités  spéciaux.  Signalons  :  i®  la  définition  des 
diverses  espèces  d'erreurs;  2°  les  remarques  sur  l'impos- 
sibilité de  démontrer  le  postulat  de  la  moyenne;  S"  la 
justification  de  la  méthode  des  moindres  carrés;  4'  les 
indications  sur  le  calcul  des  termes  d'une  série  qui  ne 
diffère  d'une  autre  que  par  un  facteur,  fonction  de  la 
variable  suivant  les  puissances  de  laquelle  procèdent  ces 
séries. 

Dans  les  notes,  De  Tilly  critique  les  diverses  méthodes 
d'exposition  de  la  théorie  des  erreurs.  I.  La  méthode 
de  Hagen  suppose,  à  tort,  qu'après  la  production  d'une 
erreur  positive  la  probabilité  de  commettre  une  erreur 
négative  ou  une  erreur  positive  est  la  même.  —  La 
méthode  de  Gauss  repose  sur  deux  postulats  :  celui  de 
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la  moyenne  et  celui  de  l'existence  d'une  fonction  analy- 
tique de  x^  représentant  la  probabilité  d'une  erreur 
comprise  entre  0  et  a?.  —  La  méthode  de  Laplace  s'ap- 
puie sur  ce  dernier  postulat  et  sur  un  autre  équivalent  à 
celui  de  la  moyenne  que  l'on  ne  signale  pas  ordinaire- 
ment :  la  règle  des  moindres  carrés,  rigoureuse  pour  un 
nombre  infini  d'équations,  peut  être  admise  pour  un 
nombre  limité  d'équations.  Les  deux  méthodes  sont 
donc  au  fond  équivalentes.  II.  i*'  Le  principe  de  la 
moyenne  est  évident  pour  un  nombre  infini  de  valeurs 
d'après  la  définition  des  erreurs  accidentelles;  2»  on 
peut  démontrer  ce  principe  dans  le  cas  de  deux  valeurs 
si  l'on  admet  l'autre  postulat  ;  3"  si  ce  principe  est  vrai 
pour  trois  valeurs,  on  peut  en  déduire  la  règle  des 
moindres  carrés  et,  par  suite,  le  principe  général  de  la 
moyenne;  4.o  le  principe  de  la  moyenne  pour  trois  quan- 
tités est  indémontrable,  car  il  conduit  à  la  loi  exponen- 
tielle de  probabilité  de  Gauss  et  la  loi  de  la  nature  pour- 
rait être  différente.  L'autre  postulat,  celui  de  l'existence 
d'une  fonction  de  probabilité,  est  aussi  indémontrable. 
III.  Les  démonstrations  relatives  à  la  mesure  de  la 
précision  de  l'erreur  moyenne  d'une  moyenne  ne  sont 
pas  rigoureuses. 

Ces  importants  petits  articles  supplémentaires  per- 
mettent d'entrevoir  la  possibilité  d'établir  une  doctrine 
unique  sur  la  théorie  des  erreurs,  purement  formelle, 
mais  inattaquable  au  point  de  vue  logique.  Il  suffit  pour 
cela,  pensons-nous,  de  définir  les  erreurs  accidentelles 
par  l'hypothèse  de  Hagen.  Bertrand  a  indiqué  pourquoi 
Laplace  et  Gauss  arrivent  à  la  même  loi  de  probabilités: 
ils  supposent   implicitement  que  les    fonctions  paires 


L 


(  222  ) 

qu'ils  considèrent  peuvent,  en  pratique,  se  réduire  aux 
premiers  termes  de  leur  développement  en  série. 

2.  Histoire  des  mathématiques  en  Belgique;  eulé- 
uiENiNEs;  les  constructions  géométriques  dans  l'es- 
pace. 

A  peine  nommé  correspondant  de  la  Classe  des 
sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  De  Tilly  fut 
chargé  de  faire  le  Rapport  séculaire  sur  les  travaux 
mathématiques  de  cette  institution,  de  d772  à  4872.  11 
s'agissait  au  fond  de  faire  une  histoire  des  mathéma- 
tiques en  Belgique  pendant  un  siècle.  En  effet,  à  part 
quelques  ouvrages  de  Nieuport,  Verhulst,  Uoutain  et  de 
quelques  manuels  universitaii-es  d'analyse  et  de  méca- 
nique, rien  d'important  n'avait  été  publié  sur  les  mathé- 
matiques en  dehors  de  l'Académie.  De  Tilly  s'acquitta  de 
cette  rude  tâche  avec  sa  conscience  habituelle.  Il  ana- 
lysa [I5j  les  mémoires  académiques  dans  un  volume  de 
deux  cents  pages  qui  met  le  lecteur  au  courant  de  tout  le 
passé  mathématique  belge.  Dans  le  premier  chapitre, 
l'auteur  s'occupe  des  travaux  relatifs  à  l'arithmétique 
supérieure,  à  l'algèbre,  à  l'analyse  infinitésimale  et  au 
calcul  des  probabilités  ;  les  recherches  de  Lamarle,  de 
Scliaar  et  de  Bonnet  sont  surtout  mises  en  évidence. 
Dans  le  second  chapitre,  consacré  à  la  géométrie,  on 
remarque  particulièrement  les  résumés  des  mémoires  de 
Brasseur  sur  la  géométrie  projective  et  de  Lamarle  sur 
la  géométrie  infinitésimale.  Le  troisième  chapitre  traite 
de  la  mécanique  pure  et  appliquée;  ici  il  faut  citer  les 
recherches  de  Lamarle  et  de  Schaar  sur  le  pendule  de 
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Foucault  et  les  écrits  de  Navez  et  de  Le  Boulangé  sur  la 
balistique  pratique. 

On  peut  regarder  comme  un  complément  de  cette  his- 
toire les  nombreux  rapports  analytiques  ou  critiques  de 
De  Tilly  sur  des  travaux  présentés  à  l'Académie  ou  à  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  par  exemple  :  le  juge- 
ment des  mémoires  de  concours  sur  les  équations  aux 
dérivées  partielles  [22]  et  sur  les  imaginaires  [45],  l'ana- 
lyse de  la  théorie  des  courbes  et  des  surfaces  de 
Catalan  [26],  celle  du  mémoire  sur  l'équilibre  des  mas- 
sifs pulvérulents  de  M.  Boussinesq  [37],  celle  des 
recherches  de  M.  Reinemund  relatives  aux  polygones 
réguliers  [38],  et  enfin  celle  d'un  travail  d'électrodyna- 
mique  de  Gilbert  [44],  etc.,  etc.  Ces  rapports,  écrits  avec 
une  bienveillance  qui  ne  se  dément  jamais,  renferment 
presque  toujours  des  remarques  judicieuses  dont  les 
auteurs  peuvent  faire  leur  profit  pour  améliorer  leurs 
mémoires. 

La  notice  sur  Lamarle  [53]  est  une  étude  d'ensemble 
sur  l'œuvre  géométrico-cinématique  de  ce  chercheur 
ingénieux  qui  a  trouvé  par  une  voie  intuitive  personnelle 
d'innombrables  théorèmes  sur  la  théorie  des  courbes  et 
des  surfaces.  Lamarle,  comme  le  prouve  De  Tilly,  avait 
imaginé  avant  Foucault  l'expérience  principale  que  le 
gyroscope  sert  à  effectuer  ;  il  avait  étudié  plus  à  fond  que 
n'importe  qui  la  question  de  l'existence  de  la  dérivée  des 
fonctions  continues.  Enfin,  ses  idées  sur  le  postulalum 
d'Euclide,  bien  qu'elles  ne  l'eussent  pas  conduit  à  la 
démonstration  de  celle  propriété  célèbre,  avaient  aidé 
De  Tilly  dans  ses  propres  recherches  sur  la  théorie  des 
parallèles.  Ce  dernier  lui  en  fut  toujours  reconnaissant 
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et  il  sut  le  dire  éloquemment  à  la  fin  de  la  notice  :  «  11 
nous  appartenait,  à  nous  qui  avons  profité  de  plusieurs 
des  idées  de  Lamarle  pour  nous  ouvrir  notre  voie  dans 
l'étude  philosophique  de  la  géométrie,  de  revendiquer, 
sans  l'exagérer,  la  part  de  notre  maître  dans  le  mouve- 
ment.  scientifique  de  l'époque.  En  assignant  ce  buta 
cette  notice,  nous  croyons  avoir  répondu  au  vœu  de 
l'Académie  et  en  même  temps  nous  avons  obéi  à  l'im- 
pulsion de  notre  cœur,  qui  nous  commandait  de  consa- 
crer à  la  mémoire  de  Lamarle  ce  témoignage  de  haute 
estime,  de  profonde  reconnaissance  et  de  sincères 
regrets.  » 


De  Tilly  a  écrit  trois  notes  sur  les  eulériennes  pendant 
la  période  qui  nous  occupe  [17,  21,  28]  et,  plus  tard,  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  Gilbert  sur  le  même 
sujet  [80]. 

Dans  la  première  note,  il  prend  comme  point  de 
départ  une  formule  assez  compliquée  de  Genocchi  rela- 
tive à  xlx  —  i  Ix  —  .X  et  en  déduit  rigoureusement  une 
expression  en  série  convergente  du  logarithme  de  Tx, 
quand  x  est  entier.  Les  passages  à  la  limite  qui  le  con- 
duisent aux  résultats  obtenus  sont  faits  avec  une  grande 
rigueur;  il  indique  avec  soin  dans  quel  ordre  les  doux 
variables  que  l'on  considère,  croissent  indéfiniment. 
Celte  note,  comme  aussi  un  mémoire  de  Gilbert,  ont  pro- 
voqué des  réclamations  de  priorité  de  la  part  de  Genoc- 
chi. De  Tilly  les  a  examinées  dans  les  notes  sui\antes 
[21,  28]  avec  la  plus  grande  impartialité,  en  rendant 
pleine  justice  à  tout  le  monde,  mais  aussi  en  signalant 
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sans  crainte  les  points  obscurs  ou  faibles  des  démons- 
trations visées.  Le  résultat  définitif  de  cette  polémique, 
amicale  d'ailleurs,  a  été  la  publication  par  Gilbert, 
Genocehi  et  De  Tilly,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  ou 
dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
des  éléments  d'une  histoire  critique  de  la  formule  de 
Binet  et  de  formules  voisines. 

Les  recherches  de  De  Tilly  sur  les  constructions  géo- 
métriques [46,  48,  57,  75]  ont  un  tout  autre  caractère.  Il 
avait  déjà  remarqué  dans  un  de  ses  écrits  militaires  [36] 
qu'avant  de  parler  de  la  représentation  des  objets  en 
géométrie  descriptive,  il  faut  indiquer  comment  on  peut 
trouver  les  dimensions,  les  points  fondamentaux  de  ces 
objets.  Avant  ces  curieux  articles  de  De  Tilly,  un  seul 
auteur  s'occupe  d'une  question  analogue  :  Pappus  déter- 
mine le  rayon  d'une  colonne  cylindrique  brisée,  en  invo- 
quant le  premier  des  principes  servant  à  De  Tilly  à 
représenter  un  corps  solide  quelconque.  Ces  principes 
sont  les  suivants  :  1.  On  peut  trouver  sur  le  solide  donné 
autant  de  points  que  l'on  veut  appartenant  à  un  même 
plan  en  décrivant,  de  deux  points  quelconques  comme 
centres,  deux  courbes  sphériques  de  même  rayon  se 
coupant  sur  la  surface  du  solide  et  répétant  plusieurs  fois 
cette  construction,  avec  d'autres  rayons,  mais  avec  les 
mêmes  centres.  Trois  des  points  d'intersection  détermi- 
nent le  plan,  cinq  une  conique  située  dans  ce  plan. 
2.  Pour  projeter  un  point  0  quelconque  du  solide  sur  un 
planDEF,  on  décrit  dans  ce  plan  des  circonférences,  des 
points  D,  E,  F  comme  centres  avec  les  rayons  égaux  à 
DO,  EO,  FO  ;  leur  centre  radical  est  la  projection  de  0  sur 
DEF.  On  peut  projeter  0  delà  même  manière  sur  un 
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second  plan  EFG  et  trouver  l'angle  des  plans  DEF, 
EFG  en  projetant  G  sur  DEF.  Il  est  facile  d'avoir  deux 
plans  de  projections  perpendiculaires  en  les  prenant 
perpendiculaires  à  deux  droites  de  directions  perpen- 
diculaires dans  l'espace,  données  par  le  premier  prin- 
cipe. Au  moyen  de  ces  deux  principes,  on  peut  marquer 
exactement,  ou  approximativement,  sur  le  solide  l'inter- 
section de  ce  solide  avec  un  plan  représenté  sur  les 
plans  de  projections.  Il  est  possible  de  trouver  le  rayon 
d'une  sphère,  de  mener  une  génératrice  d'un  cylindre 
ou  d'un  cône  du  second  degré  dont  une  partie  est 
donnée,  et  de  trouver  les  sommets  et  les  axes  d'un 
ellipsoïde  ou  d'un  hyperboloïde  de  révolution. 

De  Tilly  a  aussi  écrit  un  excellent  article  sur  les 
constructions  géométriques  dans  le  plan  au  moyen  d'une 
règle  à  bords  parallèles  de  largeur  donnée  [57,  58]. 

3.  L'Essai  de  1878  et  les  travaux  PRÉLiMiNAraES. 

Tandis  que  son  professorat  à  l'École  militaire  et  ses 
devoirs  d'académicien  forçaient  De  Tilly  à  s'occuper 
d'artillerie,  de  balistique,  de  théorie  des  erreurs, 
d'histoire  des  mathématiques,  il  ne  cessait  d'approfondir 
et  d'élargir  le  cercle  de  ses  recherches  de  géométrie 
non  euclidienne  et  de  mécanique.  Elles  aboutirent  à  la 
publication  de  l'important  Essai  sur  les  principes  fon- 
damenlaux  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  [54] 
en  4878. 

Cet  ouvrage  fut  préparé  par  des  travaux  préliminaires 
dignes  d'être  signalés.  Ce  sont  des  comptes  rendus 
critiques  de  notes  ou  mémoires  de  Saleta,  Kônig  [I8], 
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Cassani  [25],  Frischauf  [30],  von  Escherich  [41],  où  il  ren- 
contre diverses  vues  équivalentes  aux  siennes  et  des 
aperçus  sur  la  géométrie  riemannienne  qui  lui  ouvrent 
de  nouveaux  horizons.  11  étudie  aussi  les  idées  de 
Beltrami  sur  les  surfaces  pseudosphériques  [8]  et  surtout 
les  Études  analytiques  sur  la  théorie  des  parallèles  par 
Flye  Sainte-Marie  [13],  ouvrage  mal  composé,  mais 
original  et  digne  d'être  mis  à  côté  de  ceux  de  Lobat- 
chefski,  de  Bolyai  et  des  Études  de  mécanique  abstraite 
de  De  Tilly  lui-même.  Un  mémoire  de  Genocchi,  adressé 
à  l'Académie  de  Belgique,  lui  fait  connaître  des  objec- 
tions spécieuses  contre  la  géométrie  non  euclidienne  et, 
en  même  temps,  des  recherches  anciennes  de  Daviet 
de  Foncenex  (si  elles  ne  sont  de  Lagrange  lui-même), 
sur  l'équilibre  du  levier,  recherches  qui  contiennent 
virtuellement  les  principes  des  trois  géométries,  eucli- 
dienne, lobatchefskienne  et  riemannienne.  Dans  une 
étude  sur  le  mémoire  de  Genocchi  [18],  De  Tilly  examine 
à  fond  la  question  de  la  démontrabilité  du  postulatum 
d'Euclide.  En  s'appuyant  sur  les  recherches  de  Beltrami, 
il  prouve  qu'il  est  impossible  de  le  démontrer  par  des 
constructions  planes  ;  car  des  constructions  semblables 
au  moyen  des  géodésiques  d'une  pseudosphère  condui- 
raient à  ce  théorème  faux  :  La  somme  des  angles  d'un 
triangle  formé  par  trois  géodésiques  de  la  surface  est  égale 
à  deux  droits.  On  suppose,  bien  entendu,  avec  De  Tilly, 
que  la  pseudosphère  est  formée  d'une  infinité  de  feuillets 
enroulés  sur  le  noyau  et  que  les  constructions  sont 
faites  à  une  distance  suffisante  de  l'arête  de  rebrous- 
sement.  En  interprétant  autrement  que  leur  auteur  les 
calculs  de  Flye  Sainte-Marie,  De  Tilly  prouve  par  un 
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raisonnement  analogue  qu'il  est  impossible  de  démon- 
trer le  postulalum  par  aucune  construction  dans 
l'espace. 

Flye  Sainte-Marie  était  arrivé  à  la  même  conclusion, 
le  postula tum  est  indémontrable,  bien  qu'il  le  crût  vrai  et 
révélé  pour  ainsi  dire  à  l'intelligence  par  Dieu  même, 
comme  il  le  dit  à  la  fin  du  chapitre  quatrième  de  son 
livre.  La  preuve  de  l'indémontrabililé  du  postulatum  de 
Flye  Sainte-Marie  (n^s  36,  70  de  ses  Études  analytiques), 
comme  celle  de  Lobatchefski,  revient  à  celte  remarque 
que  l'on  a  retrouvée  beaucoup  plus  tard  dans  des  lettres 
très  anciennes  de  Gauss  :  Rien  en  géométrie  ne  détermine 
le  paramètre  qui  entre  dans  les  calculs.  Cette  preuve  ne 
semblait  pas  alors  suffisante  à  De  Tilly  [I3,  p.  133]. 
Quand  on  l'examine  de  près,  on  voit  cependant  qu'elle 
est  le  germe  de  la  sienne,  la  première  qui  ait  persuadé 
les  géomètres.  (Voir,  sur  c*^  point,  le  n^  82,  note  9.) 
Quand  De  Tilly  définit  l'angle  des  côtés  {b,  c)  d'un  triangle 
{a,  b,  c)  par  la  relation  cha=  chb.chc  —  shfr.shc  cos(^,c), 
il  est  d'ailleurs  aussi  près  que  possible  du  Lobatchefski 
de  la  Géométrie  imaginaire  de  1837.  Il  est  aussi  d'accord 
avec  la  philosophie  la  plus  solide,  quand  il  fait  remar- 
quer que  les  postulats  sont  les  résultats  idéalisés  de 
l'expérience. 

Lorsque  De  Tilly  entreprit  là  rédaction  de  VEssai^ 
il  hésita  sur  la  méthode  à  employer  :  il  songea  d'abord 
à  partir  de  la  définition  de  la  droite  de  Cassani  [25]  : 
lieu  des  points  de  contact  des  sphères  tangentes  entre 
elles  et  ayant  leurs  centres  en  deux  points  fixes;  puis  il 
essaya  de  suivre  la  même  voie  que  Bolyai,  mais  elle  ne 
conduit  pas  naturellement  à  la  géométrie  riemannienne. 
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Reprenant,  à  son  insu,  une  idée  émise  par  Cauchy  dans 
ses  Sept  leçons  de  physique  générale  (1833,  publiées  par 
Moigno  en  1868),  il  fonde  toute  la  géométrie  sur  la 
notion  d'intervalle  ou  de  distance  de  deux  points.  Nous 
avons  eu  la  primeur  de  cette  théorie,  vraiment  philoso- 
phique de  la  science  de  l'espace  :  en  février  1876,  deux 
ans  avant  la  publication  de  Y  Essai,  De  Tilly  nous  fit  un 
exposé  oral  au  tableau  noir  de  ses  principes  fondamen- 
taux, en  deux  séances  de  deux  à  trois  heures  chacune. 
Trois  axiomes  ou  postulats  irréductibles,  nécessaires  et 
suffisants,  forment  la  base  de  la  géométrie.  Le  premier 
est  l'axiome  de  la  distance  :  La  distance  entre  deux 
points  varie  d'une  manière  continue  en  commençant  par 
croître;  les  propriétés  des  points  de  l'espace  sont  des 
relations  entre  les  distances.  D'après  le  second  axiome, 
qui  n'est  pas  indispensable,  la  distance  de  deux  points 
peut  croître  indéfiniment;  il  exclut  la  géométrie  rieman- 
nienne  ou  doublement  abstraite.  Enfin,  le  troisième 
axiome,  qui  est  aussi  un  axiome  de  simplification,  non 
indispensable  non  plus,  est  celui  de  la  parallèle  unique; 
il  exclut  la  géométrie  lobatchefskienne,  ou  géométrie 
abstraite.  La  géométrie  euclidienne  repose  donc  sur  ces 
trois  axiomes  ;  la  géométrie  abstraite  sur  le  premier  et 
le  second;  la  géométrie  doublement  abstraite  sur  le 
premier  seul. 

«  On  peut  définir  la  position  d'un  point  de  l'espace 
avec  une  approximation  indéfinie,  dit  Hoûel  dans  le 
rapport  imprimé  en  tête  de  l'Essai,  en  concevant 
l'espace  rempli  par  trois  systèmes  de  surfaces  dont  on 
peut  subdiviser  à  l'infini  les  intervalles,  et  auxquelles  on 
attribuerait  des  numéros  d'ordre.  »  La  distance  des  deux 

16 
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points  «  dépend  des  numéros  d'ordre  des  surfaces  qui 
déterminent  les  deux  points  ».  Les  propriétés  intuitives 
de  l'espace  idéalisées  dans  les  définitions  et  les 
axiomes  permettent  de  prouver  qu'il  n'y  a  que  trois 
formes  générales  de  la  relation  analytique  qui  caractérise 
la  distance,  formes  dont  chacune  caractérise  un  des 
trois  systèmes  de  géométrie.  De  Tilly,  dans  le  premier 
chapitre  de  VEssai,  fait  connaître  ces  trois  relations 
caractéristiques,  mais  il  renvoie  au  chapitre  IV  de  son 
livre  pour  en  donner  la  démonstration  complète. 

L'auteur  établit  ensuite  les  propriétés  de  la  rotation 
d'un  système  invariable  autour  d'un  point  fixe,  puis 
autour  de  deux  points  fixes.  La  ligne  droite  est  définie 
indépendamment  du  plan,  puis  après  l'étude  des 
triangles  vient  celle  du  plan,  lieu  décrit  par  une  droite 
tournant  autour  d'une  droite  perpendiculaire,  dont 
De  Tilly  démontre  rigoureusement  les  propriétés  fonda- 
mentales, en  particulier  celle  de  contenir  toute  droite 
qui  y  a  deux  de  ses  points,  sauf  en  géométrie  double- 
ment abstraite.  Le  chapitre  se  termine  par  l'étude  de  la 
droite  dans  le  plan,  en  admettant  l'existence  du  troi- 
sième axiome. 

Ce  chapitre  fondamental  de  VEssai  est  un  chef- 
d'œuvre  d'intuition  géométrique,  non  dans  le  sens 
vulgaire,  mais  dans  le  sens  philosophique.  De  Tilly  suit 
du  regard  de  son  esprit  les  propriétés  des  trois  espaces 
riemannien,  lobatchefskien,  euclidien  avec  une  perspi- 
cacité qui  n'est  jamais  en  défaut.  A  certains  endroits,  le 
lecteur  est  persuadé  que  tout  est  démontré  sur  l'un  ou 
l'autre  point  difficile  et  cependant  l'auteur  prouve  qu'il 
n'en  est  rien,  qu'il  faut  encore  établir  tel  ou  tel  complé- 
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menl  inattendu  sous  peine  d'admettre  inutilement  un 
nouveau  postulat. 

Le  chapitre  II  est  un  exposé  des  additions  et  modi- 
fications à  introduire  dans  un  traité  de  géométrie  (par 
exemple  dans  celui  de  Rouché  et  Comberousse)  pour  le 
rendre  irréprochable  comme  manuel  de  géométrie  eucli- 
dienne sans  trop  le  compliquer;  en  même  temps, 
l'auteur  indique  sommairement  ce  qui  en  subsiste  et  ce 
que  l'on  doit  y  ajouter  pour  en  faire  un  manuel  de 
géométrie  abstraite  ou  doublement  abstraite.  Le  chapitre 
suivant  est  un  programme  de  trigonométrie  où  les 
formules  fondamentales  sont  démontrées  avec  le  mini- 
mum de  considérations  géométriques.  Ces  deux  cha- 
pitres II  et  III,  tout  comme  le  premier  ouvrage  de  De  Tilly, 
dont  ils  reproduisent  maintes  remarques  excellentes, 
devraient  être  étudiés  par  tous  ceux  qui  écrivent  sur  les 
éléments  de  la  géométrie  ou  de  la  trigonométrie. 

Le  chapitre  IV,  intitulé  :  Trigonométrie  générale,  est,  au 
point  de  vue  scientifique,  aussi  important  que  le  pre- 
mier. L'auteur  y  définit  avec  rigueur,  en  géométrie 
générale,  les  fonctions  trigonométriques  (n»  5)  et  y 
démontre  (n^  22),  avec  un  peu  trop  de  brièveté,  il  est 
vrai,  le  principe  d'où  il  fait  sortir  toutes  les  propriétés 
analytiques  des  espaces  riemannien,  lobatchefskien  et 
euclidien.  Il  termine  par  les  formules  qui  donnent  la 
distance  de  deux  points,  dans  les  trois  espaces,  en 
fonction  des  coordonnées.  Ces  coordonnées  sont  mieux 
choisies  que  celles  de  Lobatchefski  et  de  Flye  Sainte- 
Marie,  parce  qu'elles  sont  symétriques  par  rapport  aux 
trois  axes,  sans  être  celles  qui  donnent  les  formules  les 
plus  simples  pour  les  distances  ;  mais  rien  de  plus  facile 
que  de  déduire  des  résultats  obtenus  par  De  Tilly  tout 
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ce  qui  a  été  publié  plus  tard  sur  ce  sujet.  Nous  sommes 
persuadé  d'ailleurs  que  c'est  dans  son  livre  qu'ont 
puisé,  directement  ou  indirectement,  leurs  idées  fonda- 
mentales, tous  ceux  qui,  sans  employer  la  méliiode  de 
Lobatchefski,  ni  celle  de  Cayley  et  Klein,  ont  écrit  sur  la 
géométrie  non  euclidienne. 

Le  chapitre  V  de  VEssai  est  consacré  aux  principes  de 
la  mécanique  ;  nous  nous  en  occuperons  dans  le  para- 
graphe suivant,  à  propos  du  beau  discours  de  De  Tilly 
sur  le  même  sujet.  Nous  y  parlerons  aussi  de  deux  notes 
[16,  33]  sur  un  théorème  de  cinématique. 

Le  succès  de  VEssai  sur  les  principes  fondamentaux  de 
la  géométrie  et  de  la  mécanique  fut  complet  dans  le 
monde  savant,  malgré  les  dédains  des  partisans  de  la 
géométrie  cayleyenne  et  du  jury  belge  pour  le  prix 
quinquennal  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
(1874-1878).  En  quelques  années,  le  livre  de  De  Tilly  fut 
épuisé  et  devint  introuvable;  l'auteur,  trop  accablé  par 
ses  occupations  professionnelles,  ne  put  jamais  en 
donner  une  édition  nouvelle,  quelque  désir  qu'il  en  eût. 

III 

1877-1889. 

De  Tilly  à  l'arsenal  de  construction  d'Anvers. 
Recherches  sur  les  équations  différentielles 
linéaires  du  second  ordre;  principes  de  la 
mécanique. 

De  Tilly,  appelé  à  l'arsenal  d'Anvers  comme  sous- 
directeur  en  1877,  en  devint  directeur  deux  ans  plus 
tard,  le  25  mai  1879. 
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Il  lut  nommé  lieutenant-colonel  le  30  décembre  1885; 
colonel  le  8  juillet  1888.  Le  14  novembre  1884,  il  avait 
été  promu  au  grade  d'officier  de  l'Ordre  de  Léopokl  et, 
le  2S  mars  1885,  la  croix  militaire  de  première  classe 
lui  avait  été  décernée. 

A  l'Académie  royale  de  Belgique,  il  fut  élu  sous- 
directeur  de  la  Classe  des  sciences  en  1886,  directeur 
en  1887  et  appelé  à  la  présidence  de  l'Académie  pour 
cette  même  année.  Le  27  décembre  1887,  l'Académie  de 
La  Havane  lui  donna  le  titre  de  membre  correspondant. 

Les  années  passées  par  De  Tilly  à  l'arsenal  de  con- 
struction d'Anvers  constituent  une  période  d'activité  pro- 
fessionnelle intense  et  en  même  temps  de  recueillement 
scientifique.  Tout  dévoué  à  ses  devoirs  d'état,  il  eut  le 
courage  de  ne  consacrer  que  ses  trop  rares  loisirs  à  des 
recherches  personnelles;  il  s'acquitta  avec  conscience 
et  dévouement  de  sa  tâche  de  directeur  de  l'arsenal  de 
construction;  il  sut  en  faire  disparaître  des  abus  qu'il 
faudrait  peut-être  qualifier  d'une  manière  plus  sévère. 
Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  il  ne  fut  pas  toujours  sou- 
tenu par  l'autorité  militaire  supérieure,  comme  il  aurait 
dû  l'être,  dans  ses  efforts  pour  établir  une  discipline 
exacte  parmi  le  personnel  de  l'arsenal. 

Pendant  son  séjour  à  Anvers,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  sa  plus  jeune  fille,  Alice,  à  l'âge  de  deux  ans  et 
demi.  Chrétien  convaincu,  De  Tilly  accepta  cette  épreuve 
avec  résignation,  mais  ce  fut  un  rude  coup  pour  ce  père 
aimant  et  pour  toute  sa  famille.  Pendant  deux  ans,  il 
porta  le  deuil  de  son  enfant  et  alla  chaque  semaine 
visiter  sa  tombe. 

Malgré  son  écrasante  besogne  comme  directeur  de 
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l'arsenal,  il  parvint  à  remplir  tous  ses  devoirs  d'acadé- 
micien et  de  membre  de  la  Société  scientifique  de  Bru- 
xelles. Ainsi,  outre  les  travaux  personnels  que  nous  ana- 
lyserons plus  bas,  il  fit  une  quinzaine  de  rapports  sur 
des  mémoires  présentés  par  divers  savants;  quelques-uns 
de  ces  rapports  relatifs  à  des  recherches  de  Lagrange 
[74,  79]  sont  très  développés.  En  sa  qualité  de  membre 
du  jury  pour  le  concours  quinquennal  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  De  Tilly  analysa  [68]  avec  pré- 
cision et  impartialité  la  plupart  des  écrits  publiés  sur 
ces  sciences  dans  la  période  de  1879  à  4883.  Comme 
directeur  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie,  il  ren- 
dit hommage  à  la  mémoire  de  L.-G  de  Koninck,  l'émi- 
nent  paléontologiste  [8iJ;  comme  ami,  il  signala,  après 
la  mort  de  Genocchi,  les  points  de  contact  entre  les  tra- 
vaux du  géomètre  italien  et  les  siens  [84]. 


Parmi  ses  recherches  personnelles  pendant  la  période 
de  1877  à  1888,  il  faut  d'abord  citer  ses  mémoires  sur  les 
équations  différentielles  linéaires  [72,  76,  78]. 

La  transformation  dite  de  Legendre  et  d'autres  trans- 
formations plus  simples  étant  appliquées  successivement 
plusieurs  fois  à  une  équation  différentielle  du  second 
ordre,  permettent  à  De  Tilly  d'en  déduire  neuf  autres 
intégrables  en  même  temps  que  l'équation  différentielle 
primitive.  Il  applique  ces  transformations  à  l'équation 
de  Kiccali  y"  =  yx'^  et  à  cette  équation  généralisée 
yf  =  yFx,  et  trouve  ainsi  maints  résultats  nouveaux  en 
même  temps  que  des  théorèmes  déjà  connus.  Une  autre 
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généralisation  de  l'équation  de  Riccati,  D''y  =  yx'^,  peut 
s'intégrer  non  seulement  quand  m  est  entier  positif 
(Kummer),  ou  négatif  et  inférieur  k  (—  2«),  mais  si  m  est 
quelconque,  on  peut  en  trouver  au  moins  une  solution 
par  un  procédé  fondé  sur  une  remarque  de  Boussinesq 
et  une  méthode  due  à  Kummer  :  l'indice  n  se  réduit  à 
{n  ou  î(w-}-  1).  La  méthode  ne  réussit  pas  appliquée  à 
y''=yFx.  Ce  premier  mémoire  de  De  Tilly  [72]  se  termine 
par  l'annonce  de  plusieurs  des  résultats  établis  dans  le 
troisième  [78],  qui  contient  d'ailleurs  ceux  qui  sont 
donnés  dans  le  second  [76]. 

Dans  le  mémoire  sur  les  équations  différentielles 
linéaires  du  second  ordre  [78],  De  Tilly  obtient  de  nom- 
breux théorèmes  sur  la  possibilité  de  l'intégration  au 
moyen  d'une  transformation  unique.  Dans  cette  équation 
linéaire î/''=î/Fa;  +  (çic,  il  pose  x  =  fu,y  =  v  \/pu-{-gu 
et  obtient  une  équation  nouvelle  du  second  ordre,  en 
u,  i;,  D2y.  Il  déduit  de  là  les  théorèmes  suivants  :  On 
pourrait  intégrer  toutes  les  équations  linéaires  du 
second  ordre,  si  l'on  savait  déduire  l'intégrale  générale 
de  l'équation  y''  =  Xy  où  X  ne  contient  pas  y,  !<>  de  l'in- 
tégrale supposée  connue  de  y''  =  kXy;  X  contient  k  si  k 
est  littéral;  2»  des  intégrales  supposées  connues  de 
y''  =  Xy-\-\]y,  i/''  =  Xî/ +/cUî/,  U  étant  une  fonction 
déterminée  de  x  ou  une  constante  :  X  contient  k  et  II  si 
ces  quantités  sont  des  constantes  littérales  ;  S'*  de  l'inté- 
grale supposée  connue  de  y''  =  Xy  +  U.  L'auteur  tire  de 
nombreuses  conséquences  de  ces  théorèmes  en  donnant 
à  F,  cp  ou  gr  des  formes  particulières.  —  De  Tilly  a  essayé 
d'intégrer  l'équation  linéaire  du  second  ordre  dans  le 
même  mémoire  par  cinq  autres  procédés  dont  il  est 
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vraiment  impossible  de  donner  un  exposé  sommaire  : 
tous  conduisent  à  des  théorèmes  curieux  dans  des  cas 
particuliers.  Incidemment,  il  rencontre,  dans  un  exemple 
relatif  à  sa  seconde  méthode,  une  transformation  du 
second  ordre  de  la  seconde  intégrale  elliptique.  Bien 
que  De  Tilly  n'ait  publié  que  cette  remarque  sur  la  théo- 
rie des  intégrales  elliptiques,  nous  savons,  par  des  lettres 
qu'il  nous  écrivit  vers  cette  époque  et  par  des  notes 
trouvées  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  qu'il  a  fait  des 
recherches  assez  étendues  sur  la  théorie  des  intégrales 
elliptiques  de  troisième  espèce. 

Quel  jugement  peut-on  porter  sur  les  mémoires  de 
De  Tilly  relatifs  aux  équations  différentielles  linéaires?  Il 
est  difficile  de  le  dire,  parce  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, ne  les  a  rapprochés  des  travaux  de  Poincaré  et  de 
Painlevé,  qui  étudient  des  questions  très  voisines  par 
des  méthodes  transcendantes  où  la  théorie  générale  des 
fonctions  d'une  variable  complexe  joue  le  rôle  principal. 
La  question  générale  attaquée  avec  tant  d'opiniâtreté 
par  De  Tilly  dans  son  grand  mémoire,  quand  X  est  une 
fonction  quelconque  de  x,  surpasse  peut-être  actuelle- 
ment les  forces  de  l'analyse  :  on  doit  bien  se  borner  à 
l'étude  de  cas  particuliers,  comme  l'auteur  l'a  fait  lui- 
même  chaque  fois  qu'il  a  voulu  conduire  son  intégra- 
tion à  terme. 


De  Tilly  a  publié  quatre  notes  [16,  33,  63,  77j  sur  l'axe 
central  et  l'axe  instantané  glissant  dans  un  corps  solide 
en  mouvement.  Il  établit,  dans  la  première,  l'existence 
de  l'axe  central  d'une  manière  pour  ainsi  dire  intuitive; 
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dans  les  suivantes,  il  transforme  sa  démonstration,  sans 
lui  faire  perdre  sa  simplicité,  en  n'y  admettant  aucun 
postulat  apparent  ou  réel,  quelque  évident  qu'il  paraisse. 
L'auteur  montre,  en  particulier,  qu'il  a  le  droit  de  passer 
à  la  limite  pour  arriver  à  la  notion  de  l'axe  instantané. 

On  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  parlé  dans  aucun  de  ces 
mémoires  de  l'extension  de  ce  théorème  à  l'espace  non 
euclidien.  La  raison  en  est  que  le  théorème  n'existe  pas 
en  mécanique  lobatchefskienne,  même  si  l'on  suppose 
l'axe  à  l'infini.  De  Tilly  l'a  prouvé  dans  une  note  inédite 
qu'il  nous  a  communiquée  en  188 L  Elle  est  rédigée  sons 
une  forme  si  concise  que  nous  ne  pouvons  songer  à  la 
publier. 

De  Tilly  s'est  occupé  cinq  ou  six  fois  des  principes  de 
la  mécanique  :  dans  le  dernier  chapitre  de  V Essai  de 
1878  [54],  dans  les  discours  qu'il  a  prononcés  comme' 
directeur  de  la  Classe  des  sciences  en  1887  [82]  et  en 
1901  [115],  puis  dans  des  discussions  à  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles  [93,  I07,  1 10].  Il  avait  déjà  dû  prendre 
parti  touchant  le  mode  d'exposition  des  principes  de  la 
mécanique  lors  de  la  publication  de  son  cours  élémen- 
taire [3,  5]  et  des  Études  de  mécanique  abstraite  [6]. 

Il  est  toujours  resté  fidèle  à  ses  convictions  premières 
sur  un  point  fondamental  oiî  il  se  trouvait  en  contradic- 
tion avec  plusieurs  de  ses  contemporains,  savoir  la 
notion  de  l'espace  absolu.  En  même  temps,  à  force  d'étu- 
dier consciencieusement  les  vues  de  ses  adversaires,  il 
est  parvenu  à  les  exposer  de  manière  à  rendre  presque 
évident  qu'il  n'en  est  plus  séparé  que  par  une  question 
de  terminologie.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux 
premiers  écrits,  réservant  notre  appréciation  des  autres 
pour  le  dernier  paragraphe  de  cette  notice. 
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Dans  Y  Essai  de  1878,  De  Tilly  admet  immédiatement 
qu'en  cinématique  il  est  impossible  de  définir  l'espace 
absolu:  mais  en  dynamique,  si  l'on  regarde  comme  des 
notions  premières  celle  de  force  ou  celle  de  point  lihre, 
la  considération  de  trois  points  libres  i,  2,  3,  dans  deux 
positions  {\,  2,  3j  (i,  2'  =  4,  3' =  5),  leurs  dix  distances 
mutuelles  étant  connues,  permet  de  définir  un  système 
absolu  d'axes.  Par  exemple,  en  particularisant  un  peu 
le  choix  fait  par  De  Tilly,  le  point  1  sera  l'origine  des 
coordonnées,  12  l'axe  des  x,  123  le  plan  des  xy,  une 
demi-perpendiculaire  end,  à  123  d'un  côté  bien  déter- 
miné de  ce  plan,  l'axe  des  z.  Le  principe  de  l'indépen- 
dance des  actions  des  forces,  celui  de  l'égalité  de  l'action 
et  de  la  réaction,  ajoute  l'auteur,  n'ont  de  sens  précis 
que  par  rapport  à  un  système  absolu  d'axes  comme  celui 
dont  il  vient  d'être  question.  Le  reste  du  chapitre  V  de 
YEssai  est  consacré  à  une  discussion  serrée  des  diverses 
démonstrations  du  principe  des  vitesses  virtuelles;  à  un 
perfectionnement  de  la  démonstration  qu'en  a  donnée 
Lagrange;  à  l'exposé  de  la  voie  la  plus  logique  à  suivre 
dans  l'enseignement  des  principes  généraux  de  la  dyna- 
mique, et  enfin  aux  équations  différentielles  du  mouve- 
ment des  corps  solides  et  en  particulier  des  projectiles. 

Dans  le  second  mémoire  [82],  hauteur  se  rapproche 
déjà  quelque  peu  de  la  manière  de  voir  de  ses  contradic- 
teurs. Ce  travail  est  consacré  à  un  exposé  critique  des 
idées  de  B.  de  Saint- Venant  et  de  Tait  sur  les  principes 
de  la  mécanique,  sur  l'enseignement  de  celte  science  et 
enfin  à  la  question  du  déterminisme  des  lois  de 
l'Univers. 

L'exposé  des  principes  de  la  mécanique  de  B.  de  Saint- 
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Venant,  d'où  est  exclue  la  notion  de  forée  remplacée  par 
celles  de  masse  et  d'accélération,  dit  De  Tilly,  peut  se 
faire  d'une  manière  logique  et  rigoureuse.  Dans  ce  sys- 
tème, la  mécanique  rationnelle  est  l'ensemble  des  lois 
de  variation  simultanée  de  quatre  variables  (temps  et 
coordonnées  d'un  point)  liées  à  un  coefficient  constant 
attaché  à  ce  point  (la  masse).  Scientifiquement,  cet 
exposé  est  utile,  parce  qu'il  permet  de  mieux  distinguer 
en  mécanique  ce  qui  est  d'origine  expérimentale  et  ce 
qui  est  conséquence  logique  des  axiomes  ou  postulats 
admis  comme  points  de  départ  et  tirés  de  l'observation 
ou  de  l'expérience  par  idéalisation.  Mais  dans  l'ensei- 
gnement, il  vaut  mieux,  pour  la  majorité  des  élèves,  ne 
pas  remonter  aussi  haut  dans  la  recherche  d'un  nombre 
minimum  de  premiers  principes  de  la  mécanique.  Des 
vérités  qui  ont  une  origine  semi-expérimentale,  semi- 
logique,  d'une  nature  plus  accessible  à  la  plupart  des 
esprits,  doivent  servir  de  points  de  départ.  Bien  entendu, 
le  manuel  mis  entre  les  mains  des  élèves  doit  signaler 
aux  meilleurs  comment  on  peut,  au  besoin,  réduire  au 
minimum  l'usage  de  la  notion  de  force. 

La  notion  d'énergie  que  M.  Tait  veut  introduire  en 
mécanique  au  lieu  de  celle  de  force  est  beaucoup  moins 
claire.  Gomment  la  définir  dans  le  cas  de  pression  non 
suivie  d'effet?  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie 
n'a  d'ailleurs  de  sens  que  si  l'on  définit  l'énergie  vir- 
tuelle; or  celle-ci  est  une  pure  entité  mathématique  que 
l'on  ne  peut  faire  connaître  qu'en  recourant  au  moins  à 
la  notion  d'accélération. 

De  Tilly  résume  ensuite  les  vues  de  l'Essai  sur  le  mou- 
vement absolu,  le  principe  d'inertie  et  les  autres  prin- 
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cipes  de  la  mécanique.  En  translation,  dit-il,  tout  est 
relatif,  mais  «  en  rotation  il  n'en  est  pas  de  même,  car 
si  tout  y  est  relatif,  que  signifieraient  les  expériences  du 
corps  tombant  librement  (mines  de  Freiberg),  du  pen- 
dule de  Foucault  et  du  gyroscope?  La  question  de  savoir 
si  c'est  la  terre  ou  si  c'est  le  système  des  étoiles  fixes  qui 
tourne  serait  une  question  vide  de  sens,  si  l'on  ne  com- 
prenait que  des  mouvements  relatifs.  On  répondrait  que 
chacun  des  deux  tourne  par  rapport  à  l'autre,  et  c'est 
tout  ce  que  l'on  pourrait  savoir.  Évidemment,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  » 

Après  avoir  exposé,  encore  d'après  Y  Essai,  comment 
on  peut  concevoir  un  système  absolu  d'axes  au  moyen  de 
trois  points  libres,  l'auteur  termine  son  mémoire  par  une 
vraie  découverte  philosophique  sur  la  conciliation  de  la 
liberté  humaine  avec  le  déterminisme  universel  du 
monde  physique.  On  peut  la  résumer  ainsi  :  Les  principes 
de  la  conservation  du  mouvement  du  centre  de  gravité, 
des  aires,  des  forces  vives,  dans  l'univers  entier  ou  dans 
un  système  fermé  aux  actions  extérieures,  peuvent  rester 
vrais,  malgré  l'action  des  volontés  libres;  il  suffit  de 
supposer  que  celles-ci  agissent  comme  des  forces  sur  plu- 
sieurs points. 

Les  notes  du  mémoire  que  nouç  venons  d'analyser 
contiennent  plusieurs  indications  bibliographiques,  par 
exemple  sur  les  vues  de  Laplace  et  de  Boussinesq  rela- 
tives au  déterminisme.  On  y  trouve  aussi  quelques  apho- 
rismes  bien  frappés  :  le  but  de  nos  graiides  écoles  tech- 
niques n'est  pas  de  former  des  savants^  mais  bien  moins 
encore  de  former  des  routiniers;  les  mathématiques  régis- 
sent le  monde,  mais  elles  le  régissent  sans  l'amuser,  etc. 
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On  y  trouve  enfin,  caché  dans  une  des  notes  finales 
(la  13^),  le  programme  du  dernier  grand  mémoire  de 
De  Tilly  sur  les  Principes  de  la  géométrie.  «  La  mesure 
rigoureuse  des  distances  détermine  le  système  de  géo- 
métrie qui  existe  réellement.  En  effet,  il  y  a,  entre 
n  points,  ^n{n  —  i)  distances,  et  à  partir  dew=5,  il 
existe  une  relation  entre  ces  distances,  relation  qui  n'est 
pas  la  même  dans  les  divers  systèmes  de  géométrie  et 
qui  contient  le  paramètre  constant  de  la  géométrie 
réelle.  De  là  résulte  que  la  mesure  rigoureuse  de  dix 
dislances  ferait  connaître  ce  paramètre.  »  Les  lettres  que 
De  Tilly  échangeait  avec  nous  à  cette  époque  sont 
pleines  de  recherches  préparatoires  à  ce  nouveau 
mémoire. 

IV 

1889-1899. 

De  Tilly,   Commandant  et   Directeur  des  études 

à    l'Ecole    militaire.     USasai  ae  géométrie   analytiQue 
yéttéfale. 

Le  26  décembre  1889,  De  Tilly  fut  nommé  comman- 
dant et  directeur  des  études  à  l'École  militaire,  aux 
applaudissements  de  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  cette 
grande  institution  où  les  futurs  officiers  de  l'armée  belge 
s'initient  aux  sciences  mathématiques  et  physiques, 
pures  et  appliquées,  et  s'imprègnent  des  nobles  traditions 
d'ordre  et  de  discipline,  gardiennes  de  l'honneur  mili- 
taire. De  Tilly  occupa  ces  fonctions  pendant  dix  ans. 

11  fut  promu  au  grade  de  général-major  le  26  juin  1893, 
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à  celui  de  lieutenant-général  le  2o  décembre  1897. 
Diverses  distinctions  honorifiques  lui  furent  accordées 
pendant  cette  période.  Il  fut  nommé  grand-officier  de  la 
Couronne  de  Roumanie  le  10  octobre  1895  ;  grand-offi- 
cier de  l'Ordre  du  Trésor  caché  du  Japon,  le  22  avril  1896  ; 
commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold,  le  23  février  1897. 

En  même  temps  les  institutions  scientifiques  de  la 
capitale  se  l'attachèrent  à  l'un  ou  l'autre  titre.  De  1890  à 
1897,  il  fit  partie  du  Conseil  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles.  Il  succéda  à  Liagre,  le  17  février  1891,  comme 
membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseigne- 
ment moyen.  A  partir  du  23  novembre  1889,  il  devint 
membre  du  Comité  de  surveillance  de  l'Observatoire 
royal  et  le  23  avril  1892  de  celui  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles. 

De  Tilly  fut  appelé  le  11  juin  1891  à  faire  partie  de  la 
Commission  d'entérinement  des  diplômes  de  l'enseigne- 
ment supérieur  ;  le  23  août  1892,  du  jury  du  concours 
universitaire  et  du  concours  pour  les  bourses  de  voyage  ; 
enfin  le  31  mars  1893,  il  devint  président  du  jury  central 
pour  les  examens  de  sciences  et  remplit  ces  fonctions 
presque  jusqu'à  sa  mort. 

Grâce  à  une  judicieuse  distribution  de  son  temps, 
De  Tilly  suffit  à  toutes  les  tâches  qu'il  avait  cru  devoir 
assumer.  A  l'Académie,  à  la  Société  scientifique  de  Bru- 
xelles, dans  Mathesis,  il  publia  sur  différents  sujets 
des  notes  ou  articles  dont  quelques-uns  méritent  d'être 
signalés,  par  exemple  :  les  rapports  sur  les  recherches  de 
M.  G.  Cesàro  relatives  aux  polyèdres  [88],  son  analyse 
du  curieux  mémoire  de  M.  Goedseels  sur  les  mouve- 
ments sans  vitesse  déterminée  [94].  Nous  en  signa- 
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Ions  d'autres  dans  la  liste  chronologique  des  écrits  de 
De  Tilly  [85,  89,  92,  97,  98]. 

Il  fut  chargé  par  la  Classe  des  sciences  de  rAcadémie 
de  prononcer  les  discours  d'usage  aux  funérailles  de 
deux  de  ses  confrères,  ses  anciens  professeurs,  Steichen 
[87]  et  Liagre  [86].  Il  apprécia  leur  carrière  avec  tact  et 
en  même  temps  avec  la  plus  complète  objectivité;  mais 
il  ne  s'en  tint  pas  là  pour  le  second  :  il  laissa  parler  son 
cœur  en  lui  adressant  un  suprême  adieu  :  «  Il  ne  doit 
pas  m'être  interdit,  dit-il,  de  donner  libre  cours  à  ma 
reconnaissance  personnelle  pour  la  bonté,  l'affabilité 
cordiale,  le  dévouement  inaltérable  dont  Liagre  fit  preuve 
envers  moi.  Notre  amitié  de  trente  années  n'a  été  trou- 
blée par  aucun  nuage,  malgré  la  divergence  radicale  de 
nos  convictions  philosophiques...  Adieu  donc  au  chef 
vénéré,  au  maître  éminent,  à  mon  bienveillant  protec- 
teur, à  mon  ami  dévoué.  » 

Membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseigne- 
ment moyen  pendant  quinze  ans,  De  Tilly  conquit  une 
légitime  autorité  dans  le  domaine  de  toutes  les  questions 
de  méthodologie  relatives  aux  mathématiques  élémen- 
taires, à  la  géométrie  analytique,  à  la  mécanique.  Indul- 
gent dans  les  appréciations  générales,  sachant  sacrifier 
au  besoin  à  des  raisons  d'opportunité  transitoire,  il  était 
en  même  temps  impitoyable  aux  fausses  démonstrations 
qui  reparaissent  sans  cesse  dans  les  manuels  élémen- 
taires de  mathématiques  et  de  physique.  Quand  les  livres 
examinés  par  lui  en  valaient  la  peine,  il  communiquait 
ses  observations  à  l'auteur.  Je  pourrais  citer  tel  ouvrage 
soumis  au  Conseil  qui  est  devenu  un  bon  manuel  parce 
que  Tauteur  a  eu  la  sagesse  de  le  remanier  d'après  une 
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critique  minutieuse  et  détaillée  que  De  Tilly  avait  bien 
voulu  en  faire. 

De  Tilly  a  publié  pendant  la  période  qui  nous  occupe 
deux  écrits  méthodologiques  qui  complètent  pour  la 
géométrie  et  la  trigonométrie  son  premier  ouvrage  [l]  et 
les  chapitres  II  et  III  de  VEssai  de  1878  [54]. 

Dans  le  premier  [lOi],  il  revoit  à  fond  les  démonstra- 
tions classiques  relatives  à  la  racine  carrée  ou  ??i*è'"<^  d'une 
expression  a  -j-  \/b,  a  et  b  étant  positifs  ou  négatifs;  il 
montre  que  les  meilleurs  manuels  ont  manqué  de  préci- 
sion dans  cette  question  en  apparence  élémentaire  et  que 
les  autres  renferment  de  véritables  erreurs. 

Dans  les  Notes  sur  les  examens  d'admission  en  mathé- 
matiques à  l'École  militaire  [102],  De  Tilly  examine  à  la 
loupe,  au  point  de  vue  de  la  rigueur,  de  l'ordre  des 
matières  et  de  la  simplicité,  les  manuels  d'arithmétique 
(Bertrand,  Gelin),  d'algèbre  (Bertrand,  Falisse  et  Grain- 
dorge),  de  géométrie  ^Blanchet),  de  trigonométrie  (Gelin), 
de  géométrie  analytique  (Falisse  et  Graindorge),  qui 
étaient  les  plus  employés  en  Belgique  à  la  fin  du  siècle 
passé.  Personne  ne  devrait  plus  écrire,  surtout  dans 
notre  pays,  sur  les  questions  dont  s'est  occupé  De  Tilly 
dans  ce  précieux  et  trop  bref  opuscule,  sans  avoir  pesé 
soigneusement  les  observations  judicieuses  qu'il  con- 
tient. Si  l'on  réunissait  en  un  volume  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  la  méthodologie  des  mathématiques,  y  compris  la 
mécanique  rationnelle,  on  ferait  un  livre  aussi  impor- 
tant et  plus  original  que  celui  de  Duhamel  sur  les 
Méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement. 

Le  principal  travail  scientifique  de  De  Tilly  de  1889  à 
1899  est  son  Essai  de  géométrie  analytique  générale 
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[90,  91],  dont  il  faut  rapprocher  quelques  notes  relatives 
aux  premiers  principes  de  la  géométrie  synthétique 
[99,  103,  104,  105].  Dans  la  première  de  ces  notes,  il 
démontre  très  simplement  que  la  somme  des  angles 
dans  un  triangle  riemannien  est  supérieure  à  deux 
droits;  dans  les  autres,  il  établit  complètement  le  théo- 
rème de  Legendre  généralisé  :  Si  un  seul  triangle  a  la 
somme  de  ses  angles  égale,  inférieure  ou  supérieure  à 
deux  droits,  il  en  est  de  même  pour  tous  les  triangles; 
quand  la  somme  des  angles  est  différente  de  deux 
droits,  l'aire  du  triangle  est  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence entre  cette  somme  et  deux  droits.  La  démonstra- 
tion est  faite  en  supposant  que  les  grandeurs  géomé- 
triques varient  d'une  manière  continue,  hypothèse  sans 
laquelle,  nous  écrivait  De  Tilly,  on  ne  peut  pas  aller  bien 
loin  en  géométrie. 

L'Essai  de  1892  est  un  travail  beaucoup  plus  impor- 
tant. En  terminant  son  rapport  à  la  Société  des  sciences 
physiques  et  naturelles  de  Bordeaux  sur  VEssai  de  1878, 
Hoûel  avait  dit  :  «  Par  l'insertion  de  ce  travail,  la  Société, 
dans  l'espace  de  douze  ans,  aura  fait  connaître  à  la 
France  l'alpha  et  l'oméga  de  la  nouvelle  géométrie. 
Lobatchefski,  le  premier  révélateur  de  cette  doctrine,  a 
été  dépassé.  Nous  croyons  que  les  conceptions  de 
M.  De  Tilly  ne  seront  pas  dépassées  de  sitôt.  »  Houel 
s'est  trompé,  car  De  Tilly  s'est  surpassé  lui-même  en 
écrivant  VEssai  de  géométrie  analytique  générale. 

Ses  réflexions  l'avaient  conduit  peu  à  peu  à  une 
conception  plus  profonde  de  l'ensemble  des  questions 
relatives  aux  principes  de  la  géométrie.  Gomme  nous 
l'avons  dit,  l'idée  fondamentale  de  son  nouveau  mémoire 
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se  trouvait  énoncée  sous  une  forme  très  brève  dans  une 
note  de  son  discours  du  16  décembre  1887  :  Il  existe  une 
relation  entre  les  dix  distances  de  cinq  points;  elle  n'est 
pas  la  même  dans  les  divers  systèmes  de  géométrie; 
elle  contient  le  paramètre  caractéristique  de  la  géo- 
métrie réelle  et  permet  de  le  déterminer  si  l'on  peut 
mesurer  les  distances  avec  une  exactitude  indéfinie. 

Cette  relation  a  été  donnée  par  Lagrange  en  1773  pour 
la  géométrie  euclidienne  et  mise  sous  une  forme  extrê- 
mement élégante  par  Cayley  en  1841.  En  1870  et  en  1873, 
Schering  a  fait  connaître  la  relation  relative  aux  deux 
géométries  non  euclidienne,  sans  dire  comment  il  y  est 
arrivé. 

C'est  de  ces  relations  que  De  Tilly  fait  sortir  la 
géométrie  tout  entière  dans  V Essai  de  1892.  Comme 
dans  son  livre  de  1878,  il  observe  d'abord  que  toutes  les 
vérités  de  la  géométrie  peuvent  se  réduire  en  dernière 
analyse  à  des  relations  entre  les  dislances  :  les  autres 
idées  géométriques,  angle,  aire,  volume,  ne  sont  que 
conventionnelles,  tandis  que  la  distance  ou  l'intervalle 
entre  deux  points  est  une  notion  première  irréductible. 
Ces  relations  elles-mêmes  dépendent  d'une  seule  rela- 
tion entre  «  points,  n  surpassant  de  deux  unités  le 
nombre  des  dimensions  de  l'espace;  comme  le  prouve 
l'expérience,  w  =  5. 

La  relation  fondamentale  existe  donc  entre  les  dix 
distances  de  cinq  points.  Mais  elle  n'est  pas  arbitraire  : 
elle  doit  être  telle  qu'elle  subsiste  pour  chaque  groupe 
de  cinq  points  de  l'espace,  ce  qui  implique  qu'elle  vérifie 
un  théorème  que  l'on  peut  appeler  la  condition  des  six 
points.  C'est  ce  qui  arrive  tant   pour  la  relation  de 
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Lagrange  que  pour  celle  de  Schering,  même  si  l'on 
remplace  toutes  les  distances  considérées  par  une  même 
fonction  de  ces  distances.  La  démonstration  faite  en 
introduisant  dans  les  calculs  certaines  coordonnées 
définies  d'une  manière  purement  analytique  à  partir  de 
la  notion  même  de  distance,  est  rejetée  à  la  fin  du 
mémoire  dans  une  note  très  étendue;  elle  s'appuie 
essentiellement  sur  l'idée  de  la  continuité  des  quantités 
considérées.  La  condition  des  six  points  ne  peut 
d'ailleurs  être  vérifiée  que  pour  les  relations  de  Lagrange 
et  de  Schering,  comme  le  prouve  l'auteur  dans  une 
autre  note  (la  quatrième)  empruntée  en  substance  à  ses 
Études  de  mécanique  abstraite. 

Les  coordonnées  introduites  dans  la  démonstration  de 
la  condition  des  six  points  permettent  d'établir  l'équa- 
tion de  la  ligne  droite  sous  la  forme  classique  aussi  bien 
en  géométrie  non  euclidienne  qu'en  géométrie  ordinaire, 
et,  par  suite,  l'auteur  peut  démontrer  avec  la  plus  grande 
facilité  les  propriétés  de  la  droite  et  du  plan,  d'une 
manière  générale. 

Observons  toutefois  que  la  démonstration  de  l'une  de 
ces  propriétés,  celle  qui  se  rapporte  à  la  mesure  de  la 
longueur  de  la  droite  et  où  intervient  nécessairement 
le  calcul  intégral,  suppose  des  calculs  assez  ardus.  Ils 
sont  peut-être  trop  abrégés  dans  le  mémoire.  Il  en  est 
probablement  de  même  des  raisonnements  au  moyen 
desquels  De  Tilly  établit  la  vraie  valeur  du  maximum 
de  la  distance  de  deux  points  en  géométrie  rieman- 
nienne.  Heureusement  que  des  considérations  élémen- 
taires permettent  d'arriver  autrement  à  ces  résultats. 

L'auteur  termine  son  mémoire  en  indiquant  avec  pré- 
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cision  la  portée  des  trois  géométries  au  point  de  vue 
expérimental  ;  il  montre  pourquoi  il  est  impossible  .de 
démontrer  d'aucune  manière  le  postulatum  d'Euclide  et 
de  trouver  la  valeur  exacte  du  paramètre  caractéristique 
des  géométries  non  euclidiennes.  Ilien  ne  le  détermine 
à  priori,  et  toute  mesure  expérimentale  d'une  distance 
n'est  jamais  qu'approximative.  De  Tilly  est  ici  explicite- 
ment d'accord  avec  Flye  Sainte-Marie  et  Lobatchefski. 

On  peut  rattacher  à  VEssai  de  géométrie  analytique 
générale  le  rapport  que  De  Tilly  fit  sur  une  courte  note 
de  M.  de  la  Vallée  Poussin  sur  la  géométrie  non  eucli- 
dienne [100].  Le  savant  professeur  de  Louvain  y  établis- 
sait par  l'analyse,  d'une  manière  simple  et  rigoureuse, 
l'existence  de  trois  systèmes  de  géométrie  seulement, 
si  l'on  part  du  principe  de  continuité  largement  entendu. 
De  Tilly  approuva  cette  excellente  contribution  à  l'étude 
des  principes  géométriques.  «  La  méthode  suivie  par 
M.  de  la  Vallée  Poussin  est  simple  et  ingénieuse,  dit-il  ; 
elle  est  plus  naturelle  que  celle  que  j'ai  présentée  dans 
la  note  IV  de  mon  Essai  de  géométrie  analytique  géné- 
rale. » 

V 

1899-1906. 

Destitution.  Derniers  travaux.  Conclusion. 

Le  8  novembre  4899,  De  Tilly  fut  nommé  grand- 
officier  de  l'Ordre  de  Léopold,  mûins  de  trois  ans  après 
sa  promotion  au  grade  de  commandeur. 

Tous  ses  amis  devinèrent  immédiatement  que  celte 
haute  distinction  était  le  présage  d'une  catastrophe. 
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Il  en  était  bien  ainsi.  Le  26  décembre  1899,  le  Ministre 
de  la  Guerre  enlevait  à  De  Tilly  le  commandement  et  la 
direction  des  éludes  à  l'École  militaire  ;  il  l'envoyait 
à  Anvers  comme  président  du  Comité  d'études  de  cette 
place,  avec  des  attributions  provisoires  mal  définies  qui 
aggravaient  l'injustice  de  sa  destitution. 

Depuis  que  l'École  militaire  existait,  c'est-à-dire 
depuis  plus  de  soixante-cinq  ans,  tous  les  commandants 
de  l'École,  sans  exception,  y  avaient  terminé  leur 
carrière.  Cette  position  de  Commandant  de  l'École  mili- 
taire avait  été  considérée  comme  l'une  des  plus  hautes 
de  l'armée;  elle  avait  été  occupée  même  par  des  lieute- 
nants généraux  à  la  période  d'activité  et  l'on  n'avait 
jamais  songé  à  déplacer  un  Commandant  avant  l'âge  de 
la  retraite,  sous  prétexte  d'avancement  ou  de  mobili- 
sation éventuelle. 

Avec  De  Tilly,  il  en  fut  autrement.  Dès  1897,  on  le 
désigna  pour  participer,  comme  commandant  de  troupes, 
aux  grandes  manœuvres  annuelles,  ce  qu'on  n'avait 
jamais  fait  pour  aucun  autre.  En  1899,  en  l'envoyant 
à  Anvers,  on  l'expulsait  de  l'École  militaire  et,  en  même 
temps,  du  Conseil  de  perfectionnement  des  établisse- 
ments d'instruction  militaire;  or,  De  Tilly  avait  passé 
vingt-trois  ans  de  sa  carrière  dans  le  professorat  et  la 
direction  de  l'École,  et  il  était  le  seul  membre  de  l'armée 
active  appartenant  à  la  Classe  des  sciences  de  l'Aca- 
démie! Le  Ministre  ne  lui  avait  pas  confié  l'inspection 
générale  de  l'artillerie,  poste  qui  lui  revenait,  d'après 
les  traditions,  comme  le  plus  ancien  lieutenant  général 
issu  de  cette  arme. 

De  Tilly  réclama  avec  fermeté,  au  nom  de  son  honneur 
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et  de  la  justice,  contre  les  mesures  arbitraires  qui 
l'avaient  si  profondément  atteint;  il  indiqua  au  Ministre 
comment  il  pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  lui 
accorder  une  réparation  à  peu  près  suffisante  ;  en  même 
temps,  il  adressa  au  Roi  une  note  relative  à  sa  desti- 
tution déguisée  et  aux  autres  injustices  dont  il  avait  été 
l'objet.  Avant  que  cette  note  eût  pu  parvenir  entre  les 
mains  du  Roi,  sur  la  proposition  du  Ministre,  De  Tilly 
était  mis  à  la  retraite,  deux  ans  et  demi  avant  l'âge,  le 
6  août  1900. 

De  Tilly  fit  connaître  dans  une  brochure  [108]  et  par 
la  presse  [M 6]  les  causes  de  son  dissentiment  avec  le 
Ministre  qui  l'avait  destitué  et  qui,  auparavant,  comme 
directeur  au  Ministère  de  la  Guerre,  sous  trois  ministres 
antérieurs,  l'avait  combattu  sans  relâche.  Une  interpel- 
lation eut  lieu,  à  la  fin  de  janvier  1901,  sur  les  agisse- 
ments du  Ministre.  Pour  en  faire  comprendre  l'objet  et 
la  conclusion,  nous  devons  entrer  dans  des  détails 
quelque  peu  arides. 

De  Tilly  avait  des  idées  vraiment  élevées  sur  le  rôle 
de  l'enseignement  scientifique  dans  les  écoles  techniques 
et,  en  particulier,  à  l'École  militaire.  Comme  Brialmont, 
comme  Liagre,  comme  Nerenburger,  il  apj)artenait  â 
cette  élite  d'esprits  distingués  qui,  pendant  les  fécondes 
années  de  leurs  études  supérieures,  ont  senti  leur  intelli- 
gence se  développer  et  s'épanouir  sous  l'influence  d'un 
haut  enseignement  scientifique.  Ils  ont  eu  conscience  de 
leur  valeur  personnelle  en  luttant  de  toutes  leurs  forces 
contre  les  difficultés  des  mathématiques  transcendantes, 
des  sciences  physiques  et  de  leurs  applications  exposées 
scientifiquement.  Aussi  ont-ils  tous  voulu  que  les  jeunes 
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gens  qui  passent  par  les  sections  d'artillerie  et  du  génie 
s'abreuvent  à  leur  tour  à  ces  sources  du  haut  savoir  ; 
ainsi  seulement  ils  se  sentiront  plus  tard  sur  un  pied 
d'égalité  scientifique  avec  les  ingénieurs  non  militaires 
les  plus  instruits  et  les  plus  originaux. 

Mais  il  existait  dans  l'armée  et  hors  de  l'armée  un 
parti  nombreux  et  influent  qui  avait  des  idées  toutes 
différentes.  Pendant  toute  la  durée  de  la  Direction  de 
De  Tilly,  ce  parti  travailla  à  abaisser  le  niveau  de  l'ensei- 
gnement à  l'École  militaire  sous  prétexte  de  le  rendre 
plus  pratique:  il  voulait  faciliter  l'accès  de  la  section 
des  armes  spéciales  aux  jeunes  gens  qui  manquent  des 
aptitudes  et  du  courage  nécessaires  pour  étudier  les 
mathématiques  supérieures,  et  aussi  aux  fils  de  famille 
qui,  en  entrant  à  l'École  militaire,  cherchent  à  éviter  les 
duretés  du  futur  service  personnel.  Contre  l'avis  de 
De  Tilly,  on  fit  des  règlements  d'après  lesquels  des 
professeurs  civils  étaient  remplacés  par  des  professeurs 
militaires,  n'ayant  ni  passé  ni  avenir  dans  la  science, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  conserver  leurs  cours  assez 
longtemps  et  n'avaient  pu  s'y  préparer,  comme  les 
professeurs  d'université;  la  nomination  de  répétiteurs 
capables  n'était  guère  assurée  non  plus  ;  une  indulgence 
excessive  permettait  à  des  élèves  très  faibles  de  rester 
dans  la  section  des  armes  spéciales  lorsqu'ils  auraient 
dû  être  versés  dans  celle  des  armes  simples  où  les 
études  sont  moins  difficiles. 

Une  circonstance  fortuite  fit  trouver  au  Ministre  un 
auxiliaire  précieux  parmi  ceux  qui,  comme  De  Tilly  lui- 
même,  voulaient  conserver  à  l'École  militaire  un  ensei- 
gnement scientifique  élevé.  Il  y  avait  eu,  en  1894,  un 
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conflit  entre  De  Tilly  et  M.  le  major  du  génie  Léman, 
alors  examinateur  permanent  à  l'École  militaire  pour  les 
mathématiques,  à  propos  de  l'enseignement  du  calcul 
infinitésimal  par  les  pseudo-infiniment  petits  de  Pois- 
son. De  Tilly  ne  voyait  pas  de  différence  capitale  entre 
cette  méthode  d'exposition  et  celle  qui  repose  sur  la 
théorie  des  limites.  L'avis  contraire  de  M.  Léman  finit 
par  prévaloir  :  selon  nous,  c'était  une  bonne  réforme. 

Mais  M.  Léman  voulut  plus  lard  en  introduire  une 
autre  en  faisant  rejeter  à  la  fin  du  cours  d'analyse  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  infiniment  petits  et  aux  diff'éren- 
tielles.  De  Tilly  avait  raison  de  repousser  celte  seconde 
réforme  :  en  pratique,  elle  eût  trop  réduit  l'enseigne- 
ment de  la  théorie  des  différentielles,  qui  ont  une  grande 
importance  historique  et,  à  tort  ou  non,  sont  employées 
plus  que  les  dérivées  dans  les  applications  des  mathé- 
matiques. 

Le  difi'érend  d'ordre  méthodologique  entre  De  Tilly  et 
M.  Léman  sur  l'importance  à  donner  à  l'enseignement 
des  différentielles  eût  évidemment  abouti  à  un  accord 
suffisant  par  une  discussion  loyale  devant  des  juges  plus 
compétents  que  les  membres  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment des  établissements  d'instruction  militaire.  Dans 
ce  Conseil,  De  Tilly  [108,  p.  35j  repoussa  la  modification 
proposée  par  M.  Léman;  au  contraire,  deux  généraux 
l'approuvèrent  et  les  cinq  autres  membres  du  Conseil 
s'abstinrent  sagement  en  se  déclarant  incompétents.  Le 
Ministre,  incompétent  aussi,  s'appuya  sur  ce  vote  sans 
autorité  réelle  pour  déclarer  urgente  la  réforme  de 
l'enseignement  mathématique  à  l'École  militaire  et  en 
éloigner  De  Tilly. 


I 
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Les  aits  que  nous  venons  d'exposer,  d'après  la  bro- 
chure de  De  Tiily,  furent  l'occasion  de  l'interpellation 
adressée  au  Ministre  de  la  Guerre  dans  les  séances  de  la 
Chambre  des  Représentants  du  29  janvier  et  du  5  fé- 
vrier 1904  {Afin,  pari.,  4900-1901  ;  Oiambre  des  Repré- 
sentants, pp.  372-385;  434-438).  MM.Renkin,  Verhaegen, 
Bertrand,  Helleputte,  Janson,  Vandervelde  montrèrent 
le  bien  fondé  des  accusations  de  De  Tilly  contre  la 
bureaucratie  militaire  et  l'injustice  des  procédés  dont  il 
avait  été  victime.  Dès  1877,  Liagre,  alors  Commandant 
de  l'École  militaire,  avaitdit  de  lui:  «Officier  d'un  mérite 
exceptionnel,  servant  avec  ponctualité  et  dévouement, 
intelligence  d'une  justesse  remarquable,  travailleur 
assidu;  géomètre  distingué,  professeur  modèle;  caractère 
profondément  estimable  ;  il  rendra  d'éminents  services 
partout  où  on  l'emploiera.  »  {Ann.  pari.,  p.  373.)  De  Tilly, 
devenu  Commandant  de  l'École  militaire,  avait  justifié 
cette  appréciation  de  Liagre.  Il  pouvait  dire  en  quittant 
l'École  qu'il  avait  maintenu  autant  que  possible  le  niveau 
scientifique  malgré  l'opposition  du  Gouvernement;  et,  au 
point  de  vue  militaire,  il  défiait  ses  adversaires  de  pou- 
voir contredire  celle  assertion,  contenue  dans  sa  corres- 
pondance officielle  :  «  A  aucune  époque  de  l'histoire  de 
l'École  militaire,  l'ordre  et  la  discipline  n'ont  régné  dans 
cet  établissement  au  même  degré  que  pendant  la  période 
de  dix  années  qui  vient  de  s'écouler  sous  mon  comman- 
dement. »  {Ann.  pari.,  p.  373.) 

A  la  Chambre,  le  Ministre  se  défendit  comme  il  put, 
sans  que  personne  voulût  l'aider;  il  formula  contre 
De  Tilly  une  accusation  d'indiscipline  que  M.  Woeste 
qualifia  de  niaiserie  {Ann.  pari.,  p.  435);  il  protesta  de 
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ison  désir  de  voir  l'enseignement  de  l'École  militaire 
garder  son  caractère  scientifique.  Mais  on  lui  fit  remar- 
quer, en  citant  des  faits,  que  cette  déclaration  était  en 
désaccord  avec  ses  actes.  Finalement,  il  dut  accepter 
l'ordre  du  jour  suivant,  bien  que  l'allusion  aux  univer- 
sités ne  lui  plût  guère  {Ann.  pari.,  p.  381)  :  «  La  Cham- 
bre, convaincue  de  la  nécessité  de  donner  aux  élèves  des 
armes  spéciales  à  l'École  militaire  un  enseignement 
scientifique  au  niveau  de  l'enseignement  de  nos  univer- 
sités, passe  à  l'ordre  du  jour.  »  Cet  ordre  du  jour  fut  voté 
à  l'unanimité.  Une  addition  proposée  par  M.  Bertrand 
(«  La  Chambre  regrettant  l'attitude  de  M.  le  Ministre  à 
l'égard  de  M.  le  général  De  Tilly  »)  fut  rejetée  par 
64  voix  de  la  droite,  qui  ne  voulait  pas  provoquer  une 
crise  ministérielle,  contre  39  de  la  gauche.  Mais  il  y  eut 
46  abstentions  significatives  :  MM.  Colfs,  de  Lantsheere, 
Maenhaut,  Renkin,  Carton  de  Wiart,  Woeste  regrettaient 
les  mesures  prises  à  l'égard  de  De  Tilly,  mais  ne  pou- 
vaient accepter  les  termes  de  l'ordre  du  jour  de  M.  Ber- 
trand ou  ne  voulaient  pas  provoquer  une  crise  ministé- 
rielle; MM.  Bauduin,  Braun,  Buyl,  Fr.  Delvaux,  Huysmans, 
Hymans,  Neujean,  Tournay,  Trasenster,  Warocqué 
déclarèrent  ne  pas  être  suffisamment  éclairés  sur  la 
question  de  discipline  que  soulevait  l'amendement  de 
M.  Bertrand.  (Ann.  pari,  p.  438.) 

Telle  fut  la  fin  de  ce  débat  qui  se  termina  par  la 
défaite  de  la  bureaucratie  militaire  et  par  un  hommage 
éclatant  rendu  à  De  Tilly.  Mais  hélas,  au  cours  même  de 
l'interpellation,  Janson  fut  conduit  à  rappeler  un  événe- 
ment bien  triste  pour  De  Tilly,  la  fin  tragique,  en 
avril  1900,  de  son  frère,  le  général-major  Julien-Charles 
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De  Tilly,  gouverneur  de  la  place  de  Namur.  C'était,  dit 
Janson,  un  «  officier  du  plus  grand  mérite,  qui  comptait 
devenir  lieutenant  général.  Au  lieu  de  le  prévenir  que, 
pour  des  raisons  majeures,  il  était  impossible  de  le  pro- 
mouvoir à  ces  fonctions,  le  Gouvernement  lui  a  laissé 
apprendre  par  le  Moniteur  qu'il  était  dépassé;  il  en  con- 
çut un  chagrin  énorme  ;  il  se  mit  immédiatement  à  écrire 
au  Ministre  pour  se  plaindre  de  ce  manque  d'égards  et, 
pendant  qu'il  était  à  sa  table,  il  fut  frappé  d'un  coup 
d'apoplexie.  »  (Ann.  pari.,  p.  383.) 

La  mort  inopinée  de  son  unique  frère  fut  une  des 
grandes  douleurs  de  De  Tilly  pendant  cette  année  néfaste 
(1899-1900;. 


De  Tilly  avait  lutté  dans  des  conditions  difficiles  pour 
le  maintien  des  bonnes  traditions  à  l'École  militaire  et  il 
y  avait  réussi,  mais,  on  l'a  vu,  au  prix  de  bien  dures 
épreuves. 

La  Classe  des  sciences  de  l'Académie  a  fait  tout  ce 
qu'elle  a  pu  pour  en  adoucir  l'amertume.  Dans  sa  séance 
du  6  janvier  1900,  la  première  qui  a  suivi  l'éloignement 
de  De  Tilly  de  la  grande  École  à  laquelle  il  avait  donné 
le  meilleur  de  sa  vie,  elle  l'élut  k  l'unanimité  son  direc- 
teur pour  la  seconde  fois.  Deux  fois  aussi,  elle  le  nomma 
son  délégué  à  l'Association  internationale  des  Académies 
[112,  119]. 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles,  de  son  côté, 
l'appela  de  nouveau  dans  son  Conseil  dès  qu'il  fut  libre 
de  son  temps,  c'est-à-dire  depuis  4901  jusqu'à  sa  mort. 
Il  fut  vice-président  de  la  Société  en  1903-1904  et  1904- 
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i905,  président  en  1905-1906.  Nous  étions  fier?,  à  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  de  compter  dans  nos 
rangs  un  savant  aussi  original,  qui  partageait  nos 
croyances  religieuses,  philosophiques  et  scientifiques. 
Au  banquet  de  1905,  il  sut  exprimer  les  idées  directrices 
de  la  Société  avec  précision  dans  un  beau  toast  au  Pape 
et  au  Roi  [i22]. 

Aux  élections  de  1902,  De  Tilly  se  laissa  porter  comme 
candidat  à  la  Chambre,  sur  la  liste  des  Indépendants  de 
Bruxelles.  Il  ne  réussit  pas.  C'est  la  seule  incursion 
qu'il  ait  jamais  faite  dans  la  politique  active. 

En  1905,  De  Tilly  reçut  la  décoration  commémorative 
du  règne  de  Léopold  II. 

Apres  1899,  De  Tilly  a  complété  plusieurs  de  ses 
recherches  antérieures,  mais,  d'après  lui,  sans  y  rien 
ajouter  d'essentiel.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  doive 
prendre  cette  déclaration  à  la  lettre,  car  en  géométrie 
au  moins,  il  a  abordé  et  résolu  des  questions  nouvelles. 

A  l'Académie,  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
au  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement 
moyen,  au  jury  central,  il  s'acquitta  jusqu'au  bout  de  ses 
fonctions  avec  conscience  et  ponctualité.  On  lui  doit  à 
cette  époque  des  notices  nécrologiques  [106,  m]  et  des 
rapports  divers  sur  des  mémoires  de  mécanique  jmre  ou 
appliquée  [109,  113,  114,  123,  124].  A  tel  de  ces  mémoires, 
il  a  consacré  une  grande  partie  de  ses  loisirs;  mais  aussi, 
grâce  à  l'actiVe  collaboration  d'un  rapporteur  aussi 
dévoué,  l'auteur  a  pu  rendre  son  travail  inattaquable. 

De  Tilly  avait  été  invité  au  Congrès  de  philosophie  de 
Paris  (1900)  et  s'était  engagé  à  y  présenter  un  mémoire 
sur  divers  points  de  philosophie  mathématique.  «  Mais, 
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dit-il,  j'en  ai  été  empêciié  par  des  événements  imprévus 
qui  sont  venus  troubler  la  fin  de  ma  carrière  et  m'ont 
obligé  à  faire  preuve  d'une  philosophie  autre  que  celle 
du  Congrès  [lis,  p.  5].  »  Le  mémoire  projeté  devint  un 
examen  critique  de  diverses  opinions  émises  au  Congrès 
sur  la  géométrie  et  sur  la  mécanique.  De  Tilly  en  fit 
l'objet  de  son  discours  à  l'Académie  comme  directeur  à 
la  Classe  des  sciences  en  4901  [i  15]  et  de  communica- 
tions à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  [107,  llO; 
comparez  93]. 

Ces  divers  mémoires  et  articles  contiennent  les  vues 
ultimes  de  De  Tilly  sur  la  mécanique.  Au  fond,  il  est 
moins  éloigné  qu'autrefois  de  ses  contradicteurs.  Il  con- 
çoit le  système  d'exposition  de  la  mécanique  où  l'on 
prend  pour  repère  un  trièdre  invariable  quelconque; 
les  accélérations  par  rapport  à  ce  trièdre  multipliées  par 
des  coefficients  (constants  ou  variables  —  il  le  dit 
expressément)  appelés  masses,  donnent  par  définition  les 
forces  relatives  à  ce  système.  Le  principe  du  parallélo- 
gramme est  une  décomposition  en  deux  composantes  de 
la  force  agissant  sur  un  point  :  force  et  composantes 
sont  relatives  au  trièdre  choisi  comme  repère.  Si  l'on 
change  de  trièdre  de  référence,  les  accélérations  et  les 
forces  changent  d'après  le  théorème  de  Coriolis.  Comme 
il  le  dit  explicitement  [lis,  p.  23],  on  n'introduit  qu'une 
seule  fois  pour  chaque  point  les  forces  additionnelles 
données  par  ce  théorème,  contrairement  à  son  ancienne 
manière  de  voir  [MO]. 

Cette  mécanique  formelle  s'applique-t-elle  au  monde 
réel  physique?  Peut-on  trouver  pour  les  masses  des 
valeurs  telles  que  l'on  puisse  s'en  servir  pour  étudier  la 
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nature?  Les  efforts  exercés  sur  un  même  point  se  com- 
posent-ils toujours  par  la  règle  du  parallélogramme? 
L'action  est-elle  toujours  égale  à  la  réaction?  Ce  sont  là 
des  questions  appartenant  à  la  mécanique  physique  et 
non  à  la  mécanique  analytique. 

De  Tilly  a  donc  bien  exposé  la  mécanique  analytique 
formelle  ;  mais  il  ne  s'y  est  pas  rallié  ;  il  s'en  est  tenu 
à  la  mécanique  qu'il  a  appelée  rationnelle,  basée  sur  la 
considération  de  trois  points  libres  :  pour  lui,  le  système 
absolu  de  référence  est  à  peu  près  réalisé  dans  le  système 
des  étoiles  fixes  et  les  trois  principes  (inertie,  indépen- 
dance, réaction)  y  sont  à  peu  près  vérifiés. 

Ce  qui  empêche  De  Tilly  d'adopter  la  mécanique 
analytique  formelle  plutôt  que  la  mécanique  dite  ration- 
nelle qu'il  a  défendue  dans  l'Essai  de  1878  et  dans  ses 
discours  de  1887  et  1901,  c'est,  comme  il  le  dit,  que  le 
système  formel  rend  insignifiantes  l'expérience  du  pen- 
dule de  Foucault  et  les  autres  preuves  mécaniques  du 
mouvement  diurne  de  la  Terre.  Cela  est  vrai  dans  un 
certain  sens.  En  eff'et,  d'après  la  mécanique  analytique 
formelle,  l'expérience  du  pendule  de  Foucault  prouve 
seulement  que  ce  célèbre  physicien  et  ses  continuateurs 
ont  bien  deviné  quelle  force  agit  sur  ce  pendule.  Même 
conclusion  pour  le  gyroscope  et  pour  le  barogyroscope 
de  Gilbert. 

Mais,  remarquons-le,  une  fois  la  théorie  formelle  de 
ces  instruments  vérifiée  par  l'expérience,  ils  permettent 
de  retrouver  la  direction  du  méridien  et  la  latitude  du 
lieu  où  ils  se  trouvent,  même  si  la  terre  est  plongée 
dans  une  brume  perpétuelle  qui  "ne  laisse  voir  aucun 
astre;  et  certes,  ce  n'est  pas  là  un  résultat  insignifiant; 
il  est,  au  contraire,  très  remarquable. 
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Dans  son  discours  de  liiOl,  De  Tilly  a  aussi  exposé,  en 
la  précisant,  sa  découverte  sur  la  conciliation  du  déter- 
minisme avec  le  libre  arbitre.  Il  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  partisans  du  déterminisme  absolu 
admettent,  sans  s'en  douter,  un  postulat  de  mécanique, 
que  d'aulres  confondent  ce  déterminisme  avec  la  con- 
stance de  certaines  grandeurs  considérées  en  cosmologie 
générale. 

La  première  partie  de  ce  discours  à  l'Académie  fut 
consacrée  à  la  géométrie.  Il  y  résuma  l'ensemble  de  ses 
travaux,  réfuta  une  vue  inexacte  de  Russell  sur  la  notion 
d'angle  et  indiqua  avec  précision  ce  qu'il  faudrait 
prouver  pour  établir  la  proposition  de  M.  Lechalas  sur 
l'identité  des  plans  riemanniens  avec  les  sphères  eucli- 
diennes. Dans  deux  articles  de  Mathesis  [ll7,  120],  il 
résolut  par  l'analyse,  pour  la  géométrie  euclidienne  ou 
riemannienne,  directement  pour  la  géométrie  lobatchef- 
skienne,  une  difficulté  qui  n'existe  vraiment  que  dans  le 
plan.  Les  philosophes  l'ont  appelée,  en  stéréométrie,  où 
elle  est  facile  à  expliquer,  le  paradoxe  de  Kant  sur  les 
objets  symétriques.  Dans  un  autre  article  [125],  il 
démontra  par  des  raisonnements  élémentaires,  mais 
d'une  grande  complication,  il  est  vrai,  le  postulat  d'Eu- 
clide  sur  l'égalité  des  angles  droits  et  il  établit 
l'existence  du  plan  autrement  que  dans  Y  Essai  de  1878. 
Ce  dernier  travail  de  De  Tilly,  comme  le  premier  publié 
quarante-six  ans  auparavant,  porte  donc  sur  Les  pre- 
miers 'principes  de  la  géométrie;  il  témoigne  ainsi  de  la 
profonde  unité  de  sa  pensée.  Il  y  a  adopté,  comme 
point  de  départ,  le  procédé  élémentaire  d'exposition  que 
nous  avions  déduit  de  ses  travaux.  Nous  avons  été  heu- 
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reux  de  l'approbation  publique  qu'il  donnait  ainsi,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  à  nos  propres  recherches  de  géométrie 
non  euclidienne. 


La  santé  de  De  Tilly  avait  été  assez  chancelante 
pendant  les  hivers  de  1904-1905,  190o-1906,  qu'il  dut 
passer  dans  le  Midi.  Néanmoins,  il  put  présider  les 
sessions  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  le 
27  octobre  1904,  à  Mons,  les  3  et  4  mai  et  le 
26  octobre  1905,  à  Bruxelles.  Au  printemps  de  1906,  il 
semblait  avoir  repris  son  ancienne  vigueur,  mais  une 
affection  cardiaque  l'enleva  à  l'affeclion  de  sa  famille  et 
de  ses  amis,  après  quelques  jours  de  maladie,  le 
4  août  1906  (*).  La  veille,  il  avait  reçu  les  derniers 

(*)  Pour  faire  connaître  la  famille  de  De  Tiliy,  nous  transcrirons 
ici  les  noms  des  personnes  qui  figurent  sur  la  lettre  de  faire  part 
de  son  décès  :  Madame  De  Tilly,  née  Léoniine  Vaameldert;  Made- 
moiselle Julienne  De  Tilly,  en  religion  Sœur  Marie  de  Loyola; 
Monsieur  Joseph  De  Tilly,  capitaine  commandant  au  Régiment  des 
Grenadiers;  Monsieur  Arthur  Siville;  Madame  Arthur  Siville,  née 
Hélène  De  Tilly;  Monsieur  Jules  Siville;  Madame  Théophile 
Loosfeit,  née  Clémentine  Van  Meldert;  Monsieur  Julien  Dobbe- 
laere;  Madame  Julien  Dobbelaere,  née  Hélène  Van  Meldert;  .Mon- 
sieur le  Colonel  Joseph  Van  Meldert,  directeur  des  fortifications 
dans  la  4'n«  circonscription  militaire;  Madame  Joseph  Van  Mel- 
derr,  née  Marguerite  Kebers;  Madame  René  Van  Meldert,  née 
Virginie  Van  Egeren;  Monsieur  Jean  Van  Meldert;  Madame  Jean 
Van  Meldert,  née  Elvire  Vcsavel,  et  leur  fille;  Monsieur  le  Docteur 
Van  Vyve;  Madame  Van  Vyve,  née  Julia  Van  Meldert,  et  leur  fils  ; 
Monsieur  Léon  Van  Meldert;  Madame  Léou  Van  Meldert,  née 
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secours  de  la  religion  qu'il  avait  toujours  pratiquée  sans 
bravade  et  sans  peur. 

Ses  funérailles  eurent  un  caractère  très  simple  :  il 
avait  refusé  les  honneurs  militaires.  Le  service  funèbre 
eut  lieu  le  mardi  7  août,  à  li  heures,  en  l'église  de 
Saint-Jean  et  Saint-Nicolas,  à  Schaerbeek,  et  l'inhuma- 
tion, immédiatement  après,  au  cimetière  de  Laeken. 
M.  le  colonel  Maffei  et  M.  Salkin,  professeur  émérite  à 
l'École  militaire,  l'un  à  la  maison  mortuaire,  l'autre  au 
cimetière,  prononcèrent  des  allocutions  émues  :  ils 
dirent,  en  termes  d'une  grande  élévation,  à  quel  point 
M.  De  Tilly  fut,  dans  sa  vie  privée,  l'ami  fidèle  et  dévoué 
de  ceux  qui  avaient  mérité  son  affection;  dans  sa  vie 
publique,  l'homme  du  devoir  absolu,  sans  faiblesse  et 
sans  compromission.  A  la  maison  mortuaire  aussi,  nous 
avons  essayé  d'apprécier  sa  carrière  scientifique,  au 
nom  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  dans  un  discours 
dont  la  présente  notice  est  le  développement  ;  nous  en 
reproduisons  les  passages  où  nous  apprécions  l'ensemble 
de  son  œuvre  et  de  sa  vie. 

«  De  Tilly  a  étudié  trois  fois,  d'une  manière  originale 
et  de  plus  en  plus  approfondie,  la  question  des  premiers 

Aline  Schrevens,  et  leur  fils;  Monsieur  Albert  Van  Meldert,  sous- 
lieutenant  au  4'n«  Régiment  de  Lanciers;  Mademoiselle  Marie 
Loosfelt;  Monsieur  le  Docteur  Emile  Loosfelt;  Monseur  le  Docteur 
René  Loosfelt;  Monsieur  Léon  Loosfelt;  Madame  Léon  Loosfelt, 
née  Aima  Verschueren,  et  leur  fils;  Monsieur  Louis  DungelhoeflF; 
Madame  Louis  Dungelhoeff,  née  Angèle  Loosfelt,  et  leur  fils  ; 
Monsieur  l'Avocat  Aimé  Roelandts  ;  Madame  Aimé  Roelandts  née 
Marguerite  Dobbelaere  e  leurs  enfants  ;  Monsieur  Désiré  Dobbe- 
laere. 

18 
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principes  de  la  science  de  l'espace  ;  vingt-cinq  ans  avant 
les  mathématiciens  philosophes  italiens,  il  a  établi,  d'une 
manière  solide,  celte  vérité  capitale  :  la  géométrie  est 
la  physique  mathématique  des  distances  ;  —  le  premier, 
presque  le  seul,  il  a  créé  la  mécanique  non  eucli- 
dienne; —  par  une  voie  plus  simple  et  plus  naturelle 
que  Boussinesq,  il  a  donné  une  solution  du  problème  de 
la  conciliation  du  déterminisme  avec  le  libre  arbitre. 

»  L'œuvre  de  De  Tilly  a-t-elle  éié  appréciée  dans  son 
pays  comme  elle  méritait  de  l'être?  Nous  n'oserions, 
l'affirmer  :  les  savants  (*)  la  trouvaient  trop  philoso- 
phique, les  philosophes  ne  pouvaient  la  comprendre 
parce  qu'elle  était  trop  mathématique  (**).  A  cette  heure 
des  suprêmes  séparations,  qu'il  nous  soit  permis  à  nous 
au  moins,  son  disciple  et  souvent  le  confident  de  ses 
pensées  dans  ce  domaine  de  la  philosophie  scientifique, 
de  dire  hautement  que  nous  regardons  les  travaux  de 

(*)  Nous  ne  disons  pas  les  géomètres.  Voir  dans  le  Moniteur 
belge  (8  novembre  4879,  24  janvier  dSOo)  les  rapports  des  jurys 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  pour  les  périodes  4874- 
4878  et  4889-4893. 

(**)  Voir  les  rapports  des  jurys  des  sciences  philosophiques  pour 
les  périodes  4878-4887  et  4888-4897,  le  premier  dans  une  bro- 
chure publiée  en  4888  par  la  régie  du  Moniteur  belge  (36  pp.  in-8»), 
le  second  dans  le  Moniteur  du  22  février  4900.  Le  premier  de  ces 
jurys  qui  a  loué,  le  second  qui  a  couronné  un  système  étrange  de 
conciliation  du  déterminisme  avec  le  libre  arbitre,  et  des  articles 
de  vulgarisation  sur  la  géométrie  non  euclidienne,  ont  totalement 
ignoré  les  travaux  de  De  Tilly  sur  les  principes  philosophiques  de 
la  géométrie  et  de  la  mécanique  et  son  étude  sur  le  libre  arbitre 
et  le  déterminisme. 
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De  Tilly,  en  géométrie  et  en  mécanique  non  eucli- 
diennes, ainsi  que  son  étude  sur  le  libre  arbitre  et 
le  déterminisme,  comme  appartenant  à  la  partie  impé- 
rissable de  la  science. 

»  Par  la  dignité  de  sa  vie,  par  la  noblesse  de  son 
caractère,  par  son  scrupuleux  amour  du  devoir,  par  la 
sûreté  de  son  amitié,  De  Tilly  s'était  acquis  l'estime  et 
l'affection  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  le  connaître 
intimement.  A  l'Académie,  à  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  au  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseigne- 
ment moyen,  il  ne  comptait  que  des  amis.  En  leur  nom 
à  tous,  je  lui  adresse  le  suprême  Au  revoir  de  l'espé- 
rance chrétienne,  là-haut  dans  le  royaume  de  la  Lumière 
sans  ombre,  de  la  Justice  sans  défaillance.  » 

Paul  Mansion. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 

DES 
ÉCRITS    DE    J.-M.    DE    TILLY    (*). 


Abréviations. 

ASB  =  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles. 

BB  =  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  ou  Bulletin 
de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  ces  derniers  sans  indication  de  tomaison. 

BSM  =  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques. 

M8B  =  Mémoires  in-8°  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

MSB  =  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles de  Bordeaux. 

NCM  =  Nouvelle  correspondance  mathématique- 

RM  (1)  =  Revue  de  technique  militaire;  (2)  =  Annuaire  d'art, 
de  sciences  et  de  technologie  militaires;  (3)  =  Revue 
belge  d'art,  de  sciences  et  de  technologie  militaires; 
(4)  =  Revue  militaire  belge  (Plusieurs  volumes  chaque 
année). 
(2),  III,  157-161,  signifie  2<»  série,  tome  III  ou  S*»  année,  pages 
157-161. 

1.  1860.  Recherches  sur  les  éléments  de  géométrie. 
Bruxelles,  Bruylant- Christophe  et  O^.  Paris, 
Ch.  Tanera  (In-S"  de  120  pp.). 

(*)  Nous  n'avons  pas  vu  les  mémoires  marqués  d'un  astérisqu». 
Nous  analysons  sommairement  ceux  dont  il  n'est  pas  parlé  dans 
la  notice.  Nous  indiquons  au  n»  85  quels  sont  les  documents  qui 
nous  ont  servi  pour  rédiger  cette  liste. 
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2.  1863.  Mémoire  sur  la  mesure  des  petits  angles  et 
l'appréciation  des  distances  en  artillerie.  RM,  (1), 
42  pp.  et  i  planche. 

*3.  1866.  Cours  de  mécanique  élémentaire  (autogra- 
phié)  [Première  édition  du  n»  5]. 

4.  1867.  Cours  d'artillerie  1866-1867  (In4"' de  iv-284  pp. 

autographiées). 

5.  1868.    Cours  élémentaire  de  mécanique  (In-4o  de 

11-71  pp.  autographiées). 

6.  1870.  Études  de  mécanique   abstraite.    M8B,    XXI 

(In-80  de  100  pp.). 

.  7.  1870.  Note  relative  au  frottement  de  glissement  sur 
les  surfaces  hélicoïdes  réglées.  M8B,  XXII  (In-S» 
de  32  pp.). 

Poncelet  et  Coriolis  ont  traité  le  problème  de  l'équi- 
libre de  la  vis  triangulaire  par  la  méthode  des  réactions, 
en  oubliant  l'une  des  trois  composantes  de  la  réaction, 
celle  qui  est  à  la  lois  perpendiculaire  au  frottement  et  à 
la  pression  normale  et  engendre  même  un  frottement 
dont  il  faudrait  tenir  compte  si  c'était  possible.  L'auteur, 
par  la  méthode  des  réactions  bien  appliquée,  trouve  les 
mêmes  résultats  que  par  la  méthode  des  décompositions 
dans  le  problème  précédent  ;  dans  le  problème  plus 
général  de  l'équilibre  et  du  mouvement  d'un  hélicoïde 
réglé  quelconque,  cette  méthode  permet  aussi  de  corriger 
les  formules  inexactes  de  plusieurs  auteurs  relatives  au 
mouvement  des  projectiles  dans  les  canons  rayés.  Il 
examine  ensuite  l'hypothèse  relative  à  la  concentration 
de  toutes  les  pressions  en  un  point  du  filet  moyen  et 
indique  dans  quel  cas  cette  hypothèse  est  admissible. 
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8.  1870.  Note   sur  les  surfaces   à  courbure  moyenne 

constante.  BB,  (2),  XXX,  28-37. 

L'auteur  a  fait  remarquer  (n»»  10  et  55)  que  le  mot 
moyenne  est  de  trop. 

9.  1871.  Sur  le  roulement  des  rouleaux  et  des  roues 

sur  un  plan  d'appui.  BB,  (2),  262-289. 

Analysé  ainsi  dans  le  no  24.  «  L'auteur  étudie  d'abord 
le  mouvement  d'un  rouleau,  soumis  à  une  percussion 
initiale,  sur  un  plan  horizontal  en  apparence,  mais 
exerçant  contre  le  rouleau  des  résistances  qui  dépendent 
du  mouvement  de  celui-ci.  Il  traite  ensuite  de  la  théorie 
du  mouvement  des  voitures  à  un  ou  deux  trains.  Ces 
questions  ont  été  résolues  parfois  d'une  manière  inexacte. 
Les  erreurs  provenaient  principalement  de  ce  que  l'on 
ne  mettait  pas  en  évidence  le  rôle  de  la  réaction  totale 
du  plan  d'appui  contre  les  rouleaux  et  les  roues  et  de  ce 
que  l'on  ne  prenait  pas  la  peine  de  vérifier  toutes  les 
équations  qui  doivent  exister  pour  chaque  système 
rigide,  entre  les  forces  agissant  réellement  sur  lui  et  les 
forces  directement  capables  des  variations  du  mouve- 
ment que  ce  système  subit.  » 

10.  1871.  Analyse  des  travaux  publiés  dans  les  Bulle- 

lins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2^  série, 
XXIX,  XXX,  XXXI.  BSM,  II,  289-298. 

Analyse  de  mémoires  de  Vandermensbrugghe,  Cata- 
lan, Beernaerts,  Montigny,  Quetelet,  De  Tilly  (le  n»  8), 
J.  PlUcker,  Melsens,  Duprez. 

11.  1872.  Cours  d'artillerie.  Premier  volume  (Autogra- 

phie de  IV  -f  115  + 168  +  73  -j-  92  +  28  =  480  pp. 
in-4o). 

12.  1872.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Meerens.  BB, 

(2),  XXXIII,  307-310. 
Question  d'acoustique  musicale.  L'auteur  du  mémoire 
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s'appuie  sur  un  postulat  qui  ne  semble  guère  admis- 
sible. 

13.  1872.  Compte  rendu  de  l'ouvrage  intitulé  :  Études 
analytiques  sur  la  théorie  des  parallèles,  par 
Flye  S^e  Marie  (Paris,  Gauthier-Villars,  1871, 
154  pp.  in-8o  et  8  planches).  BSM,  III,  131-138. 
Analyse  des  travaux  de  géométrie  non  euclidienne 
de  sâleta,  Kônig.  BSM,  IV,  28,  38. 

14.  1872.  Note  sur  quelques  formules  de  balistique  appli- 

quée. BB,  (2),  XXXIV,  43-47. 

En  pratique,  on  admet  des  hypothèses  destinées  à  assi- 
miler autant  que  possible  la  recherche  des  trajectoires 
des  projectiles  allongés  à  celles  des  projectiles  sphé- 
riques.  Ces  hypothèses  sont,  pour  la  projection  du  mou- 
vement dans  le  plan  vertical  du  tir  :  1"  la  composante 
tangentielle  n'est  fonction  que  de  la  vitesse  de  translation 
du  centre  de  gravité  sur  le  plan  vertical  du  tir;  29  la 
composante  verticale  est  une  constante  proportionnelle 
à  la  pesanteur.  L'auteur,  moyennant  ces  hypothèses, 
trouve  les  équations  du  mouvement  en  supposant  la 
composante  tangentielle  proportionnelle  au  carré,  au 
cube,  à  la  quatrième  puissance  de  la  vitesse  projetée. 
Les  formules  trouvées  peuvent  êire  remplacées  par  un 
système  unique  de  valeurs,  suffisantes  dans  tous  les  cas. 

15.  1872.  Rapport  séculaire  sur  les  travaux  mathéma- 

tiques de  l'Académie  royale  de  Belgique  (1772- 
1872).  In-8o  de  201  pp.  Extrait  du  tome  second  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Académie  royale  de  Belgique. 
Centième  anniversaire  de  fondation,  1772-1879. 
Bruxelles,  Muquardl. 

16.  1873.  Note  sur  les  axes  instantanés  glissants  et 
les  axes  centraux,  dans  un  corps  solide  en  mou- 
vement. BB,  (2),  XXXV,  24-30. 
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17.  1873.  Note  sur  la  formule  qui  donne,  en  série  con- 
vergente, la  somme  des  logarithmes  hyperbo- 
liques des;r  — 1  premiers  nombres  entiers.  BB,  (2), 

XXXV,  30-40. 

18.  1873.  Rapport  sur  une  lettre  de  M.  A.  Genocchi  à 
M.  A.  Quetelet.  BB,  (2),  XXXVI,  124-139. 

19.  1873.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  A.-C.  d'An- 

drada  Mendoça.  BB,  (2),  XXXVI,  140-142. 

M.  d'Andrada  Mendoça  trouve  entre  la  vitesse  initiale 
corrigée  y  d'un  projectile  et  la  vitesse  x  à  une  distance 
déterminée  de  la  bouche  à  feu  une  relation  de  la  forme 
v{a  +  bx)  =  cx  qu'il  transforme  en  une  relation  approxi- 
mative qui  est  linéaire  en  x  et  en  y. 

20.  1873.  Note  sur  la  similitude  mécanique  dans  le 
mouvement  des  corps  solides.  BB,  (2),  XXXVI, 
160-170. 

21.  1873.  Rapport  sur  une  seconde  lettre  de  M.  A.  Ge- 

nocchi à  M.  A.  Quetelet.  BB,  (2),  XXXVI,  454-468. 

22.  1873.  Rapport  sur  un  mémoire  de  concours. BB,  (2)> 

XXXVI,  644-652. 

Analyse  du  mémoire  (de  Mansion)  sur  les  équations 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 

23.  1873.  Notice  sur  deux  traités  récents  de  balistique 
et  sur  l'état  actuel  de  cette  science.  MSB,  (1),  IX, 
359-387. 

24.  1873.  Analyse  des  travaux  publiés  dans  les  Bulle- 
tins de  l'Académie  royale  de  Belgique^  t.  XXXII. 
BSxM,  iV,  55-57. 

Travaux  de  Quetelet,  Montigny,  Terby,  Houzeau, 
J.  Plateau,  De  Tilly  (le  n»  9). 
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25.  1873.  Analyse  de  la  Geonietria  rigorosa  de  Cassani. 
BSM,  V,  263-264. 

De  Tilly  dit  qu'il  fera  des  emprunts  à  Cassani  dans  ce 
qu'il  écrira  sur  la  sphère  pour  &onEssai{x\9  54);  mais,  plus 
lard,  il  a  renoncé  à  cette  idée. 

26.  1874.  Rapport  sur  un  mémoire  de  Catalan  :  Théorie 
des  courbes  et  des  surfaces.  BB,  (2),  XXXVII, 
804-809. 

27.  1874.  Note  sur  la  similitude  mécanique  et,  en 
général,  sur  le  mouvement  d'un  corps  solide  de 
révolution.  BB,  (2),  XXXVII,  815-829. 

28.  1874.  Sur  la  généralisation  de  la  formule  de  Binet. 
BB,  (2),  XXXVII,  67-68. 

29.  1874.  Rapport  sur  un  mémoire  de  concours  sur  les 
imaginaires.  BB,  (2),  XXXVIII,  716-718. 

30.  1874,  Compte  rendu  d'un  ouvrage  de  géométrie 
non  euclidienne  de  Frischauf.  BSM,  VII,  105-106. 

.31,  1874.  Conférences  militaires  belges.  Balistique.  Bru- 
xelles, Muquardt.  Paris,  Dumaine,  1875  (postdaté) 
(In-12  de  iv-244  pp.  avec  une  planche). 

32.  1874.  Balistique  intérieure.  Gand,  C.  Annoot- 
Braeckraan,  1875  (postdaté)  (In-12  de  iv-124  pp.). 
Extrait  de  RM,  (3),  II  (1874). 

33.  1875.  Sur  les  axes  instantanés  glissants  et  les  axes 
centraux  dans  les  corps  solides  en  mouvement. 
NCM,  I,  36-40. 

34.  187S.  Note  sur  la  théorie  mathématique  des  erreurs. 

NCM,  1, 137-147. 
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35.  1875.  Sur  une  série  de  M.  Catalan.  NGM,  I,  203- 

205. 

Prouve  que  f  [jr+t^,  +  ]rTm  '  ^tU)  =  ^  ^  ^ 
suivant  que  y.  est  positif  ou  négatif,  par  dérivation  et 
intégration  par  rapport  à  /ji,  en  évitant  habilement  une 
difficulté  quand      est  négatif. 

36.  187S.  Instruction  sur  les  levers  du  matériel  d'artil- 
lerie et,  en  général,  sur  le  dessin  géométrique 
dans  ses  rapports  avec  le  cours  d'artillerie  (Auto- 
graphie de  2-VIII-20  pp.  in-4o). 

37.  187S.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Boussinesq 
relatif  à  l'équilibre  d'élasticité  des  massifs  pulvé- 
rulents et  à  la  poussée  des  terres.  BB,  (2),  XXXIX, 
63-71,  avec  un  complément,  1876,  BB,  (2),  XLII, 
242-243. 

38.  1875.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  capitaine 
Reinemund  relatif  aux  polygones  réguliers.  BB, 
(2),  XL,  671-673,  avec  un  complément,  1877, 
BB,  (2),  XLIII,  332. 

39.  1876.  Sur  les  asymptotes  des  courbes  algébriques, 
NCM,  II,  49-53,  U9-150. 

Le  nombre  des  points  situés  à  l'infini  sur  une  courbe 
algébrique  et  sur  une  asymptote  est  pair,  pourvu  que 
l'on  suppose  que  ces  points  à  l'infini  proviennent  exclu- 
sivement de  l'éloignement  progressif  et  illimité  des 
points  réels  d'intersection  de  la  courbe  avec  deux 
sécantes  parallèles  à  l'asymptote,  situées  de  part  et 
d'autre  de  celle-ci. 

40.  1876.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Catalan.  NCM,  II, 

150-152. 
Conditions  nécessaires  et  suffisantes  auxquelles  doit 


satisfaire  la  plus  petite  valeur  entière  de  x  véritiant 
l'équation  indéterminée  du  premier  degré  ax  +  c=by. 

41.  1876.  Compte    rendu  d'un  ouvrage   de   géométrie 

non   euclidienne    de   von  Escherich.  BSM,  XI, 
lli-142. 

42.  1876.  Mémoire  sur  diverses  questions  de  balistique. 
RM,  (3),  I,  29  pp.  in-12. 

43.  1876.  Note  sur  le  cerclage  des  canons,  à  propos  de 
deux  mémoires  relatifs  à  cette  question.  RM,  (3), 
IV,  8  pp. 

!  44.  1876.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Gilbert  relatif 
à  la  formule  d'Ampère  pour  l'attraction  des  cou- 
rants. ASB,  I,  l'e  partie,  p.  86. 

4.5.  1876.  Rapport  sur  un  mémoire  de  concours  relatif 
à  la  théorie  des  imaginaires.  BB,  (2),' X LU,  936-939. 
Éloge  des  travaux  de  Maximilien  Marie. 

46.  1877.  Sur  un  problème  relatif  au  cylindre.  NCM, 
III,  126. 

*47.  1877.  Note  sur  la  théorie  de  la  rotation  des  pro- 
jectiles et  sur  la  similitude  mécanique.  MSB, 
(2),  II. 

Analysé  ainsi,  n°55,  par  l'auteur  :  «■  Destinée  à  établir  que 
la  méthode  de  l'auteur,  pour  trouver  les  équations  diflfé- 
rentielles  du  problème  de  la  rotation  du  projectile 
(no»  23,  27,  31,  42)  est,  jusqu'ici,  la  seule  théoriquement 
admissible.  »  Voir  aussi  le  n"  54  [pp.  187-190]. 

48.  1878.  Sur  la  résolution  des  problèmes  qui  exigent 
des  constructions  dans  l'espace  avec  la  règle  et  le 
compas.  NCM,  IV,  272-278. 
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49.  1878.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Catalan.  INCM,  IV, 
289-292. 

10  Intégration  par  les  séries  de  zéro  à  l'unité,  de  x^dx, 
où  y  =  ma;^  +  n; 

2»  Démonstration  du  théorème  suivant  de  E.  Cesàro  : 
Il  n'y  a  que  dix-huit  espèces  de  polygones  aux  semmets 
desquels  les  faces  de  même  ordre  concourent  en  même 
nombre,  ou  dont  les  faces  contiennent  chacune  un  même 
nombre  de  sommets  de  même  ordre.  Seuls,  ils  peuvent 
être  réguliers  ou  semi-réguliers. 

50.  1878.  Précis  du  cours  d'artillerie  professé  en  1876 
par  le  capitaine  J.-M.  De  Tilly.  École  d'applica- 
tion de  l'artillerie  et  du  génie  (Autographie  de 
172  pp.  in-4^).  Complété  par  l'autographie  (de 
iv-44  pp.  in-4o)  intitulée  :  Données  numériques 
relatives  au  cours  d'artillerie  (avec  la  date  1"  jan- 
vier 1880). 

«  Terminée  par  le  capitaine  Philippson,  qui  a  succédé 
au  major  De  Tilly,  comme  professeur  du  cours  d'artillerie 
à  l'École  militaire.  »  (Extrait  du  n»  55.) 

51.  1878.  Note  sur  un  nouveau  système  d'engrenages, 

avec  embrayage  automatique. 

Ainsi  analysé,  n"  55  :  «  Les  embrayages  qui  existent 
dans  les  machines  connues,  ou  bien  ne  sont  pas  absolu- 
ment automatiques,  ou  bien  sont  basés  sur  le  frotte- 
ment. L'auteur  s'est  proposé  de  construire,  pour  les 
machines  à  soulever  les  fardeaux  (et  pour  d'autres  cas 
moins  généraux),  un  engrenage  avec  embrayage  auto- 
matique, empêchant  toujours  le  fardeau  de  descendre 
par  lui-même,  et  basé  uniquement  sur  le  tracé  géomé- 
trique des  organes.  La  note  a  été  envoyée  le  16  juil- 
let 1878  à  M  le  lieutenant  général,  inspecteur  général  de 
l'artillerie.  L'engrenage  a  été  confectionné  par  ordre 
supérieur  à  l'arsenal  de  construction,  à  Anvers,  et  sera 
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soumis  à  des  expériences.  »  —  Après  maintes  expériences, 
on  a  reconnu  (1894)  que  le  nouveau  système  d'engrenages 
si  séduisant  en  théorie  n'était  pas  pratique,  parce  qu'il 
ne  pouvait  être  manié  que  par  des  personnes  très  intelli- 
gentes et  non  par  les  premiers  ouvriers  venus. 

52.  1878.  Noie  sur  les  surfaces  orthogonales.  Comptes 
rendus  de  L'Académie  des  sciences  de  Paris, 
LXXXVII,  361-362  (26  août  1878). 

De  Tilly  complète  et  corrige  une  note  de  M.  Catalan, 
publiée  dans  le  même  recueil,  en  1874,  t.  LXXIX,  28-32, 
de  manière  à  lui  faire  donner  tous  les  systèmes  cherchés 
de  surfaces  triplement  orthogonales. 

53.  4878.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Lamarle. 
Bruxelles,  F.  Hayez,  1879  (postdaté);  iv-49  pp. 
in-12.  Extrait  de  VAnnvmre  de  V Académie  royale 
de  Belgique,  1879,  XLV,  205-253. 

54.  1878.  Essai  sur  les  principes  fondamentaux  de  la 
géométrie  et  de  la  mécanique.  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou,  1879  (postdaté).  Bruxelles,  Mayolez; 
viii-192  pp.  in-8o  et  2  planches.  Extrait  des  MSB, 
(2),  III. 

55.  1878.  Notice  surles  travaux  scientifiques  de  J.-M.  De 
Tilly.  Bruxelles,  Hayez;  10  pp.  in-8o. 

Cette  notice  corrigée  et  complétée,  nous  a  servi  pour  la 
rédaction  de  celle-ci,  jusqu'au  n®  54  inclusivement.  Pour 
la  suite,  nous  avons  utilisé  l'article  De  Tilly  dans  les 
Notices  biographiques  et  bibliographiques  de  l'Académie, 
édition  de  1896,  398-404,  et  des  additions  manuscrites  de 
De  Tilly  lui-même. 

56.  1879.  Note  sur  le  cerclage  des  canons.  RM,  (3), 
t.  IV,  7  pp. 
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57.  1879.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Catalan.  NCM,  V, 
438-443. 

1°  Complément  du  n°  48;  2°  Constructions  géométriques 
effectuées  au  moyen  d'une  règle  ayant  deux  côtés  paral- 
lèles dont  la  distance  est  donnée;  3^  Solution  de  l'équation 
indéterminée  x'^  +  {x  +  l)^+  ...+(x  +  v)^=(x  +  y  +  z)i  + 
{x  +  y  +  z+l)^  +  ...  +  (x  +  y  +  z  +  v  — 1)2. 

58.  1880.  Extraits  de  lettres  à  M.  Catalan.  NCM,  VI, 
410-444. 

P  Sur  la  théorie  des  erreurs  :  cas  où  la  méthode  des 
moindres  carrés  ne  détermine  pas  les  inconnues;  2®  Sur 
la  règle  de  largeur  donnée  (n«  57). 

59.  1880.  Sur  le  principe  de  la  théorie  des  faisceaux  de 
M.  Folie.  BB,  (2),  XLIX,  155-157,  169-171. 

Selon  De  Tilly,  ce  principe  est  évident,  si  on  l'entend 
d'une  certaine  manière;  obscur,  si  on  lui  donne  une  autre 
signification. 

60.  1880.  Sur  un  mémoire  de  concours  (de  Ribaucour) 
relatif  aux  surfaces  à  courbure  moyenne  nulle. 
BB,  (2),  L,  353-355. 

De  Tilly  signale  avec  raison  rimportance  des  résultats 
généraux  contenus  dans  ce  mémoire. 

61.  1881.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  Paige  sur 
la  théorie  des  polaires.  BB,  (3),  I,  73-74. 

62.  1881.  Rapport  sur  deux  notices  sur  Simon  Stevin. 
BB,  (3),  I,  695-697. 

De  Tilly,  après  avoir  rappelé  les  notices  scientifiques 
publiées  sur  Stevin  depuis  Lagrange,  fait  observer  que 
l'une  des  notices  ne  contient  rien  de  neuf  et  que  l'autre 
ne  vaut  rien. 
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63.  1883.  Sur  le  théorème  de  Chasles  relatif  aux  axes 
centraux.  BB,  (3),  V,  401-403. 

64.  1883.  Rapport  sur  un  mémoire  de  Lagrange  sur  la 
méthode  de  Wronski  pour  la  résolution  des  pro- 
blèmes de  mécanique  céleste  (loi  universelle). 
BB,  (3),  V,  593-598. 

65.  1883.  Rapport  sur  un  mémoire  de  concours. BB,  (3), 
VI,  820-823 . 

De  Tilly  indique  le  défaut  d'une  démonstration  du 
dernier  théorème  de  Fermât. 

66.  1883.  Sur  les  diverses  lois  proposées  pour  la  résis- 
tance de  l'air,  les  tables  balistiques  qui  en  résultent 
et  une  découverte  récente  de  M.  Greenhill.  RM» 
(4),  3e  année,  II,  7  pp. 

67.  1883.  Rapport  sur  un  mémoire  de  Gilbert  sur  une 
transformation  des  équations  de  l'électrodyna- 
mique.  ASB,  VII,  l^e  partie,  p.  4. 

68.  1884.  Rapport  sur  le  concours  quinquennal  de 
sciences  physiques  et  mathématiques  (1879-1883). 
Moniteur  belge  du  21  décembre  188i,  no355;  ou 
brochure  in-8o  de  12  pages. 

Analyse  des  travaux  de  Adan,  Blas,  Dauge,  De  Heen, 
Fiévez,  Folie,  Henry,  Houzeau,"  Valèrius,  Schoentjes, 
Lagrange,  le  Paige,  Mansion,  Melsens,  Montigny,  Neu- 
berg,  Pérard,  Stas,  Terby,  Vandermensbrugghe;  le  prix 
est  décerné  à  le  Paige,  spécialement  pour  ses  mémoires 
sur  les  surfaces  du  troisième  ordre. 

69.  1884.  Rapport  sur  un  mémoire  de  Henrard  sur  la 
pénétration  des  projectiles  dans  les  milieux  résis- 
tants. BB,  (3),  VIII,  312-315. 
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70.  1884.  Rapport  sur  un  mémoire  de  concours  relatif  à 
la  surface  des  ondes.  BB,  (3),  VIII,  7i2. 

71.  1885.  Analyse  de  M.  d'Ocagne  :  Coordonnées  paral- 
lèles et  axiales.  BB,  (3),  IX,  208-209. 

72.  188S.  Sur  l'équation  de  Ricoati  et  sa  double  géné- 
ralisation. BB,  (3),  IX,  216-235.  Aussi  dans  Ma- 
thesis,  V,  supplément. 

73.  188S.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Léman  inti- 
tulé :  Sur  la  recherche  des  moments  fic'chissants 
et  des  efforts  tranchants  qui  se  pro' luisent  dans 
une  poutre  appliquée  à  ses  extrémités  et  fléchie 
sous  l'action  d'une  surcharge  mobile.  BB,  (3), 
IX,  528-530. 

74.  188S.  Rapport  et  note  complémentaire  sur  un  mé- 

moire de  M.  Lagrange  intitulé  :  Solution  du  pro- 
blème universel  de  Wronski  et  d'un  antre  problème 
relatif  à  l'intégration  des  équations  différentielles. 
BB,  (3),  X,  536  549. 

Ce  rapport  a  été  reproduit  dans  le  tome  VII  dos  Annales 
astronomiques  de  l'Observatoire,  nouvelle  série,  1896. 

75.  188c.  Sur  une  lacune  qui  semble  exisier  au  début 

(le  la  géométrie  descriptive.  ASB,  IX,  2«  partie, 
95-104.  Aussi  dans  Matliesis,  \,  supplément. 

76.  188S.  Sur  les  équations  différentielles  simultanées. 

Malfiesù,  V,  121-124. 

On  trouve  un  cas  d'inlégrabililé,  général isable  de 
diverses  manières,  du  système  de  deux  équations 
y'+Pu+Qz  =  0,  z'  +  R?/  +  Sz  =0  en  retranchant  la  seconde 
multipliée  par  e^^^^  de  la  première  multipliée  par 
e^^^"",  si  la  dérivée  de  ^  log  R  -  ^  log  Q  est  P  -  S-  Ce 
résultat  est  reproduit  dans  le  n"  78. 
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77.  188Î5.  Sur  l'axe  central  et  l'axe  instantané  glissant. 
MaUiesis,  V,  424-127. 

78.  1886.  Recherches  sur  l'intégration  des  équations 
différentielles  du  second  ordre.  MSB,  XL,  98  pp. 
Aussi  dans  Mathesis,  1887,  VII,  supplément. 

79.  1886.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Lagrange 
intitulé  :  Théorèmes  de  mécanique  céleste  indé- 
pendants de  la  loi  dé  l'attraction.  BB,  (3),  XII, 
231-233,  489-493. 

80.  1886.  Rapport  sur  un  mémoire  de  Gilbert  sur  la 
série  de  Binet.  ASB,  X,  4"  partie,  55-57. 

81.  1887.  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  L.-G. 
de  Koninck.  BB,  (3),  XIV,  189-193. 

82.  1887.  Sur  les  notions  de  force,  d'accélération  et 
d'énergie  en  mécanique.  BB,  (3),  XIV,  975-1020. 

83.  1888.  Note  bibliographique  sur  Lebeau  :  Moments 
d'inertie.  BB,  (3),*  XV,  501. 

84.  1889.  Notice  sur  certains  travaux  de  Genocchi. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  (2),  XXXIX, 
477-480. 

De  Tilly  fait  connaître  les  travaux  de  Genocchi: 
1'  sur  la  géométrie  non  euclidienne:  2*  sur  les  eulé- 
riennes;  3»  sur  les  équations  linéaires  du  second  ordre, 
sujet  sur  lequel  le  savant  géomètre  italien  a  donné  de 
précieux  renseignements  à  De  Tilly  qui  les  signale  dans 
sa  notice. 

85.  1890.  Sur  une  inégalité  de  M.  Catalan.  Matliesis^ 
X,  213. 

L'i  négal i  té  a*h  {a-h)-\-  h^c (ft  —  r)  +  c*a  (c  -  a)  ^  0  sub- 
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sislc  non  seulement  si  a,  b,  c  sont  les  côtés  d'un  triangle, 
mais  aussi  dans  d'autres  cas. 

86.  1891.  Discours  aux  funérailles  de  M.  Liagre.  BB, 
(2),  XXI,  81-89. 

Liagre  (1815-1891).  successivement  élève,  répétiteur, 
inspecteur  des  études,  professeur,  examinateur  perma- 
nent, directeur  des  études,  commandant  de  l'École  mili- 
taire, ministre  de  la  guerre,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  1874  à  sa  mort,  a  surtout  écrit  sur  les 
applications  du  calcul  des  probabilités.  Il  fut  pour 
De  Tilly  un  protecteur  et  un  ami  dévoué. 

87.  4891.  Discours  aux  funérailles  de  M.  Steichen.  BB, 
(2),  XXI,  308-311. 

Steichen  (1804-1891)  enseigna  la  mécanique  à  l'École 
militaire  de  1837  à  1872,  fut  correspondant  de  l'Académie 
en  1861,  membre  effectif  en  1868;  c'était  un  professeur 
savant,  consciencieux  et  convaincu,  mais  ayant  trop  le 
dédain  des  méthodes  simples. 

88.  1891.  Rapports  sur  divers  mémoires  de  G.  Cesàro 
sur  la  théorie  des  polyèdres.  BB,  (2),  XXII,  195- 
197.  Aussi  1893,  BB,  (2),  XXV,  75-77;  1896, 
BB,  (2),  XXXII,  225-229;  1897,  BB,  (2),  XXXIII, 
392-394. 

L'auteur  prouve  qu'il  existe  non  pas  deux,  mais  trois 
cas  où  un  polyèdre  est  superposable  à  son  symétrique; 
il  tiouve  simplement  combien  un  polyèdre  possède 
d'axes  de-  symétrie,  etc.  Il  en  a  déduit  qu'il  ne  peut 
y  avoir  que  trente-deux  classes  de  polyèdres  dans  le 
règne  des  cristaux. 

89.  1891.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  de  Sparre  sur 

le  mouvement  des  projectiles.  ASB,  XV,  l^e  partie, 
60-66. 
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90.  1892.  Introduction  au  mémoire  :  Essai  de  géo- 
métrie analytique  générale.  BB,  (3),  XXIII,  459- 
460. 

91.  1892.  Essai  de  géométrie  analytique  générale.  MSB, 

XLVII,  1-80.  Aussi  Matliesù,  4893,  XIII,  supplément. 

92.  1892.  Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  de  Spnrre  inti- 
tulé :  Sur  le  développement  en  série  de^s  formules 
du  mouvement  du  pendule  conique  et  sur  quel- 
ques propriétés  de  ce  mouvement.  ASB,  XVI, 
1"  partie,  77-78. 

Étude  approfond-e  du  mouvement  du  pendule  conique 
par  les  fonctions  élémentaires. 

93.  1892.  Système  .<^ans  rotation  ni  accélération.  ASB, 
XVI.  i-e  partie,  85. 

94.  1893.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  (ioedseels  sur 
le  mouvement  d'un  solide.  ASB,  XVII.  ire  partie, 
47-49. 

M.  Goedseels  montre  que  l'on  doit  se  préoccuper  en 
cinématique  de  la  possibilité  de  rencontrer  des  points 
sans  vitesse,  comme,  en  analyse,  on  rencontre  des  fonc- 
tions sans  dérivée. 

95.  1893.  Sur  les  principes  de  la  géométrie.  BB,  (3), 
707-708. 

Analyse  d'un  travail  sans  valeur  présenté  à  l'Aca- 
démie. 

96.  1893.  Lettre  à  M.  Vorochilof,  re^'teur  de  rrniversité 
de  Kazan.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  170.3-'8'>3.  Le 
centenaire  de  Lobaichefski.  Kasan,  1894  (surtout 
en  russe),  65-66. 

*  IjCS  écrits  de  I^batchefski,  dit  De  Tilly,  ont  été  pour 
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moi,  il  y  a  un  quait  de  siècle,  un  trait  de  lumière  et  un 
encouragement  inattendu  à  poursuivre  mes  travaux... 
C'est  la  lecture  de  son  mémoire  dans  le  tome  XVII  du 
Journal  de  Crelle  qui  fut  pour  moi  le  trait  de  lumière 
décisif.  B 

97.  1894.  Uapport  sur  un  mémoire  de  M.  Folie.  BB, 
(8),  XXVIII,  411413. 

De  Tilly  signale  deux  défauts  d'  précision  dans  l'exposé 
de  M.  Folie  qui  rendent  illusoires  les  conclusions  que 
celui-ci  en  tire. 

98.  i89i.  Rapport  sur  un  mémoire  de  concours.  BB,  (3), 
XXVIII,  478-479. 

Ce  mémoire  sur  les  équations  du  moivement  de  rota- 
tion de  l'écorce  solide  du  globe  est  sans  valeur  parce  que 
l'auteur  emploie  une  méthode  d'intégration  approxi- 
mative non  justiliée. 

99.  i89i.  Note  communiquée  à  M.  Mansion  sur  la  somme 
des  anc^les  dans  un  triangle  riemannien.  Mathesis, 
XIV,  lbO-181. 

100.  1895.  Rapport  sur  une  note  de  M.  Ch.-J.  de  la  Vallée 
Poussin  sur  la  géométrie  non  euclidienne.  ASB, 
XIX,  Ire  partie,  45-46. 

101.  1895  et  l898.Sur  les  valeurs  principales  des  radicaux. 
Mnthesis,  XV,  177-183,  217-223;  XVI,  5-7. 

102.  1897  et  4899.  Notes  sur  les  examens  d'admission 
à  l'École  militaire  (Autographie  in-4o).  Seconde 
édition  identique  imprimée.  Bruxelles,  Hayez, 
1899  (in-8«  de  86  pp.). 

103.  1898.  Simple  remarque  sur  le  triangle.  Mathesis, 
XVIil,  217-218. 
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104.  1899.  Démonstration  générale  du  second  théorème 
de  Legendre.  Mathesis,  XIX,  5-9. 

105.  1899.  Sur  la  somme  des  angles  dans  un  triangle. 
Mathesis,  XIX,  265-266. 

106.  1900.  Discours  aux  funérailles  de  M.  le  baron 
de  Selys  Longchamps.  BB,  981-984. 

107.  1900.  Sur  les  trois  principes  fondamentaux,  ou 
axiomes,  ou  hypothèses  de  la  mécanique  ration- 
nelle (inertie,  indépendance,  réaction).  ASB, 
XXIV,  2e  partie,  214-238. 

108.  1900.  Exposé  de  mon  dissentiment  avec  M.  le 
général-major  Cousebant.  Bruxelles,  Lamertin 
(In-8o  de  36  pp.). 

Comme  correctif  ou  complément  à  cet  exposé,  voir 
une  Lettre  ouverte  adressée  à  M.  De  Tillu,  par  M.  G.  Lé- 
man. Bruxelles,  L.  Verhavert,  1900,  3  pp.  in-8^  ;  une  note 
de  De  Tilly,  dans  les  Annales  parlementaires  de  1900-1901, 
Chambre  des  Représentants,  v.  375. 

109.  1901.  Sur  un  mémoire  de  M.  de  Sparre  intitulé  : 
(c  Sur  l'emploi  des  tables  de  Siacci  pour  résoudre 
les  problèmes  du  tir,  dans  le  cas  des  grands 
angles  de  projection  et  lorsque  la  vitesse  esl 
supérieure  à  300  mètres.  »  ASB,  XXV,  l»-»  partie, 
108-109. 

L'auteur  montre  que  l'on  peut  supposer  la  résistance 
de  la  forme  av  +  b,a  étant  positif,  b  négatif. 

110.  1901.  Sur  les  principes  fondamentaux  de  la  méca- 

nique. ASB,  XXV,  Ire  partie,  130-131. 

111.  1901.  Sur  Hermite.  BB,  40. 
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112.  1901.  Sur  la  réunion  de  l'Association  internationale 
des  Académies.  BB,  277-278. 

113.  1901.  Sur  le  pendule  horizontal.  BB,  422-425. 

114.  1901.  Sur  un  mémoire  de  M.  Ferron.  BB,  515-516. 

115.  1901.  Sur  divers  points  de  philosophie  mathéma- 
tique. BB,  779-822. 

116.  1902.  Lettre  à  VÉtoile  belge  sur  le  même  sujet,  le 
3  janvier;  publiée  le  7  janvier. 

Cette  lettre  est  le  complément  de  la  brochure  du 
n»  108;  elle  constitue  un  réquisitoire  vraiment  accablant 
pour  le  ministre  qui  a  destitué  De  Tilly. 

117.  1902.  Sur  une  trigonométrie  non  symétrique.  ASB, 

XXVI,  109-114.  * 

118.  1902.  Annexe  au  Cours  de  mécanique  ralionnelle  à 

V usage  des  ingénieurs  et  des  officiers,  parA.  Janssen. 
Bruxelles,  Lamertin.  Paris,  Hermann,  336-346. 

jYofe  1.  La  méthode  analytique  proprement  dite  n'est 
pas  indispensable  pour  établir  les  équations  d'Euler  en 
cinématique.  Note  8  Exposé  très  net  des  expériences 
pouvant  servir  à  établir  les  relations  entre  les  accéléra- 
tions, les  masses  et  les  forces,  soit  que  l'on  emploie 
une  masse  unique  ou  une  force  unique.  jYoïc  3.  Sur 
le  principe  des  vitesses  virtuelles.  De  Tilly  met  en 
évidence  ce  qui  rese  indéterminé  dans  la  démonstration 
du  principe  quand  les  liaisons  sont  exprimées  analyti- 
quement.  iSote  4  Sur  les  propriétés  de  l'axe  d'impul- 
sion dans  le  mouvement  du  corps  solide  de  révolution 
homogène  fixé  par  un  point  de  son  axe  de  figure. 
Démonstration  d'un  théorème  important  au  point  de  vue 
des  applications. 

Les  recherches  de  De  Tilly  sur  l'axe  central  et  l'axe 
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instantané  glissant  (77,  16,  33,  63)  sont  bien  exposées 
dans  le  chapitre  VII  du  Cours  de  M.  A.  Janssen. 

119.  1903.  Sur  l'Association  internationale  des  Acadé- 
mies. BB,  729-73^2. 

De  Tilly  indique  les  questions  introduites  a  l'Asso- 
ciation et  fait  remarquer  l'utilité  d'une  langue  auxiliaire 
internationale  pour  les  réunions  de  l'Associai  ion.  Com- 
parer n»s  112, 121. 

120.  1905.  Géométrie  des  êtres  plans.  Mulliesis^  XXII. , 
217-223. 

121.  1904.  Note  bibliographique  sur  l'histoire  de  la 
langue  universelle  de  L.  Couturat  et  L.  Léau. 
BB,  86-89. 

122.  1905.  Toast  au  Pape  et  au  Roi.  ASB,  XXIX, 
Ire  partie,  284-286. 

Allocution  remarquable  où  De  Tilly  exprime  sous  une 
forme  très  précise  ses  vues  sur  la  compatibilité  de  la 
science  et  de  la  foi  et  sur  le  rôle  élevé  de  la  Royauté  en 
Belgique. 

123.  1906.  Rapport  siir  un  mémoire  de  M.  de  Sparre 
relaiif  à  la  chute  des  corps  libres  à  la  surface  de 
la  terre.  ASB,  XXX,  l^e  partie,  63-66. 

M.  de  Sparre  remarque  que  les  aruteurs  négligent  dans 
leurs  calculs  préliminaires,  mais  gardent  dans  leurs 
résultats  relatifs  à  la  déviation  vers  le  sud  les  termes  de 
l'ordre  du  carré  de  la  vitesse  angulaire  de  la  rotation 
diurne.  En  les  supprimant  dans  les  doux  cas,  l'auteur 
trouve  que  cette  déviation  vers  le  sud  est  si  faible  qu'elle 
n'atteindrait  pas  un  dixième  de  millimètre  dans  les 
expéi  iences  possibles. 

124.  1906.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  de  Sparre 
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sur  la  stabilité  du  mouvement  du  cerceau,  quand 
l'angle  de  son  plan  avec  la  verticale  est  très  petit. 
ASB,  XXX,  l"-"  partie,  159. 

Analyse  élogieuse  de  ce  petit  mémoire  relatif  à  une 
question  d'actualité. 

125.  1906.    Les  premiers  principes    de  la  géométrie. 
Matkesis,  XXVI,  5-14. 
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NOTICE 


Constantin  MEUNIER 

PEINTRE   ET  SCULPTEUR 

MEMBRE   DE    L'aCADÉMIE 

né  à  Etterbeek  le  12  août  1831,  décédé  à  Ixelles 
le  4  avril  1905. 


Au  commencement  d'avril  1905,  des  funérailles  d'un 
caractère  imposant  et  recueilli  avaient  lieu;  des  amis, 
des  artistes  de  tout  rang,  des  admirateurs  nombreux 
s'associaient  dans  un  suprême  adieu,  pour  saluer  la 
dépouille  du  grand  Constantin  Meunier,  de  celui  qu'une 
vie  remplie  de  luttes  et  d'un  profond  labeur,  le  faisait  se 
coucher  comme  le  travailleur  qui,  sa  tâche  finie,  s'endort 
au  soir  de  la  vie,  du  sommeil  de  la  terre,  mais  pour  se 
réveiller  dans  l'immortalité. 

Je  m'en  souviendrai  toujours;  jamais,  dans  leur 
émouvante  simplicité,  funérailles  ne  furent  plus  gran- 
dioses. Que  de  regrets  mêlés  à  l'admiration  !  On  avait 
justement  conscience  qu'avec  le  grand  artiste  disparais- 
sait l'une  des  plus  nobles  figures  qui  aient  vivifié 
l'art  contemporain,  en  le  portant  au  sommet  d'une  puis- 
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sance  nouvelle  ;  on  avait  l'impression  très  nelle  du  vide 
réel  que  sa  mort  creusait  chez  tous,  irréparablement. 

S'il  est  vrai  que  les  événements  impriment  à  toute 
carrière  d'homme,  justement  célèbre,  la  trame  tragique 
ou  bellement  triomphante  qui  convient  pour  expliquer 
le  sens  profond  de  son  œuvre,  parce  qu'on  ne  peut 
créer  sans  réellement  beaucoup  ressentir  et  que  la  souf- 
france, plus  encore  que  la  joie,  remplit  la  vie  de  ceux 
dont  l'âme  est  si  vaste  et  si  profondément  réceptive,  que 
les  événements  marquent  au  coin  de  leur  douloureuse 
empreinte.  A  plus  juste  titre,  ce  fut  le  cas  pour  le  grand 
artiste  en  lequel  nous  saluons  de  regrets  l'un  des 
membres  les  plus  vénérés  de  notre  Académie  Ne  ren- 
contra-t-il  pas,  en  effet,  plus  que  tout  autre,  tous  les 
obstacles  que  sa  calme  grandeur  et  une  fierté  simple  lui 
firent  accepter  avec  cette  résignation  prête  à  toute 
épreuve  et  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  au 
cours  de  sa  très  longue  et  admirable  carrière. 

C.  Meunier  est  né  à  Etterbeck,  le  12  août  4831. 
Comme  nous  ra[)prend  son  illusLre  biographe  et  ami, 
C.  Lcmonnier,  les  années  de  début  furent  besogneuses  et 
sa  production  d'alors  ne  laisse  que  médiocrement  présa- 
ger de  l'éclatante  carrière  qu'allait  parcourir  l'artiste 
alors  ignoré  de  tous.  Ce  fut  vers, ces  années  de  début  qu'il 
se  lia  d'amitié  avec  Charles  De  Groux,  le  peintre  des 
humbles  et  de  la  pitié,  dont  l'art  devait  influencer  ses 
années  d'apprentissage  et  le  détourner,  peut-èire  momen- 
tanément, de  la  scul[)ture  dont  il  venait  de  faire  dans  ce 
domaine  une  première  et  courte  incursion.  Soit  que 
rien  alors  n'éveille  encore  sa  sensibilité  dans  ce  monde 
des  formes,  ou  que  le  milieu  l'aide  peu  ou  point  à 
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trouver  sa  voie  à  ce  moment  où  la  statuaire  et  les  écoles 
s'attardent  à  traduire  les  surannées  et  froides  mylholo- 
gies  et  loin  d'un  manque  d'essor  vers  les  réalités  expres- 
sives, seules  capables  de  faire  naitre  une  émotion 
durable  et  féconde,  il  semble  donc  que  la  peinture  soit 
bien  l'art  qui  convienne  à  son  tempérament,  et  l'on  ne 
tarde  d'ailleurs  à  deviner  cà  et  là,  à  inivers  ses  premières 
tentatives,  le  don  de  la  couleur  et  d'une  observation  que 
précise  un  dessin  volontaire;  qualités  dont  il  ne  se 
départira  plus  par  la  suite  et  qui  un  jour,  sculpteur,  lui 
seront  d'un  g-rand  apport  à  réussir  avec  un  si  rare  bon- 
heur, à  faire  vivre  d'épiques  silhouettes  de  bronze. 
Comme  toute  réelle  vocation  d'artiste,  c'est  donc  par  le 
sens  de  l'imitation  directe  de  la  nature  et  une  sensibilité 
précoce  qui  s'émeu-  à  tout  spectacle  que  Meunier  se 
révèle  dans  sa  période  de  formation,  mali^-ré  qu'il  ne 
devait  trouver  que  beaucoup  plus  t;ird  son  ultime  expres- 
sion dans  une  volonté  réfléchie  que  ne  dément  du  reste 
en  rien  l'humaine  tendresse  qui  en  est  à  la  ba'^e  et  que  ses 
plus  fortes  œuvres  traduiront  encore,  malgré  le  soutïle 
épique  qui  les  traversera. 

Nous  ne  tardons  pas  à  retrouver  Cf^s  qiialités  de  force 
expressive  en  des  œuvres  qui  retiennent  l'attention  et 
qui  nous  font  passer  presque  sans  transition  des  tenta- 
tives du  début  aux  œuvres  de  maîtrise.  Des  études  de 
moines  rapportées  de  la  Trappe,  puis  V Enterrement  d'un 
trappiste  (I8."8),  ont  le  caractère  dramatique  et  si  inten- 
sément exprimé  par  la  couleur  et  le  dessin  rivalisant  de 
sobriété.  Un  autre  tableau.  Office  du  cntivmt  de  la 
Trappe  (1871)  et  aussi  le  Martyre  de  saint  Etienne  et, 
enfin,  VÉpisode  de  la  Guerre  des  paysans,  inspiré  du 
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roman  d'Henri  Conscience,  affirment  tour  à  tour  une 
hardiesse  toute  personnelle,  inaccoutumée  dans  la  pro- 
duction d'alors. 

Cependant,  comme  le  dit  fort  justement  Jules  Destrée, 
il  fallut  l'épreuve  douloureuse  du  voyage  d'Espagne  où 
l'État  le  charge  de  la  copie  du  tableau  du  Malinois  Van 
Kempen,  actuellement  au  Musée  de  Bruxelles,  avec 
V Atelier  des  cig artères  de  Séville,  pour  frapper  vivement 
l'artiste  par  la  nouveauté  du  spectacle  et  par  la  vie 
d'aventure  qu'il  allait  épouser,  du  moins  pour  quelques 
mois,  où  l'attendaient  tant  de  chefs-d'œuvre  à  admirer. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  voyage  fut  pour  Meunier  pré- 
texte à  des  notes,  à  des  études  nombreuses  dévoilant,  en 
effet,  la  complexité  de  sa  nature  étonnée  aux  prises  avec 
un  spectacle  élargi,  insoupçonné  jusqu'alors.  Les  cro- 
quis et  les  peintures  qu'il  en  rapporte  attestent  que 
l'artiste  a  conquis  une  habileté  technique,  non  seule- 
ment très  refile,  mais  qu'il  y  vécut  de  belles  et  inou- 
bliables impressions,  de  celles  qui  semblent  apporter, 
avec  cette  abondance  et  cette  variété  que  donnent  les 
grands  voyages,  l'éveil  de  toutes  les  facultés  vers  une 
maturité  plus  rapide  et  la  spontanéité  d'une  merveil- 
leuse assurance.  Du  moins,  c'est  ainsi  que  je  m'imagine 
le  Meunier  d'alors. 

N'est-ce  point  dans  les  émotions  de  ces  jours  lointains 
qu'il  puisa  une  part  de  la  magie  des  ombres  et  des 
lumières  qui  transfigure  si  dramatiquement  certaines  de 
ses  œuvres  peintes  qui  suivent  son  retour  et  dont  il 
trouve  les  modelés  si  violemment  exprimés  dans  les  pein- 
tures mystiques  autant  que  passionnées  de  l'Espagne 
catholique,  qui  la  démarquent  si  nettement  de  la  produc- 
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lion  des  Espagnes  féeriques,  pittoresques  ou  gravement 
prestigieuses.  C'est  sans  doute  la  relation  qui  existe  entre 
les  tendances  de  cet  art  défini  et  violent  dans  ce  qu'il  a 
de  sorabrement  altier  qui  fit  impression  sur  sa  nature 
grave  et  dut,  en  le  frappant,  l'aider  à  compléter  son 
orientation,  du  moins  dans  ses  moyens  techniques  qui 
se  cherchent  encore. 

Malgré  tant  d'impressions  diverses,  comme  tout  vrai 
artiste,  Meunier  nous  revient  lui-même,  seulement  for- 
tifié de  tout  ce  qui  lui  manquait  encore.  Son  retour  à  la 
vie  de  sa  race,  ses  liens  avec  la  terre  où  il  avait  toutes 
ses  attaches  et,  enfin,  le  hasard  prodigieux,  comme  la 
destinée  en  crée,  au  moment  opportun,  dans  la  vie  des 
hommes  d'action,  lui  fait  visiter,  avec  C.  Lemonnier,  ce 
pays  de  fer,  de  feu  et  de  travail  où  les  hommes  passent 
et  repassent  comme  des  ombres  dans  un  enfer  dan- 
tesque que  les  lueurs  incandescentes  de  fournaise,  le 
déferlement,  les  clameurs  d'une  activité  gigantesque  ren- 
dent plus  tragique  encore,  la  vie  humaine  s'agitant  sous 
des  pluies  d'étincelles  qui  en  rendraient  le  spectacle 
sublime  si  l'on  n'était  saisi  d'une  sorte  de  pitié  et  d'eifroi 
à  la  vue  de  cette  lutte  inégale  où  guette  la  mort,  et  où 
l'homme  se  montre  si  héroïque  devant  l'effrayant  labeur, 
comme  le  dit  encore  admirablement  Jules  Destrée  :  «  Le 
premier.  Meunier  a  vu  l'âpre  mélancolie  du  paysage 
industriel,  personne  ne  l'avait  dite  avant  lui,  et  dans  ce 
magnifique  décor,  là  où  seulement  l'homme  moderne 
apparaît  dans  sa  beauté  plastique,  Meunier  a  animé 
le  travailleur,  admirable  dans  son  effort,  comme  un 
héros  antique.  »  Ce  spectacle,  inexploré  avant  lui,  le 
jette  dans  l'admiration  la  plus  profonde;  il  se  met  aussi- 
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tôt  à  l'œuvre  et,  comme  les  travailleurs  obscurs,  hier 
encore  inconnus  pour  lui,  il  se  mêle,  durant  de  longues 
années,  à  leur  vie,  à  se  confondre  à  l'effort  collectif  de 
celte  ruche  où  bruit  une  activité  si  formidable,  avec 
l'idée  de  les  magnifier,  d'en  dresser  les  âpres  et  fières 
silhouettes. 

Et  bientôt  les  esquisses  succèdent  aux  croquis  jetés 
sur  le  papier,  avec  ce  débordement  donnant,  dans  une 
production  qui  devient  incessante,  quelques  maîtresses 
toiles  marquant  une  date  glorieuse  pour  l'art  belge;  je 
veux  parler  de  la  Coulée  de  l'acier,  de  la  Sortie  des 
mineurs,  du  Creuset  brisé.  Avec  ces  trois  œuvres,  voilà 
que  nous  est  révélé  tout  entier  Meunier,  le  grand 
Constantin  Meunier,  celui  que  nous  admirerons  désor- 
mais et  que  nous  ne  cesserons  plus  d'aimer. 

Où  les  vit-on  jamais,  ces  quelques  titres  au  bas  de 
tableaux,  d'un  genre  inconnu  jusqu'ici,  avant  que  Meu- 
nier peignît  les  terribles  réalités  qui  les  motivent  par 
l'action  forte  et  rude  qu'il  sait  mettre  dans  ses  toiles  en 
même  temps  qu'un  sentiment  profond  qui  les  rend 
durables  inoubliablement  et  qui  sont  à  la  base  de  l'œuvre 
de  sa  longue  et  merveilleuse  carrière  s'ouvrant  sur  des 
perspectives  de  gloire  et  d'immortalité  Mais  comme  s'il 
se  sentait  à  l'étroit  sur  la  toile  et  trop  limité  b  montrer 
la  beauté  saisissante  qu'il  entrevoit,  sans  abandonner  la 
peinture,  il  se  souvient  de  la  sculpture,  il  lui  demande 
ce  que  la  peinture  devient  désormais  impuissante  à  lui 
faire  exprimer  :1a  grandeur  du  travail,  l'art  nouveau, enfin 
entrevu  dans  un  éclair  de  génie,  et  qu'il  a  hâte  de  réa- 
liser. Le  Marteleur  et  le  Puddleur,  exposés  aux  Champs- 
Elysées,  en  1884,  signalent  au  monde  entier  ce  que  cette 
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sculpture  d'une  conception  si  neuve  a  de  libre  et  d'im- 
posant. Ces  deux  silhouettes  d'un  rythme  épique  et  si 
simplifié  à  la  fois,  que  l'on  cherche  vainement  à  com- 
parer à  des  œuvres  de  quelque  autre  époque,  déroutent  et 
étonnent  par  la  facture  qui  se  ressent  de  la  chaleur  du 
doigt  qui  les  modela,  elles  leur  sont  comme  un  vêtement 
de  force!!!  rugueuse  qui  leur  confère  un  accent  émouvant; 
il  est  étonnant  que  sans  recherche  spéciale  à  l'originalité, 
sans  que  cet  art  soit  le  moins  du  monde  voulu,  appa- 
raisse gravement,  originalement  de  l'art,  merveilleuse- 
ment vivant  et  si  près  de  nous. 

Il  est  curieux  de  noter  ce  que  cette  conception  lapi- 
daire, née  de  la  silhouette  plutôt  que  du  problème  de  la 
forme  pure,  emprunte  aux  recherches  du  pinceau 
robuste  du  peintre  et  de  son  crayon  alerte,  les  éléments 
de  couleur  et  de  pittoresque,  sans  se  départir  toutefois 
du  style  que  toujours  doit  garder  la  statuaire,  ce  qu'elle 
semblait  avoir  oublié  quelquefois.  Ce  souci  de  facture 
et  de  coloration,  dont  des  générations  d'écoles  avaient 
perdu  le  secret,  que  Carpeaux,  l'un  des  premiers,  remit 
en  honneur,  est  si  adéquat  à  l'œuvre  de  Meunier  qu'il 
est  impossible  de  l'en  retrancher  sans  qu'elle  perde  vie. 
Celte  importance  du  jeu  des  surfaces  que  l'on  s'était  plu 
à  négliger  au  profit  d'une  froideur  lissée,  confondue  avec 
le  fini  de  l'exécution,  avait  d'ailleurs  sa  source  dans  une 
indispensable  chaleur  de  la  vibration  des  plans,  sur 
laquelle  Rodin  s'explique  longuement  et  avec  d'autant 
plus  d'éloquence  que  toutes  ses  œuvres,  ou  presque 
toutes,  en  attestent  la  présence  et  qui  n'est  que  la  néces- 
sité d'exprimer  plus  intensément  le  frisson  de  la  vie 
même.  N'est-ce  point  là  un  trait    particulier  à  notre 
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époque  de  montrer  que,  grâce  à  la  diffusion  des  arts  et 
aux  emprunts  qu'elle  permet  de  l'un  à  l'autre,  la 
technique  s'accrut  d'une  puissance  nouvelle,  permettant 
toujours  plus  d'émotion  et  de  vie,  et  montrant  combien, 
dans  l'ordre  des  connaissances,  la  relation  développe  et 
élargit  les  possibilités  expressives. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  un  moment  où  des  ensembles 
se  succèdent  aux  expositions,  notamment  au  Salon 
des  XX  où  s'affirment  les  tendances  les  plus  audacieuses 
du  moment;  c'est  la  révélation  attendue  en  ce  qui 
concerne  les  envois  de  Meunier,  ils  sont  un  nouvel 
aliment  à  la  critique  déroutée,  une  émulation  pour  la 
jeune  génération  à  qui  l'artiste  de  l'âge  mûr  ouvre  des 
voies  nouvelles. 

Sa  production  toujours  plus  abondante  est  sollicitée 
de  toutes  parts,  bientôt  de  l'étranger  retentit  l'écho  de  sa 
renommée  sans  cesse  grandissante,  et  pourtant  ses  plus 
vastes  conceptions  ne  nous  sont  pas  encore  connues. 
C'est  vers  ce  moment  qu'il  accepte  la  place  de  profes- 
seur de  peinture  qui  lui  est  offerte  à  Louvain.  Meunier  se 
doutait-il  alors  que,  dans  le  silence  de  la  petite  ville 
monacale,  il  allait  à  l'ombre  recueillie  des  églises,  dans 
l'atmosphère  assoupie  de  la  vieille  cité,  réaliser  la  plus 
grande  partie  de  son  œuvre  audacieuse  et  colossale,  et 
cela  malgré  les  épreuves  douloureuses  qui  l'attendaient? 
Surtout  l'une  d'elles  devait  le  frapper  au  cœur  en  ses 
plus  chères  affections,  la  mort  de  ses  deux  fils,  qui  lui 
sont  ravis  coup  sur  coup. 

Malgré  le  chagrin  immense  qu'il  en  ressentit,  peu 
à  peu,  avec  une  énergie  surhumaine,  il  reprend  la  tâche 
un  moment  interrompue.  Il  a  50  ans  bien  sonnés  et, 
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comme  le  dit  son  biographe,  «  il  nait  seulement  à  l'arl  », 
tant  son  ardeur  au  travail  est  grande,  merveilleusement. 

D'après  ces  statuettes  de  la  première  heure,  nous  lui 
voyons  donner  ses  plus  belles  œuvres  : 

Le  Débardeur,  placé  dans  les  jardins  du  Musée 
d'Anvers;  l'une  des  plus  mâles  silhouettes  de  la  sculpture 
de  tous  les  temps  et  dont  on  verrait  avec  joie  un  agran- 
dissement se  dresser  dans  la  fierté  de  son  geste  véhé- 
ment, devant  l'Escaut,  en  face  de  la  mer.  semblant  sur- 
veiller l'entrée  et  la  sortie  des  navires  des  cinq  parties 
du  monde. 

Le  Marteleur;  je  l'admirais  encore  récemment  dans  le 
hall  d'entrée  de  l'Université  du  travail  à  Charleroi.  Jamais, 
je  pense,  œuvre  ne  fut  plus  décorative  et  mieux  \\  sa 
place;  on  croit,  en  regardant  ce  merveilleux  bronze, 
devant  lequel  tout  s'efface,  voir  l'art  symbolisant  l'une 
des  forces  de  la  vie;  le  travailleur  n'apparaît-il  pas  comme 
l'ouvrier  reçu  maître,  expression  de  l'activité  qui  règne 
dans  ce  temple  où  l'apprenti  se  prépare  par  l'étude 
à  conquérir  à  son  tour  la  maîtrise  qui  en  fera  un  jour 
l'homme  socialement  utile. 

De  cette  production  incessante  et  des  plus  diverses, 
quelques  œuvres  se  détachent,  montrant  un  côté  plus 
douloureusement  humain  encore,  atteignant  à  l'expres- 
sion du  drame  en  sculpture  :  le  Grisou,  le  Vieux  cheval 
de  mine  et  le  buste  de  la  Femme  du  peuple. 

Quoi  de  plus  poignant  que  la  mère  retrouvant  son  fils 
parmi  les  morts?  A  la  vue  de  cette  Mater  Dolorosa 
moderne,  nous  touchons  au  pathétique  le  plus  émouvant; 
c'est  la  douleur  tragique  qui  parle  par  les  larmes  de 
l'artiste  qui,  on  le  sent,  ont  vraiment  coulé  le  jour  où  ce 
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spectacle  déchirant  lui  fut  révélé.  De  même  pour  le 
Cheval  de  mine  et  la  Femme  du  peuple.  C'est  l'expres- 
sion de  détresse  et  de  dureté  sociale  qui  se  cache  et 
souffre  en  ces  bronzes  implacables,  comme  des  pam- 
phlets qu'atténue  à  peine  la  tendresse  que  l'artiste  y  a 
mise.  Meunier,  sans  le  vouloir  peut-être,  se  hausse  ici 
jusqu'à  la  supplique  et  la  révolte,  en  introduisant  dans 
la  sculpture  la  note  humaine  revendicatrice  d'un  senti- 
ment de  pitié  inconnu  jusqu'alors. 

Le  sentiment  auquel  appartiennent  ces  trois  œuvres 
sert  de  trait  d'union,  pourrait-on  dire,  entre  le  carac- 
tère épique  de  ses  héros  du  travail  et  quelques  œuvres 
dont  il  me  reste  à  parler,  où  s'ébauche  un  sentiment 
religieux  et  qui  sont  comme  une  fraîcheur  d'oasis  dans 
l'aridité  du  labeur  de  l'artiste  :  tels  nous  apparaissent  le 
Pardon,  le  Christ  mort,  Saint  Damien,  le  Christ  en 
ivoire  du  Musée  de  Tervueren,  et  surtout  cet  admirable 
Ecce  homo  si  douloureusement  imprégné  d'émotion 
chrétienne.  Ces  bronzes  nous  montrent  mieux  encore 
peut  être  le  cœur  à  nu  de  l'artiste  dans  lequel  veille  la 
sensibilité  la  plus  pure.  Une  chaleur  tout  intense  les 
pénètre,  un  parfum  odorant  et  exquis  en  monte  comme 
d'un  bouquet  de  fleurs  simples,  fraîchement  cueillies, 
au  dernier  rameau  d'une  croyance  dont  il  aurait  gardé 
le  culte  fervent.  Encore  une  fois  il  nous  montre,  par 
ces  trop  rares  œuvres,  ce  qu'il  aurait  pu  dans  cette 
voie,  s'il  n'avait  eu  souci  d'en  |)Oursuivre  plusieurs 
à  la  fois,  art  par  lequel  il  relie  la  pure  tradition  médié- 
vale, en  la  renouvelant  toutefois,  avec  ce  caractère  aigu 
des  premiers  temps  du  christianisme,  à  la  manière  d'un 
apôtre,  avec  cette  adjonction  d'humanité  plus  large,  telle 
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que  les  temps  modernes  l'exaltent  à  travers  toutes  ses 
conceptions. 

Après  rénumération  plutôt  succincte  que  je  viens  de 
faire  de  l'œuvre  de  Meunier  et  avant  de  parler  de  ses 
grands  hauts  reliefs,  quand  j'aurai  mentionné  les  bustes 
nombreux  que  le  maître  exécute  entre  deux  visites  et 
en  guise  de  délassem.ent,  la  plupart  étant  à  l'etfigie 
d'amis,  artistes  ou  écrivains  fréquentant  l'atelier  du 
sculpteur  depuis  qu'il  s'est  refixé  à  Bruxelles,  dont  ceux- 
ci  sont  tour  à  tour  caractéristiques,  des  structures  ou  du 
geste,  j'aurai  plutôt  énuméré  qu'analysé  les  directions 
diverses  que  Meunier  a  voulu  caractériser  avant  de  se 
résoudre  à  dégager  l'unité  décorative  qui  semble  avoir 
été  la  préoccupation  des  dernières  années  de  sa  vie. 

Déjà  dans  l'exécution  du  Cheval  à  l'abreuvoir  ornant 
le  jardin  du  square  Ambiorix,  commandé  par  la  ville  de 
Bruxelles  sous  Charles  Buis,  et  qui  doit  nous  rendre 
reconnaissants  à  l'ancien  maïeur,car  il  est  peu  d'œuvres 
dont  on  jouisse  si  pleinement  que  celle-ci  et  qui  nous  pré- 
parent mieux  à  comprendre  l'élément  décoratif  dans 
l'ampleur  et  la  nouveauté  la  mieux  réalisée.  L'art  déco- 
ratif, comme  l'entend  Meunier,  n  a  rien  à  voir  avec  celui 
construit  de  toutes  pièces,  d'après  les  recettes  d'école  où 
une  convention  reçue  de  lignes  et  de  formes  qu'unifor- 
mise depuis  toujours  l'effort  louable  mais  stérile  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s'en  réclament,  qui  tantôt,  faute 
d'un  cadre  architectural  approprié  à  leurs  conceptions 
ou,  ce  qui  est  pis,  par  un  manque  de  conception  réelle, 
s'en  remettent  plus  à  la  routine,  au  hasard  des  com- 
mandes qu'à  la  vraie  tradition. 

J'entends  en  cela  que  l'auteur  du  Cheval  à  l'abreuvoir 
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qui  conçut  et  réalisa  son  art  sans  préoccupation  de 
l'appliquer  à  une  destination  décorative  proprement 
dite,  en  s'exprimant  tout  entier,  trouva  souvent  la  ligne 
heureuse,  le  geste  harmonieux  qui  fait  de  la  plupart  de 
ses  bronzes  des  œuvres  au  sens  décoratif,  dans  l'accep- 
tion la  plus  large  de  ce  mot.  Telles  nous  apparaissent 
le  Cheval  à  l'abreuvoir,  le  Semeur,  Juin,  le  Faucheur,  pour 
ne  citer  que  celles  ou  que  quelques-unes  d'entre  elles 
ayant  une  destination  qui  prennent  une  si  grave  beauté 
d'ordre  expressif  et  décoratif  et  sont  une  saisissante 
démonstration  de  ce  que  j'avançais  plus  haut. 

Cette  qualité  toute  personnelle  distinguant  Meunier 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  en  même  temps 
que  la  valeur  de  ses  œuvres  considérées  au  point  de  vue 
de  l'exécution  technique,  appela  souvent  quelques 
réserves  fondées  en  apparence  ;  à  mon  sens,  l'on  ne  vérifia 
pas  assez  combien  cette  critique  plus  apparente,  en  effet, 
que  fondée,  aurait  difficile  à  se  soutenir,  si  on  l'admet 
en  principe.  D'ailleurs,  puisque  nous  parions  technique, 
pour  ma  part,  je  sache  peu  de  maîtres  atteignant  à  un 
style  aussi  haut,  insistant  sur  la  structure  du  corps  en 
action,  avec  cette  vérité,  cette  justesse  d'accent,  cette 
sûreté  de  statique  et  surtout  cette  aisance  du  gei^le  qui 
en  fera  la  survivance.  De  même  que  les  anciens,  c'est  en 
cela  que  Meunier  dégage  cette  grandeur  souveraine  qui 
nous  prouve  combien  le  vieux  maître  possédait  son 
métier,  en  dépit  de  quelques  faiblesses  de  détail. 

D'ailleurs,  ces  faiblesses  elles-mêmes  nous  le  font 
d'autant  mieux  apprécier,  comme  le  dit  admirablement 
Auguste  Vermeylen  :  «  On  l'aime  aussi  à  cause  de  ses 
défeuts,  car  ils  sont  un  signe  de  sa  probité.  « 
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Malgré  quelque  uniformité  peut-être,  il  y  aura  désor- 
mais le  type  Meunier,  comme  les  grands  maîtres  eurent 
le  leur,  et  comme  toutes  les  grandes  époques  en  carac- 
térisent un,  quand  l'art  est  parvenu  à  dégager  les  perma- 
nences d'un  type,  qui  trouve  enfin  son  apogée  dans  une 
réalisation  où  la  technique  est  suffisamment  puissante 
et  adéquate  à  l'expression  :  but  suprême  de  l'art. 

En  cela  encore  l'œuvre  de  Meunier  se  différencie  nette- 
ment de  celle  de  la  plupart  des  artistes,  à  ce  qu'on  le  voit 
plus  préoccupé  d'ensemble  que  d'exécution  fragmentaire; 
il  s'élève  volontairement  à  la  synthèse  de  puissantes  réa- 
lisations, et  cela  avec  l'aisance  la  plus  parfaite  dans  la 
valeur  des  plans  de  lumière  et  d'ombre  qui  aide  à  créer 
le  jeu  nécessaire  à  l'animation  des  profils  dessinés  avec 
grandeur  et  simplicité.  Quoique  n'ayant  pas,  comme  Puvis 
de  Cliavannes,  travaillé  pour  une  destination  prévue,  ses 
recherches  de  l'exécution  ont  quelque  chose  de  simplihé, 
comme  celles  de  l'auteur  des  fresques  du  Panthéon  : 
môme  grandeur  de  style,  même  souci  d'unité,  où  toujours 
les  détails  restent  subordonnés  à  l'ensemble. 

Il  n'y  a,  du  reste,  aucun  doute  à  cet  égard  ;  il  apparaît 
clairement  quelle  fut  sa  constante  préoccupation  :  s'élever 
de  la  réalité  immédiate  à  la  vérité  durable.  Il  savait  trop, 
comme  le  dit  en  termes  si  précis  Eug.  Fromentin, 
«  quelle  est  la  vérité  dans  les  arts  qui  vivent  de  la  nature, 
ce  que  celle  ci  nous  fournit,  ce  que  noire  sensibilité  lui 
prête,  et  qui  pousse  l'artiste  à  chercher  la  vérité  en 
dehors  de  la  copie  conforme;  alors  celle-ci  n'est  plus 
qu'une  qualité  de  second  ordre  quand  il  s'agit  d'une 
œuvre  d'art  ».  C'est  précisément  à  cette  dernière  que 
Meunier  sut  s'attacher;  il  la  fit  briller  de  tout  l'éclat  d'une 
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impression  fière  et  forte,  el  rien  dans  son  œuvre  ne 
dément  un  instant  ce  noble  désir  de  s'élever  jusqu'au 
style  de  la  plus  unitaire  conception. 

Si  l'on  voulait  chercher  d'autres  preuves  complémen- 
taires à  l'œuvre  sculptée  et  peinte,  et  se  convaincre  une 
fois  de  plus  des  teclmi(|ues  multiples  qtie  possédait  le 
maître,  il  suflirait  de  |;laner  parmi  des  centaines  de  des- 
sins pour  mettre  en  doule  l'objection  qui  lui  dénie  celte 
science  de  la  connaissance  complète  qu'il  possédait  à  un 
si  haut  degré. Mais, encore  une  fois,  il  faudrait  tout  citer, 
depuis  ces  types  de  mineurs,  de  pêcheurs  qu'on  sent  pris 
sur  le  vif  et  qui  sont  de  véritables  réalisations,  tant  le 
trait  en  est  large  et  décisif  et  le  caractère  absolu.  Et  puis, 
parfois,  à  côté  de  ces  frustes  et  vigoureuses  indications, 
surgissent  d'adorables  silhouettes  de  hiercheuses  graciles 
et  presque  voluptueuses,  sous  les  plis  très  fins  de  leur 
vêlement  de  toile,  dans  maints  de  ces  croquis;  que  de 
réelle  grâce  rythmique  elles  expriment  si  exquisement 
dans  leur  sveltesse  déhanchée  aux  formes  que  l'on  devine 
désirables,  d'un  charme  d'exception  fleurissant  d'un  sou- 
rire l'œuvre  enténébrée  !  On  en  compte  d'ailleurs  peu,  de 
ces  indications  ravissantes  qui  sont  comme  un  peu  de  ciel 
bleu  aperçu  à  travers  les  fumées  du  pays  noir  où  se 
déroule  la  tragédie  du  travail.  Ces  études  ne  seront  pas 
dépassées  dans  l'exécution  du  bronze  pour  le  charme  des 
attitudes,  si  ce  n'est  que  la  facture  taillée  à  facettes  rendra 
mieux  encore  le  froissement  et  l'usure  des  vêtements 
collés  à  l'épiderrae  el  ajoutera  ainsi  une  véritable  parure 
orfévrée  dont  je  sache  peu  d'œuvres  qui  atteignent  à  aussi 
définitive  beauté  de  rendu  chez  n'importe  quel  sculpteur 
soucieux  de  technique  savante  et  de  facture  rare.  A  tant 
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de  merveilles  viennent  s'ajouter  ses  grandes  compositions 
qui  deviennent  par  la  suite  le  thème  de  ses  œuvres 
importantes.  Les  Terris,  le  Chauffeur  de  verrerie,\e  Coup 
de  collier  et  tant  d'autres...  ou  bien  les  originaux  des 
illustrations  qui  prennent  place  dans  l'œuvre  écrite  de 
Camille  Lemonnier,  etc.,  admirables  évocations  crayon- 
nées sans  apprêt,  à  grands  traits  cinglants  et  incorrects, 
dans  la  fièvre  de  la  recherche.  Je  n'en  finirais  pas  à  tout 
citer,  car  pas  un  de  ces  nombreux  croquis  pour  ainsi 
dire  qui  ne  devienne  une  indication  utile  à  l'œuvre. 
C'est  ainsi  que  les  hauts-reliefs  ont  leur  point  de  départ 
dans  des  croquis  d'une  admirable  précision;  cette 
partie  de  son  œuvre  suffirait  à  placer  Meunier  au  rang 
des  grands  maîtres  du  dessin. 

La  préoccupation  de  plus  en  plus  pressante  de  repren- 
dre les  recherches  éparses  de  son  grand  projet  ne  lui 
laisse  plus  un  instant  de  répit,  tant  il  a  à  cœur  de  réaliser 
son  Monument  au  Travail.  Gomme  tout  artiste,  Meunier 
a  son  iirand  projet.  11  y  songe  d'autant  plus  que  son  esthé- 
tique démontre  clairement  la  valeur  unitaire  de  certaines 
de  ses  figures  et  du  désir  qu'il  avait  de  les  réunir  en  un 
ensemble  qui  fit  mieux  sentir  la  beauté  puissante 
qu'elles  contenaient. Voici  donc  l'artiste  aux  prises  avec  les 
difficultés  d'un  ordre  nouveau  :  constituer  l'ensemble 
avec  des  œuvres  exécutées  à  des  époques  différentes  de 
sa  vie,  en  retrouver  le  lien,  souder  les  hauts-reliefs  à  la 
pierre  et  faire  enfin  jaillir  la  pensée  de  l'œuvre,  tout  en 
dégageant  l'arabesque  capable  de  la  rendre  à  la  fois  déco- 
lative  et  monumentalement  expressive. 

C'est  dans  ce  vaste  projet  qu'allaient  prendre  place  ses 
œuvres  maîtresses  :  les  hauts-reliefs  de  la  Moisson,  de 
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V Industrie,  de  la  Mine  et  le  Port  d'Anvers,  dont  les  étiules, 
faites  depuis  longtemps,  n'attendaient  plus  que  d'èire 
agrandies,  et  auxquels  devaient  s'ajouter  le  Semeiir,  la 
Maternité,  V Ancêtre,  le  Puddleur  et  le  Forgeron  au 
repos. 

Déjà  vers  1880  il  semble  s'en  préoccuper,  et  dès  1884, 
comme  nous  l'apprend  M.  le  chanoine  Tliiéry  dans  son 
intéressant  Catalogue  de  Louvain,  Meunier  lui  en  expose 
un  projet  qui,  peu  à  peu,  prend  forme,  se  développe,  se 
transforme  bien  des  fois  encore,  avant  de  s'arrêter  au 
projet  que  nous  connaissons.  En  1898,  l'artiste  écrit  :  «  Je 
ne  suis  pas  encore  arrêté  au  sujet  des  figures  à  placer 
sur  les  angles  du  grand  piédestal  décoré  de  hauts- 
reliefs,  je  crains  que  cela  ne  devienne  trop  vaste.  Etant 
toujours  à  la  recherche  d'une  grande  figure  décorative, 
je  pense  l'avoir  arrêtée  et  trouvée  :  le  sujet  en  est  la 
Paix  et  la  Fécondité,  représente  dorénavant  par  une 
figure  d'homme  qui,  dans  un  geste  large,  répand  la 
semence  sur  la  terre  pour  la  féconder.  Puis  deux 
figures,  une  forte  femme,  fille  de  la  terre,  tenant  contre 
son  sein  l'enfant.  » 

Les  éléments  conçus,  il  fallut  songer  au  cadre  archi- 
tectural capable  de  les  mettre  en  valeur.  L'éminent 
architecte  Horta,  consulté,  produisit  un  intéressant 
projet  que  l'on  put  voir  en  même  temps  que  la  maquette 
esquissée  par  Meunier,  tous  deux  exposés,  avec  un 
ensemble  des  œuvres  du  grand  statuaire,  au  Cercle 
artistique  de  Bruxelles  en  1902.  Soit  que  le  projet  ne 
satisfit  pas  encore  l'artiste,  quoique  la  disposition  géné- 
rale du  projet  de  M.  llorta  laissât  intacte  sa  pensée,  les 
recherches  en  restèrent  là,  lorsqu'en  1905,  à  rExposition 


(303  ) 

rétrospective  de  Bruxelles,  l'on  put  voir  un  projet  d'une 
tout  autre  donnée,  dû  au  regretté  architecte  E.  Ackcr, 
réalisé  peu  après  la  mort  du  ^rand  sculpteur,  survenue 
au  commencement  de  cette  année.  La  présentation  se 
faisait  cette  fois  en  hémicycle,  permettant  d'embrasser 
d'un  seul  coup  et  les  hauts-reliefs  et  les  ligures.  Ce  furent 
là  les  deux  projets  essentiels  de  ce  monument  dont  il 
est  regrettable  que  rien  n'ait  encore  été  réalisé.  Fait 
d'autant  plus  déplorable  qu'il  s'agit  ici  d'une  des  con- 
ceptions les  plus  importantes  et  résumant  un  long  et 
magistral  labeur  artistique,  un  des  plus  grands  de  la 
seconde  moitié  du  XIX^  siècle.  Un  essai  heureux  de 
réalisation  du  Monument  du  Travail  fut  celui  tenté  à 
Louvain  en  1909,  lors  de  l'exposition  Meunier,  qui  fit 
sur  les  admirateurs  du  maître  la  plus  heureuse  impres- 
sion et  confirma  à  leurs  yeux  le  plein  succès  de  son 
exécution  éventuelle,  plutôt  dtms  ce  sens  que  dans  celui 
où  le  projet  est  présenté  en  hémicycle.  Avec  le  Monu- 
ment au  Travail,  nous  touchons  à  la  réalisation  la  plus 
complète  du  grand  artiste  à  l'apogée  de  sa  gloire  univer- 
sellement proclamée.  Tout  a  été  dit  sur  les  admirables 
hauts-reliefs  et  figures  qui  se  rattachent  à  cette  conception 
qui  constitue  l'essentiel  de  son  œuvre,  et  apportent  à  la 
statuaire  moderne  la  beauté  d'une  expression  si  vivante 
et  si  neuve  à  la  fois,  que  l'artiste  ne  dépassera  pas.  Car 
ce  ne  sont  ni  le  Monument  Zola  ni  d'autres  études  des 
dernières  années  qui  ajouteront  quoi  que  ce  soit  à  l'éclat 
de  sa  renommée.  Pour  qui  connut  Meunier  à  ce  moment, 
malgré  sa  chaleur  d'âme  et  son  ardeur  restée  jeune,  on 
sent  qu'il  avait  fixé  dans  ce  grand  œuvre  le  terme  de  son 
effort.  On  sent  que  le  vieux  maître  se  replie  dans  ce 
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passé  si  fécond  et  a  conscience  que  sa  lâche  est  entin 
accomplie,  dans  la  mesure  d'un  vouloir  tout  humain,  car 
Meunier  ne  connut  point  d'autre  fierté  que  celle  de 
l'artiste  s'effaçant  devant  son  œuvre  et  dont  tous  les 
actes  de  la  vie  s'y  rapportent  magnifiquement.  La  pensée 
ne  trahit  aucun  des  tléchissements  propres  à  cet  âge,  on 
le  sent  attentif  à  tout  ce  qui  vit  et  émeut,  et  avec  cette 
sérénité  un  peu  grave  de  vieux  philosophe  dont  le  cœur 
et  l'esprit  se  seraient  élevés  ensemble  vers  la  connais- 
sance et  l'amour  de  toutes  choses,  parce  qu'il  jugeait 
avec  bienveillance  et  désintéressement.  Ce  n'est  pas  que 
sa  bonté  native  l'empêchât  de  le  disposer  à  la  critique, 
voire  même  la  plus  sévère.  Meunier  a,  malgré  toute  sa 
modestie,  trop  conscience  de  sa  valeur  et  de  sa  dignité 
personnelle  pour  s'abuser  sur  autrui  ou  sur  lui-même. 

Cette  fierté,  commune  à  tout  vrai  artiste,  le  rendit 
parfois  inébranlable  dans  ses  appréciations.  Par  contre, 
on  prétait  à  sa  louange,  lorsqu'on  l'avait  méritée,  un 
réconfort  que  ses  amis  savaient  apprécier  comme  il 
convenait,  tant  on  la  sentait  prodiguée  avec  une  joie 
vraiment  sincère. 

Si  les  écoles  anciennes  ou  modernes  retiennent  par  les 
maîtres  qui  les  illustrent  en  les  incorporant  comme  chef 
selon  la  tendance  ou  la  portée  de  leur  esthétique,  on  se 
demande  vainement  à  laquelle  d'.entre  celles-ci  l'on 
pourrait  rattacher  l'auteur  du  Monument  au  Travail. 
Tout  au  plus  j)ourraii-on  le  surprendre  en  affinité  avec 
Millet,  le  grand  peintre  des  rusticités  :  que  ce  soit  le 
maiire  français  qui  lui  révèle  le  culte  de  la  vie  dans  ce 
qu'elle  a  d'immédiat  au  point  de  vue  de  la  réalité  expres- 
sive,  il  n'y  a  nul  doute.  Mais  à  cela  se  borne  celte 


(  303  ) 

influence  d'un  art  sur  l'autre,  il  ne  marque  pas  une  inter- 
prétation de  ce  que  lui  révèle  l'auteur  de  V Angélus,  il  ne 
marque  pas  non  plus,  comme  Phidias,  l'apogée  d'une 
civilisation  d'art,  ou,  comme  Michel-Ange,  la  fin  d'un 
grand  mouvement  renaissant.  Presque  toujours  les 
grandes  personnalités  se  greffent  malgré  tout  au  tronc 
de  l'antique  et  rigoureuse  tradition,  à  laquelle  ils  infusent 
une  sève  nouvelle;  malgré  qu'il  soit  toujours  aisé  de 
reconnaître  les  signes  distinctifs  de  son  origine  lointaine, 
avec  Meunier  l'art  semble  naître  d'une  tout  autre  cause, 
il  paraît  surtout  qu'il  faille  la  rechercher  bien  plus  dans 
les  idées  sociales  de  son  temps,  qu'il  l'ait  voulu  ou  non, 
que  dans  un  mouvement  d'école  qui  l'a  précédé.  Celte 
cause,  il  la  fait  sienne,  au  profit  de  l'art  dans  ce  qu'il  a 
de  général  et  d'humain. 

Une  sensibilité  toute  spéciale  guide  l'artiste,  qui  doit 
moins  à  l'enseignement  traditionnel  qu'à  la  révélation 
que  lui  apporte  la  vie  directe  dans  l'une  de  ses  manifes- 
tations, la  plus  palpitante  qui  soit  :  l'épopée  du  Travail. 
Il  s'éprend  de  ce  concept  d'une  si  mâle  beauté,  il  en 
comprend  la  portée  par  la  nouveauté  entrevue  et  crée 
ainsi  un  art  complet  qui  rejoint  tout  l'art  et  le  dépasse 
par  le  caractère  et  la  fierté  d'une  humanité  sans  pré- 
cédent. 

D'autres  ont  dit  la  vie  en  fleur,  le  charme  épanoui  de 
la  chair,  où  les  rythmes  harmonieux  chantent  l'ivresse 
et  la  vie  heureuse  en  de  caressants  et  savoureux  modelés 
qui  sont  un  rayon  de  beauté  printanière  dans  le  ciel  de 
l'art.  Au  pourtour  des  temples  sévères  ou  gracieux  de 
toutes  les  époques,  des  théories  de  blanches  statues  se 
meuvent  dans  l'aisance  de  leurs  calmes  attitudes.  La 


(  306  ) 

force  et  la  grâce  dans  les  saisons  et  pour  chanter  la  vie, 
la  joie  et  la  fécondité,  de  même  que  la  pensée  qui  médite 
sur  l'amour  et  la  mort  inspirent  des  générations  d'ar- 
tistes qui  se  montrent  tour  à  tour  lyriques,  fongueux  ou 
poètes  des  plus  secrètes  sensibilités  de  l'âme,  selon  leurs 
sens,  leurs  ferveurs  ils  rediront  la  beauté  renaissante  du 
corps  humain  refleurissant  sans  cesse  en  de  nouveaux 
chants  qui  ont  toute  notre  admiration.  Meunier,  tout  en 
connaissant  cette  tradition  qui  fait  la  gloire  du  passé, 
dédaignera  la  beauté  heureuse  qui  se  cherche  dans  le 
charme  rythmique  et  s'achève  dans  les  subtilités  de  la 
perfection  technique.  Mais  ce  qu'aucun  ne  nous  avait 
donné,  c'est  la  puissante  gravité  contenue  dans  le  carac- 
tère épique,  dégageant  les  hautes  contingences  morales 
d'une  humanité  douloureuse,  comme  la  vie  qui  la  lui 
inspire.  Sa  pensée  sans  mélange  se  mûrit  dans  une  ges- 
tation si  profondément  humaine  que  ni  la  rêverie,  ni 
aucune  des  facultés  Imaginatives  qui  sont  si  souvent  un 
appoint,  pour  ne  pas  dire  la  base  créatrice,  chez  d'autres 
maîtres,  ne  peuvent  l'émouvoir  un  instant.  C'est  sans 
doute  ce  qui  confère  à  son  œuvre  celte  homogénéité, 
cette  austérité  et,  le  dirai-je,  ce  parfum  d'honnêteté, 
affirmation  sincère  des  convictions  par  lesquelles  l'ar- 
tiste semble  avoir  enfermé  le  silence  sacré  d'une  vie 
profonde  dans  ses  bronzes,  par  quoi  ils  pensent  par  le 
dedans  et  qui  en  font,  comme  de-  certaines  statues  de 
l'art  grec  ou  de  l'Egypte,  les  gardiennes  d'un  secret 
redoutable. 

Mais  un  certain  recul  et  bien  des  points  de  contact 
nous  manquent  encore  pour  saisir  l'œuvre  dans  son 
ensemble,  notamment  la  réalisation  du  Monument  au 
Travail;  de  plus,  une  salle  où  sculptures,  peintures  et 
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dessins  voisineraient  dans  l'éclat  d'une  gloire  révélatrice, 
rendrait  manifeste  aux  yeux  de  tous  la  beauté  de  l'effort 
accompli.  En  attendant,  le  nom  de  C  Meunier  est  désor- 
mais celui  d'un  grand  maître  universellement  admiré, 
et  si  son  influence  immédiate  ne  s'est  pas  encore  fait 
sentir  sur  les  destinées  de  notre  art,  que  la  complexité 
des  tendances  et  un  désir  marqué  pour  la  plastique  pure 
retiennent  souvent  à  des  soucis  de  métier  avant  tout, 
c'est  que  l'œuvre  de  Meunier  est  plus  spontanée  que  per- 
fectible, un  sentiment  vivifiant  la  traverse  de  sa  puis- 
sance émue  et  dégage  une  sensibilité  qui  ne  peut  être 
suivie  et  qui  reste  propre  au  génie  qui  la  détient.  S'il  est 
vrai  que  l'art  a  pour  mission  avant  tout  d'énoncer  la 
grandeur  et  la  nouveauté  des  aspirations  en  dehors  de 
tout  mouvement  d'école,  l'enseignement  qu'il  contient 
se  trouve  être  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'il  propose  à 
l'admiration  ;  il  s'ensuit  que  les  coulées  de  formes  merveil- 
leusement expressives  de  son  œuvre  s'imposent  comme 
l'un  des  exemples  les  plus  beaux  qu'enregistre  l'histoire 
de  l'art,  et  qu'il  ne  se  peut  qu'un  jour  sa  valeur  esthé- 
tique ne  requière  vivement  au  profit  d'une  génération 
plus  soucieuse  que  la  nôtre  d'un  art  synthétique  et  plus 
socialement  moderne  que  les  modes  diverses  dont  nous 
subissons  encore  si  fortement  l'emprise  aujourd'hui,  et 
cela  au  détriment  d'un  culte  plus  complet  de  la  nature 
et  d'une  humanité  élargie  dans  le  sens  dont  Meunier 
nous  indique  les  possibilités  d'éloquences  nouvelles.  Que 
ne  pouvons-nous  espérer  de  l'avenir,  si  nous  considé- 
rons notre  époque  comme  une  période  transitoire  qui  a 
tout  tenté,  tout  osé,  et  a  vu  avec  Wagner  s'ouvrir  les  voies 
toutes  larges  à  la  recherche  d'un  art  passionné,  à  un 
lyrisme  où  se  renouent  la  vie  et  le  rêve  appelant  dans  sa 
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conception  audacieuse  le  concours  de  tous  les  arts  que 
son  génie  éminemment  plastique  autant  que  musical  et 
poétique  recherchait  au  delà  des  harmonies  établies. 
Ne  fut-ce  point  là  le  génial  appel  à  la  diffusion  des  arts 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure?  source  la  plus  généreuse- 
ment féconde  promise  à  notre  soif  de  création,  plus  com- 
plexement  belle  et  infiniment  nuancée  de  souplesse  et 
d'abandon  dans  la  recherche.  Au  milieu  de  tant  d'autres 
manifestations  de  la  pensée,  serait-il  téméraire  d'affir- 
mer que  Meunier,  lui  aussi,  fut  une  sorte  de  précurseur, 
élargissant  dans  un  autre  domaine,  des  valeurs  expres- 
sives, nouvelles  ou  tout  au  moins  oubliées  en  étant  si 
humain,  plein  de  vérité  d'accent. 

Pour  être  si  sobre  et  par  une  technique  lapidaire  ne 
nous  ramène-t-il  pas  vers  une  voie  féconde  qui  contient 
les  espérances  nouvelles,  car,  comme  le  semeur  de  son 
œuvre,  avec  le  geste  de  l'apôtre  ému.  il  répandit  au  loin, 
aux  sillons  creusés  du  vaste  champ  de  l'art,  la  semence 
qui  fera  se  lever  les  moissons  futures  et,  seulement  alors, 
avec  le  recul  nécessaire  apparaitra-t-il  grand  entre  les 
plus  grands. 

Si  ses  œuvres  qui  nous  occupent  exclusivement  depuis 
le  début  de  cette  trop  succincte  notice  sutfiraient  à  elles 
seules  pour  faire  deviner  l'homme  qui  les  conçut  et 
affirmer  sa  suprématie  dans  le  domaine  de  la  création, 
cet  aperçu  serait  incomplet,  s'il  n'était  dit  quelques 
mots  encore  de  l'être  incomparablement  bon  que  Meu- 
nier reste  pour  ceux  qui  le  connurent  et  qui  considèrent 
à  juste  titre  comme  un  privilège  de  l'avoir  approché. 
Qui,  en  effet,  n'a  gardé  l'impression  de  réconfort  et  de 
subite  sympathie  qu'il  laissait  à  tous?  Car  s'il  fut  un 
homme  qui  ne  donnait  pas  la  moindre  désillusion  de  Tar- 
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tiste,  c'était  Meunier.  En  effet,  le  caractère  de  ses  œuvres 
se  lisait  dans  la  bonié  de  ses  traits,  reflétant  un  être 
sans  feinte,  d'une  simplicité  naturelle,  de  laquelle  son 
œuvre  tient  toute  sa  grandeur.  L'intimité  qu'il  créa,  les 
amitiés  inoubliables  entre  artistes  et  écrivains,  dues  à 
l'accueil  du  vieux  maître,  qui  joignait  à  tant  de  talent 
celui  de  les  resserrer  autour  de  lui  dans  les  chaudes  réu- 
nions d'hiver,  le  soir  quand,  la  journée  finie  à  l'atelier,  on 
pouvait  se  passionner  en  discussions  folles,  fut  de  celles 
qu'on  n'oublie  plus  et  qui  ne  furent  jamais  remplacées. 
C'est  là  que  l'on  connut  le  vrai  Meunier,  celui  dont 
l'éclair  de  génie  animait  d'un  saint  enthousiasme  vieux  et 
jeunes,  dans  la  discussion  de  tout  ce  qui  intéressait 
l'humanité  et  les  arts.  Ceux  qui  le  connurent  se  souvien- 
dront toujours  du  beau  vieillard  aux  membres  noueux, 
cassé  par  un  labeur  de  titan,  à  la  tête  douloureusement 
expressive  et  penchée,  comme  celle  d'un  Christ  mêlant 
à  la  frénésie  d'une  ûme  de  feu  la  bonté  très  douce  de 
ses  yeux  bleus  d'enfant.  Comme  elle  nous  parlait  haut, 
cette  tête  au  regard  agissant  du  grand  artiste,  dont  on 
avait  le  respect  de  l'œuvre  et  qu'on  pouvait  voir  et 
entendre  ;  c'était  toute  la  beauté  esthétique  et  moralisa- 
trice de  son  art  qui  nous  apparaissait  en  lui.  Et  ainsi  se 
compléta  sans  doute  l'enseignement  vivant  du  vieux 
maître  dont  l'effort  et  la  certitude  de  l'exemple  lui 
valureni  la  sympathie  de  la  nouvelle  génération  tout 
entière  qui  s'en  souvient,  elle  aussi,  comme  de  l'une  des 
plus  nobles  figures  dont  elle  garde  le  souvenir  rayon- 
nant. 

Victor  ROUSSEAU. 
Le  5  mars  1913. 
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NOTICE 


SUR 


Louis    HENRY 


MEMBRE   DE  L  ACADEMIE 

né  à  Marche,  le  26  décembre  1834,  décédé  à  Louvain, 
le  9  mars  1013. 


Là  chimie  est  une  science  si  vaste  et  si  variée  que  tous 
les  tempéraments  trouvent  à  y  exercer  avec  fruit  leurs 
facultés,  et  que  les  meilleurs  esprits  dans  les  genres  les 
plus  divers  parviennent  toujours  à  briller  au  premier 
rang. 

Si  nous  jetons  un  instant  les  yeux  sur  les  grands 
maîtres  du  passé,  ne  voyon?-nous  pas  s'élever,  au-dessus 
de  la  foule  des  savants  du  XIX»  siècle,  des  analystes 
profonds  comme  Berzélius,  Bunsen  et  StaSj  des  classi- 
ficateurs  puissants  comme  Laurent  et  Gerhardt,  des 
penseurs  comme  Dalton,  des  expérimentateurs  de  génie 
comme  Henri  S^e  Claire-Deville?  Tous  ces  savants  ont 


(  3-12  ) 

trouvé  dans  la  chimie  un  terrain  parfaitement  apte  à 
leurs  natures  pourtant  si  diverses,  voire  même  si  con- 
traires. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'imagination  qui  n'ait  joué,  dans 
l'évolution  de  la  science,  un  rôle  effectif.  Et  pourquoi 
cette  faculté,  trop  décriée  par  les  savants,  n'aurait-elle 
pas  été  salutaire  au  développement  de  la  chimie?  Toute 
science  de  ce  genre  est  aussi  un  système.  Il  serait  bien 
prétentieux  de  croire  que  nos  classifications  sont  natu- 
relles d'une  manière  absolue  :  elles  le  sont  seulement  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  s'étend  et  se  complète  notre 
coniiaissance  de  la  nature.  Or,  on  n'élabore  pas  un 
système  sans  le  concours  de  l'imagination.  Prévoir  est 
un  don  des  Imaginatifs.  Prévoir  juste  est  un  don  du 
génie.  Prévoir  juste  et  expérimenter  avec  une  précision 
inconnue  fut  le  privilège  de  Lavoisier. 

La  chimie  du  XIX»  siècle  a  connu  de  puissantes  mani- 
festations de  la  faculté  imaginative  des  savants.  Les 
idées  de  Berthollel,  qui  faillirent  tenir  un  instant  en 
échec  les  lois  fondamentales  et  certaines  de  la  chimie, 
n'en  furent-elles  pas  une  des  plus  mémorables?  Et 
aussi  fécondes  que  mémorables,  puisque,  un  demi-siècle 
après,  elles  devaient  servir  de  base  à  la  mécanique 
chimique. 

Dans  un  ordre  peut-être  moins  élevé,  toute  une  série 
de  faits  que  l'on  pourrait  appeler  dès  à  peu  près  de  génie, 
et  dont  quelques-uns  étaient  appelés  à  devenir  plus  tard 
des  lois  exactes,  devaient  contribuer  à  édifier  notre 
système  chimique.  Les  mêmes  tendances,  avec  un  peu 
plus  de  hardiesse,  jetaient,  après  une  pénible  gestation, 
les  fondements  d'une  science  toute  nouvelle,  la  chimie 
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organique.  Débarrassée  à  grand'peine  de  l'hypothèse  de 
la  force  vitale,  la  synthèse  chimique  ouvrait  aux  yeux 
émerveillés  des  chimistes  un  champ  d'exploitation 
immense.  Tout  réussissait.  Malgré  le  scepticisme  des 
uns,  les  quolibets  des  autres,  la  chimie  organique 
prenait  un  développement  unique  dans  les  sciences. 
Grâce  à  la  présence  du  grand  Kekulé  dans  notre  corps 
enseignant,  notre  petit  pays  prenait  pendant  quelques 
années  une  part  glorieuse  à  cette  efflorescence  magni- 
fique. 

C'est  à  ce  moment  que  Louis  Henry  est  apparu  sur  la 
scène  de  la  science.  Les  circonstances  historiques  de 
l'éclosion  de  l'esprit  scientifique  des  hommes  de  sa 
génération  sont  bien  propres  à  nous  faire  apprécier  la 
nature  de  son  œuvre.  Ce  furent  avant  tout  des  apôtres, 
et  Louis  Henry  fut  l'un  des  plus  fervents.  Les  principes 
ne  sont -ils  pas  certains  puisqu'ils  manifestent  une 
fécondité  si  étonnante?  11  a  eu  foi  dans  ces  principes, 
et,  comme  le  scepticisme  n'eut  jamais  prise  sur  aucune 
manifestation  de  son  esprit,  cette  foi  scientifique  fut 
absolue. 

Mais,  en  face  de  celte  école  que  l'on  pourrait  en  ce 
sens  qualifier  d'Imaginative,  s'élevait  l'école  positiviste 
représentée  dans  notre  pays  d'une  manière  si  éminente 
par  J.-S.  Stas.  Les  leçons  et  la  collaboration  de  son 
maître  J.-B.  Dumas  n'avaient  pas  réussi  à  faire  sortir  le 
grand  analyste  d'un  haut  scepticisme. 

Chargé  par  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  de 
Belgique  de  la  délicate  mission  de  retracer  la  vie  et  de 
résumer  les  travaux  de  Louis  Henry,  on  nous  permettra 
sans  doute  d'établir  subsidiairement  certains  rapproche- 
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le  jeune  docteur  sortit  de  ces  épreuves  armé  pour  la 
ments  avec  Stas,  qui  fut  aussi  pour  nous  un  maître 
vénéré.  Le  parallèle  entre  ces  deux  homm.es  qui  font 
tant  d'honneur  à  la  science  belge,  et  qui  lui  ont,  à  des 
pôles  opposés,  consacré  tous  les  efforts  de  leur  vie,  sera 
la  meilleure  preuve  que  les  natures  les  plus  diverses 
trouvent  à  se  développer  utilement  sur  le  terrain  fertile 
de  la  chimie. 

I.  —  La  vie  scœntifique. 

Louis  Henry  naquit  à  Marche  le  26  décembre  1834. 
Son  père,  qui  était  agent  du  Trésor,  était  venu  s'établir 
à  Louvain  vers  1851,  époque  à  laquelle  commencèrent 
les  études  du  jeune  chimiste  à  l'Université  catholique. 
Le  25  août  1855  il  était  promu  au  grade  de  docteur  en 
sciences  naturelles  (*).  En  candidature,  il  avait  suivi, 
pour  la  chimie,  les  cours  de  Martin  Martens  ;  les  études 
de  doctorat  étaient,  en  ce  temps,  abandonnées  à  l'initia- 
tive de  l'élève  (*). 

Bien  que,  aux  termes  du  programme,  il  eût  subi  un 
examen  (et  il  avait  été  des  plus  brillants)  sur  la  chimie 
dite  «  approfondie  »,  on  aurait  bien  tort  de  croire  que 

(1)  Un  article  paru  en  190()  dans  le  journal  quotidien  Le  A^-Y«S/éc/« 
dit  qu'il  fut  candidat  en  philosophie  et  lettres.  Ce  renseignement 
doit  être  inexact,  car  nous  n'en  avons  pas  trouvé  d'autres  traces. 

(2)  Le  défunt  nous  a  dit  en  1900  :  t  En  doctorat,  les  professeurs 
ne  donnaient  pas  de  cours.  >  Nous  avons  noté,  à  l'époque,  ceite 
'information  parmi  celles  qui  devaient  nous  servir  pour  le  discours 
que  nous  avons  eu  à  prononcer  lors  de  la  manifestation.  Aclons-la 
seulement  pour  la  chimie. 
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carrière  scientifique  qu'il  avait  dès  lors  décidé  de 
suivre. 

«  Les  programmes  étaient  détestables  »,  nous  dit  une 
personnalité  (*)  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  et  qui  traduit  d'une  manière  précise  la  mentalité 
de  Louis  Henry  lui-même.  Toutes  les  branches  des 
sciences  naturelles  pouvaient  y  être  «  approfondies  »,  et 
la  chimie,  «  approfondie  »  aussi,  ne  comportait  même 
pas  de  travaux  de  laboratoire. 

Cependant  Louis  Henry,  destiné  dès  le  lendemain  de 
son  doctorat  à  occuper  un  jour  à  Louvain  la  chaire  de 
chimie  (2),  s'attacha  k  combler  les  lacunes  de  son 
instruction.  Un  réduit  de  la  maison  paternelle  fut 
transformé  en  laboratoire.  Seul  et  sans  guide,  il  se  mit  à 
l'œuvre.  Quelles  difficultés  ne  devaient  pas  entourer  de 
pareils  débuts!  On  aurait  peine  à  croire  que  le  jeune 
savant  n'ait  pas  été  encouragé  par  quelque  bienveillant 
mentor  pour  persévérer  dans  une  voie  aussi  aride  ('). 
Il  nous  parait  très  probable  que  De  Koninck  (*),  profes- 
seur de  paléontologie  à  l'Université  de  Liège,  a  joué 
auprès  de  Louis  Henry  ce  rôle  bienfaisant.  Nous  avons 

(1)  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  L  Henry  par  Ms^Ladeuse, 

(*)  «  Il  y  a  peut-être  une  satisfaction  d'amour-propre  qui  n'est 
pas  sans  douceur  à  pouvoir  dire  que  l'on  n'est  l'élève  que  de 
soi-même...  Quant  à  moi  j'ignore  ce  que  peut  être  cette  satisfaction. 
Je  ne  l'ai  pas  goûtée  et  je  m'en  félicite...  L'esprit  scientifique  est 
une  flamme,  c'est  un  feu  qui  se  communique  La  chimie  n'offre 
que  de  rares  exemples  de  corps  spontanément  inflammables.  » 
Biogr.  d'fld.  Martem,  p.  46. 

(*)  Laurent-Guillaume  De  Koninck,  né  à  Louvain  en  1809, 
mort  à  Liège  en  1887. 
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retrouvé  un  exemplaire  de  son  premier  mémoire  dédié 
à  cette  sympathique  figure,  «  en  hommage  de  respect  et 
de  reconnaissance  ». 

Ce  mémoire  porte  pour  titre  :  Considérations  sur 
quelques  classes  de  composés  organiques  et  sur  les  radi- 
caux en  général.  Il  fut  présenté  à  la  Classe  des  sciences 
de  l'Académie  le  5  avril  1857  par  De  Koninck. 

Le  titre  dit  assez  que  c'est  un  simple  travail  de  bureau. 
Aux  nitriles  se  rattachent  les  acides;  par  exemple,  à 
l'acétonitrile  (C^H^),  ON  (notre  CH^.CIN)  se  rattache  l'acide 
acétique  C2(C'*H3)03  (notre  CH^.COOH);  l'acide  acétique 
devient  l'acide  mélhyloformique,  l'acide  propionique 
devient  l'acide  éihyloformique,  l'acide  benzoïque  devient 
l'acide  phényloformique. 

Ce  rapprochement  entre  les  acides  et  les  nitriles,  l'un 
des  plus  instructifs  de  la  chimie  organique,  est  donc  l'un 
des  premiers  qui  fixe  l'attention  de  Louis  Henry;  il  ne  le 
perdra  de  vue  à  aucun  moment  de  sa  carrière.  Et  cepen- 
dant on  voit  que  la  réaction  n'a  pas  donné  encore  à  ce 
moment  tout  ce  qu'elle  devait  au  point  de  vue  doctrinal, 
puisque  les  chimistes  considèrent  encore  les  anhydrides 
comme  les  véritables  représentants  de  la  fonction  acide. 

Si  à  l'iodure  de  méthyle  correspona  l'acétonitrile,  au 
chlorure  d'acétyle  pourrait,  d'après  Louis  Henry, 
correspondre  un  nouveau  nitrile,  puis  un  nouvel 
acide.  Celui-ci,  d'après  le  système-  chimique  de  1857, 
devait  contenir  5  équivalents  d'oxygène.  L'auteur  écha- 
faude  sur  cette  idée  à  priori  toute  une  classification  des 
acides  à  S,  7,  9...  équivalents  d'oxygène.  A  l'acélyle 
(notre  CH' .  CO  -)  se  rattache  donc  l'acide  pyrurique 
(notre  CH^ .  CO  .  COOH),  qui  devient  ainsi  l'acide  formo- 
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acétique.  De  même,  à  ses  yeux,  l'acide  anisique 
l  notre  C^H-*  <  pQ^ij  )  devient  l'acide  ibrrao-pyrogaïa- 
cique;  l'acide  phlorétique  T  notre  C^H*  </>2mrnAHj 
devient  l'acide  formo-térébenthylique  ;  l'acide  couma- 
rique  (  notre  C^H^  <  rooH  )  '^^^'^^"^  l'acide  formo- 

toluique. 

Mais  abandonnons  ce  terrain  glissant.  Louis  Henry 
s'occupe  des  alcools.  A  l'alcool  propylique  correspond 
l'alcool  allylique  qui  en  diffère  par  deux  atomes  d'hydro- 
gène en  moins.  A  côté  de  la  série  grasse  (nos  combi- 
naisons grasses  saturées)  il  distinguo  la  série  oléique. 
De  nos  carbures  C"H2n  +  i,  en  passant  par  les  olétines 
CnH2n-i^  on  pourrait,  d'après  lui,  arriver  aux  carbures 
aromatiques  (nos  C"H2n-7)|  idée  intéressante  que  nous 
retrouverons  à  l'origine  des  recherches  célèbres  de 
l'auteur  sur  le  dipropargyle. 

Le  mémoire  de  Louis  Henry,  présenté,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  5  avril  1857,  fut  l'objet  de  rapports  dont 
lecture  fut  donnée  en  séance  du  6  mars  1858.  On  s'était 
donné  le  temps  de  la  réflexion.  Les  trois  rapporteurs 
furent  Stas,  Martens,  De  Koninck.  {Bull.  Acad.  roy.  de  Bel- 
gique, 27e  année,  (2),  IV,  p.  227, 1858.)  Stas,  le  premier, 
fait  un  rapport  plein  de  sens  et  de  logique;  mais,  depuis, 
les  théories  chimiques  ont  donné  tort  à  toutes  ses  obser- 
vations. Nous  ne  résistons  pas  au  désir  d'en  reproduire 
ici  la  partie  saillante  : 

«  Je  n'ignore  pas  que  l'idée  qui  consiste  à  regarder  les 
acides  acétique,  propionique  et  benzoïque  comme  étant 
les  acides  méthylo-formique,  éthylo-formique,  phénylo- 
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formique,  est  partagée  par  beaucoup  de  chimistes.  En 
prenant  cette  idée  comme  l'expression  de  la  vérité  des 
faits,  l'hypothèse  de  M.  Henry  sur  la  constitution  des 
acides  polyoxygénés  monobasiques  en  est  la  conclusion 
logique.  Mais  le'nom  imposé  à  ces  acides  par  ces  chimistes 
repose  sur  certain  mode  de  leur  production  et  sur  la 
croyance  ou  même  la  prétention  qu'ont  ces  chimistes  de 
remonter  du  mode  de  génération  des  corps  à  leur  consti- 
tution, en  d'autres  termes,  que  les  relations  chimiques 
peuvent  nous  dévoiler  la  structure  intime  des  corps. 

»  L'étude  des  matières  minérales  et  organiques 
démontre  incontestablement  qu'il  existe  un  arrangement 
déterminé,  constant  pour  chaque  matière,  entre  les 
molécules  qui  les  composent.  Le  hasard  ne  règle  pas 

f)lus  l'arrangement  des  molécules  qu'il  ne  détermine 
eur  forme  et  qu'il  ne  fixe  la  valeur  de  leur  masse  lors 
des  combinaisons.  Mais  prétendre  que  des  conditions 
spéciales  de  formai  ion  des  matières  organiques,  que  des 
réactions  chimiques  même  les  plus  ca^ractérisiiques,  on 
puisse  remonter  à  la  connaissance  de  la  structure  intime 
des  corps  et.  partant,  à  la  configuration  de  leurs 
formules,  c'est  conclure  bien  au  delà  des  faits.  Pour 
qu'une  pareille  conclusion  fût  logique,  il  faudrait  que 
les  diftérents  modes  de  génération  d'une  classe  de  corps 
ne  fussent  susceptibles  que  d'une  seule  interprélation, 
et,  tout  le  monde  le  sait,  cette  circonstance  ne  se 
présente  jamais  pour  une  classe  quelconque  de  corps. 
Les  conditions  de  formation  des  matières  minérales 
ternaires  et  des  composés  organiques  nous  permettent 
tout  au  plus  d'établir  des  analogies  entre  les  corps  ;  les 
réactions  chimiques  peuvent  nous  donner  la  preuve  soit 
de  l'identité,  soit  de  la  différence  de  constitution;  mais 
les  unes  et  les  autres  sont  impuissantes  pour  nous  faire 
connaître  la  véritable  constitution  des  corps  et,  partant, 
la  configuration  des  formules  par  lesquelles  il  convient 
de  les  représenter.  » 

Et  Stas  ajoute  dans  ses  conclusions  : 

«  Pour  tout  homme  qui  a  mûrement  réfléchi  à  la 
signification  des  faits  acquis,  l'évidence  de  l'impossibilité 
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de  pénétrer  l'arrangement  des  molécules  des  corps  com- 
posés est  positivement  établie.  Il  est  acquis,  par  consé- 
quent, que  nous  manquons  de  tout  moyen  de  déterminer 
la  formule  rationnelle  de  ces  corps.  »' 

De  telles  paroles  venant  d'une  autorité  comme  celle 
de  Stas  seraient  de  nature  à  guérir  pour  toujours  les 
rapporteurs  des  rapports.  Stas  nétait  pas  un  Imaginatif. 
Les  conceptions  auxquelles  adhérait  le  jeune  chimiste 
qu'il  critiquait  manquaient  peut-être  un  peu  de  cette 
logique  rigoureuse,  de  cette  précision  admirable  qui  ont 
donné  à  Stas  une  place  glorieuse  dans  la  chimie  du 
XIXe  siècle  ;  mais  elles  portaient  en  elles  une  fécondité 
telle  que  les  plus  sceptiques  devaient  être  conquis;  un 
succès  sans  précédent  dans  l'histoire  de  la  science  les 
attendait. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  rapport  de  Stas  est 
empreint  de  la  plus  grande  bienveillance.  Il  est  inté- 
ressant de  voir  avec  quelle  finesse  il  juge  un  jeune 
savant  que  vraisemblablement  il  ne  connaissait  pas. 

«  Je  ne  veux  pas  finir  ces  remarques  sans  rendre 
hommage  au  talent  réel  et  aux  connaissances  positives 
dont  M.  Henry  a  fait  preuve  dans  son  travail.  Je 
reconnais  volontiers  que  la  plupart  de  ses  hypothèses 
sont  ingénieuses  et  quelquefois  neuves.  S'il'  est  vrai 
qu'il  ne  saurait  me  montrer  à  suffisance  qu'elles  sont 
1  expression  de  la  vérité,  à  mon  tour,  je  ne  saurais 
prouver  qu'elles  sont  fautives.  Le  seul  objet  que  j'aie  en 
vue  en  présentant  mes  observations,  c'est  de  le  pré- 
munir contre  ses  illusions,  contre  sa  foi  un  peu  trop 
fervente,  bien  excusable  d'ailleurs  lorsqu'on  fait  ses 
premiers  pas  dans  la  science.  » 

D'ailleurs,  les  trois  rapporteurs  firent  tous  les  trois 
les  réserves  les  plus  formelles  sur  les  idées  du  jeune 
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docteur.  Où  donc  celui-ci  les  avait-il  puisées?  Ce  n'élait 
assurément  pas  chez  Martens,  rapporteur  lui-même; 
celui-ci,  ainsi  que  nous  l'a  appris  le  défunt,  bornait  son 
horizon  scientitique  au  système  électrochimique  de  Ber- 
zelius.  Comment  alors  pouvait-il  accepter,  voire  même 
saisir  les  vues  de  la  nouvelle  chimie?  Il  écrivait  à  Dumas 
en  1862  : 

«  Si  tous  les  composés  doivent  se  rapporter,  comme 
l'enseigne  la  nouvelle  école,  à  un  petit  nombre  de  types 
fondamentaux...,  il  faudra  changer  nos  principales 
théories  chimiques...  Une  véritable  révolution  devra 
s'opérer  en  chimie.  Les  lois  de  combinaison  et  de 
décomposition  des  corps,  la  théorie  éiectrochimique, 
la  doctrine  des  équivalents,  telle  qu'elle  a  été  formulée 
jusqu'ici,  les  lois  de  composition  des  sels,  n'ont  plus  de 
raison  d'être.  Aussi,  disons-le  hautement,  il  règne  en  ce 
moment  une  véritable  anarchie  dans  la  science,  et  si 
quelque  chimiste  d'une  haute  intelligence  et  d'une  répu- 
tation européenne  ne  parvient  à  jeter  quelque  lumière 
dans  ce  dédale,  on  ne  saura  bientôt  plus  quelle  direction 
il  faut  donner  à  renseignement  de  la  chimie.  »  {Comptes 
rendus,  t.  LV,  p.  1918.) 

Dumas  dut  passer  un  bon  moment  à  la  lecture  de  cette 
lettre.  Il  éprouva  sans  doute  quelque  satisfaction  à  voir 
le  désarroi  oiî  se  trouvait  l'un  des  adeptes  les  plus 
obstinés,  sinon  des  plus  en  vue,  de  son  vieil  adversaire 
Berzelius. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paraît  bien  certain,  d'après 
tout  cela,  que  ce  n'est  pas  auprès  des  chimistes  belges 
d'alors  que  Ljuis  Henry  avait  pu  recueillir  les  germes 
des  idées  qu'il  avait  développées  dans  son  travail.  Ajou- 
tons toutefois  qu'il  ne  manqua  jamais  de  parler  avec 
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beaucoup  de  déférence  de  la  personne  et  du  savoir  de 
son  premier  maître  0). 

Nous  avons  vu  que  les  trois  rapporteurs  avaient  insisté 
sur  l'importance  de  rexpérimentation. 

«  L'attrait  qu'offrent  les  travaux  de  pure  spéculation, 
avait  dit  Stas,  n'éloigne  que  trop  des  recherches  posi- 
tives, lesquelles,  si  elles  présentent  souvent  de  grandes 
difficultés,  offrent  au  moins  la  compensation  dé  rester 
debout,  quelles  que  soient  les  opinions  qu'amène  le 
progrès  scientifique.  » 

De  son  côté,  Louis  Henry  avait  senti  la  nécessité 
d'expérimenter;  le  laboratoire  installé  dans  la  maison 
paternelle  le  prouvait  bien.  Mais,  «  avec  sa  foi  un  peu  trop 
fervente  »,  le  jeune  docteur  avait  peut-être  trouvé  cette 
fois  que  les  expériences  ne  vont  pas  assez  vite. 

Toujours  est-il  que  dès  le  dépôt  de  son  mémoire  à 
l'Académie,  près  d'un  an  avant  qu'aient  paru  les  rap- 
ports, ayant  obtenu  du  Gouvernement  une  bourse  de 
voyage,  il  partait  pour  Giessen  ;  il  se  rendait  au  labora- 
toire où  H.  Will  venait  de  succéder  au  grand  Liebig; 

(*)  Il  a  dit  notamment  :  t  La  liste  de  ses  écritsjoccupe  1H6  numéros 
de  la  bibliooraphie  académique  (Louvain,  Peeters,  4900).  Dans  le 
nombre  de  ses  écri's,  il  en  est  d'un  grand  intérêt  et  d'une  véritable 
importance  au  po  nt  de  vue  de  la  science  de  ce  temps-là.  »  Nous 
ne  voyons  pas  dans  les  rapports  de  Martens  à  l'Académie  une  gra  ide 
bienveillance  à  l'égard  de  son  élève.  Ou  notre  impression  nous 
trompe,  ou  Louis  Henry,  par  un  sentiment  qui  l'honore,  a  oublié 
plus  tard  cette  froidpur  du  père  dans  l'amitié  qu'il  eut  pour  le  fils. 
C'est  lui  qui,  dans  le  discours  que  nous  avons  prononcé  à  la  mani- 
festation, a  ajouté  tout  l'alinéa  :  «  Martens  était  ...  passages 
suivants.  »  {Souvenir  de  la  manifestation,  p.  20,  Louvain,  Istas.) 
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c'était  le  milieu  le  plus  vivant  de  l'époque.  Ici  nous 
savons  d'une  manière  positive  {*)  que  c'est  De  Koninck 
qui  poussa  Louis  Henry  à  cette  heureuse  détermination. 
Il  resta  à  Giossen  en  1857  et  18S8  (*).  C'est  là,  comme  il 
nous  le  dit  lui-même,  qu'il  «  commença  ses  études  de 
chimie  expérimentale  {^)  ». 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  jeune  savant,  déjà  sacré 
docteur  depuis  deux  ans,  put  se  résoudre  à  l'initiation 
expérimentale  élémentaire;  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ait  passé  par  cette  incomparable  école  d'expérimentation 
qu'est  l'analyse  chimique  minérale.  D'après  ce  que  nous 
savons,  il  essaya  de  préparer  le  nitrile  succinique  avec 
le  chlorure  d'éthylène  et  le  cyanure  de  potassium.  Ces 
essais  l'occupèrent  pendant  tout  l'été  de  4837  (*)  et 
vraisemblablement  il  comptait  les  poursuivre  l'hiver 
suivant  (^);  ils  restèrent  sans  aucun  résultat  et  H.  Will 
confia  à  son  élève  l'étude  analytique  de  la  berbérine. 

Les  Bulletins  de  l'Académie  de  Belgique  publient 
une  communication  lue  par  De  Koninck  en  séance  du 

.'*)  Cette  indication  a  figuré  dans  le  discours  que  nous  avons  pro- 
noncé à  la  manifestation  de  noire  vénéré  maître  Louis  Henry. 

(2)  W.  Will.  Quelques  mots  prononcés  par  lui  en  annonçant  la 
mort  de  Louis  Henry.  [Berichte  d,  deuts.  chem.  Ge«.,  14  avril  191;^, 
p.  1221.) 

(3)  Ann.  Soc.  scient.,  t.  XXV,  3«  fasc,  1901,  p.  2. 
(*)  Mémoire  sur  les  nitriles  alcools,  p.  32. 

(*)  Lettre  adressée  à  Giessen  par  un  condisciple  du  savant  : 
26  oct.  18S7. 

Mon  cher  Henry, 

...J'espère  d'apprendre  de  vous  à  Hanheim  combien  de  kilo- 
grammes de  chlorure  d'éthylène  vous  avez  préparés  dans  l'usine  à 
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5  juin  1868  au  sujel  d'une  lettre  à  lui  adressée  par  Louis 
Henry. 

«  M.  Henry,  en  ce  moment  à  Giessen,  m'écrit  que 
depuis  quelque  temps  il  s'occupe  de  l'analyse  de  la  ber- 
bérine. 

»  M.  Fleitmann  avait  donné  pour  formule  C^^fligps'o^, 
tandis  que  Gerhardt,  se  fondant  sur  l'analyse  de  ce 
chimiste,  avait  adopté  C^^H^^NO'^ .  HO  pour  "^ ce  même 
composé,  lequel,  suivant  M.  Fleitmann,  renfermait 
encore  deux  équivalents  d'eau  après  avoir  été  séché 
à  120°. 

»  J'ai  fait  d'abord  trois  combustions  de  berbérine  très 
pure,  dit  M.  Henry,  préparée  par  moi-même. 

»  Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'elles  m'ont 
donné  des  nombres  s'accordant  très  bien  avec  ceux  de 
M.  Fleitmann  et  correspondant  à  de  la  berbérine  mono- 
hydratée. 

»  J'ai  fait  ensuite  deux  autres  analyses  de  la  même 
substance  en  achevant  la  combustion  dans  un  courant 
d'oxygène  sec.  J'ai  obtenu  de  nouveaux  nombres  s'accor- 
dant"'avec  la  composition  centésimale  de  la  berbérine 
anhydre. 

Trouvé.  Calc.  pour  C"H*9NO»o,  hO. 


Co/o 
Ho/o 

67,t9 
5,18 

67,66 
o,89 

67,28 
5,05 

67,37 
5,34 

C42H49N0»» 

Co/o 
Ho/o 

69,58 

69,42 
5,34 

69,04 
5,20 

gaz,  et  je  suis  sûr  que  vous  attraperez  le  semestre  prochain  des 
choses  les  plus  intéressantes  à  la  chasse  des  radicaux  polybasique?, 
dont  les  forêts  ne  sont  que  très  peu  visitées  jusqu'à  présent... 

Votre, 
(Signé)  Th.  Schlippe. 
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«  ...  Je  suis  maintenant  occupé  à  préparer...  J'ai 
obtenu  l'éthyl-  et  l'amyl  berbérine,  ainsi  que  la  berbé- 
rine  broraée.  J'espère  que  les  trois  mois  que  j'ai 
encore  à  passer  ici  verront  s'étendre  les  résultats  de  mes 
recherches.  » 

Revenu  à  Louvain,  Louis  Henry  attendi  quelques  mois 
avant  de  livrer  son  travail  à  la  publicité.  Ce  n'est  qu'en 
séance  du  5  mars  1859  qu'il  fut  présenté  par  le  Secrétaire 
perpétuel  à  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  de  Bel- 
gique. (Commissaires  :  Martens,  Stas  et  De  Koninck.) 

Les  résultats  de  ce  travail,  en  ce  qui  concerne  la 
constitution  d'ailleurs  encore  peu  connue  aujourd'hui 
de  cet  alcaloïde,  étaient  peu  importants.  La  recherche 
pouvait  être  considérée  comme  purement  analytique. 
Résumons-en  les  données  : 


Trouvé. 


Calculé. 


Berbérine.    .    . 

(    69,58 
(      5,31 

69,42 
5,33 

69,01 
5,20 

Bromhydrate     . 

•■1 

56,87 
4,78 

56,52 
4,48 

lodhydrate    .    . 

51,59 
4,23 

51,12 
4,05 

Chloroaurale.    . 

••1 

35,60 
2,94 

35,74 
2.83 

Picrate.    •    .    . 

54,83 
3^3 

54,54 

3,-0 

Saccinaie  acide. 

••i 

61,99 
5,80 

62,14 
8,17 
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Bitartrate.    .    .    j 

57,69           58,60 
5,18            4,99 

5S.^25 
4,83 

Bioxalate.    .    .    . 

60,78 
^      4,67 

60,66 
4,61 

Cyanhydrate .    .    . 

(    66,93 
•    (      5,22 

67,34 
5,10 

Sulfocyanhydrate  . 

1    61,85 

<      4,64 

62,26 
4,71 

ChloroDlatinate 

44,26           44,49 

44,11 

\jux\ji  vrpia  titicti>v* 

3,66             3,48 

3,o0 

Il  est  visible  que  la  plupart  de  ces  analyses  ne  con- 
cordent pas.  Le  second  commissaire  Stas  était  trop 
compétent  et  trop  autorisé  en  la  matière  pour  ne  pas 
discuter  les  résultats  du  travail  soumis  à  l'examen  de  la 
Classe.  Dans  le  rapport  qu'il  lut  le  6  août  4859,  il  fit 
remarquer  que  la  formule  C^Hi^NO*''  s'accorde  mieux 
avec  les  analyses  consignées  par  l'auteur.  En  même 
temps,  il  lui  conseillait  de  refaire  quelques-unes  de  ses 
combustions  dans  un  courant  d'oxygène.  Stas  était 
encore  en  dessous  de  la  vérité  :  Perrins  reprit  cette 
étude,  en  1861,  et  adopta  la  formule  C^ofl^îNO*,  qui, 
plusieurs  fois  vérifiée  (*),  est  généralement  admise 
aujourd'hui.  Voici  la  comparaison  des  résultats  : 

Trouvé.  Calc.  Calc.  Calc. 

(Henry)  (Henry)  (Sta^)        (Perrins) 

69  58  69,42  69,04  70,00  71,64 

5,30  5,34  5,20  5,04  5,08 

(1)  E.  SCHMIDT  (fier.,  16,  2589);  1>ERKIN  jun.  (Cliem.  Soc,  53, 63). 
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Empressons-nous  d'ajouter  que  Stas  reconnaît  dans 
ses  conclusions  que  «  le  travail  est  fait  avec  soin 
et  mérite  l'approbation  de  l'Académie  »;  il  propose 
l'impression  du  mémoire  et  des  remerciements  à 
l'auteur. 

Pour  juger  autrement  que  le  grand  chimiste,  on  ne 
trouvera  que  les  hommes  n'ayant  jamais  expérimenté. 
Quant  à  nous,  si  nous  avons  appelé  l'attention  sur  une 
erreur  de  l'œuvre  de  Louis  Henry,  c'est  que  nous 
devions  à  la  vérité  de  ne  rien  cacher.  Ce  point  lui-même, 
d'ailleurs,  nous  sera  utile  pour  saisir  le  caractère  propre 
de  l'œuvre  que  nous  avons  à  étudier.  Louis  Henry 
n'était  pas  analyste.  «  Les  analyses,  disait-il  un  jour  à 
un  analyste  de  profession,  je  fais  faire  ça  par  mes 
domestiques.  »  Cette  boutade  injuste,  comme  d'autres 
que  lui  poussait  parfois  sa  nature  rebelle  et  qu'il  regret- 
tait avant  même  d'avoir  fini  sa  phrase,  nous  montre  au 
moins  que  les  données  analytiques  étaient  pour  lui  non 
un  but  mais  un  moyen.  Elles  étaient  indispensables 
pour  la  berbérine,  mais  jouèrent  dans  les  travaux  ulté- 
rieurs un  rôle  très  effacé.  On  pourrait  presque  dire 
qu'elles  ont  été  superflues  pour  lui  :  il  n'a  jamais  fait  de 
la  précision,  et  la  distillation  lui  a  presque  toujours  sufti 
pour  identifier  les  corps  dont  il  a  enrichi  la  science. 

Et  ne  serait-il  pas  tout  à  fait  injuste,  d'ailleurs,  de  lui 
faire  un  grief  de  l'insuffisance  de  son  éducation  expéri- 
mentale ?11  a  eu  d'autres  qualités  que  celle-là  Pour  le 
soutenir  dans  les  difficultés  inextricables  d'un  pareil 
début,  pour  l'engager  à  continuer  son  œuvre  d'un  demi- 
siècle,  il  lui  a  fallu  la  foi  en  la  science,  cette  foi  un  peu 
trop  fervente  au  goût  de  Stas,  qu'il  avait  puisée  en  lui 
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seul  et  qui  devait  faire  équilibre  au  régime  détestable 
d'éducation  expérimentale  qu'il  avait  eu  à  subir. 

Alais  d'autres  soucis  allaient  l'absorber  pendant 
quelques  années.  Sitôt  son  retour  de  Giessen,  vers  la 
lin  de  l'année  1858,  il  avait  été  appelé  à  remplacer 
Van  Oyen,  en  qualité  de  professeur  extraordinaire,  dans 
la  chaire  de  minéralogie  à  l'Université  de  l.ouvain.  «  La 
Société  d'Émulation,  dont  il  était  un  des  membres  actifs 
les  plus  anciens,  fit  en  son  honneur,  à  cette  occasion, 
une  manifesialion  que  le  Secrétaire  appelle  dans  son 
rapport  «  la  fête  du  travail  (*)  «;  Louis  Henry  pas- 
sait dès  lors  aux  yeux  de  tous  pour  un  travailleur 
acharné  (2)  !  » 

Il  continuait  à  s'occuper  de  sciences  naturelles  pures. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux  une  lettre  de  P.-J.  Van  Be- 
neden  datée  du  9  août  1861  et  devant  lui  servir  d'intro- 
duction auprès  de  Donders,  à  Utrecht,  et  d'autres  natu- 
ralistes à  Amsterdam  et  à  Leide,  lors  d'un  voyage  qu'il 
faisait  pendant  les  vacances. 

C'est  en  1863,  à  la  mort  de  Martin  Martens,  que  Louis 
Henry  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de  chimie.  Cette 
mort  laissait  aussi  une  place  vacante  à  l'Académie,  et  la 
savante  Compagnie  résolut,  en  1865,  de  s'adjoindre  un 
chimiste.  Louis  Henry  fut  élu. 

Il  est  permis  de  croire  que  cet  événement  eut  sur  la 
carrière  du  professeur  de  Louvain  une  influence  consi- 


(*)  Aiin.  de  la  Soc.  d' hjmulaiion  de  Louvain  (l"  pér.,  1803-1868). 
Louvain,  Lefever,  1878,  p.  14(1 

(2)  Mgr  Ladeuze,  Discouis  prononcé  aux  funérailles  de 
Louis  Henry.  Louvaiu,  Van  Linlhout,  1913. 
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dérable.  Depuis  plus  de  six  ans,  il  semblait  avoir 
renoncé  aux  recherches  expérimentales,  absorbé  qu'il 
était  par  ses  devoirs  de  professeur.  Et  il  nous  paraît 
certain  que  la  confiance  que  manifestait  l'Académie 
à  Louis  Henry  en  le  nommant  correspondant,  était  pour 
une  nature  comme  la  sienne  un  encouragement  puis- 
sant; piqué  au  jeu,  il  tendrait  à  faire  aussi  bien  que 
les  maîtres  qu'il  allait  côtoyer.  Kekulé  surtout,  nommé 
à  Gand  le  8  octobre  1858  et  qui  était  devenu  associé 
en  1864,  nous  paraît  avoir  exercé  sur  Louis  Henry 
un  réel  ascendant. 

Le  fait  est  que  dès  l'année  suivante,  en  1866,  il  publie 
une  petite  note  sur  le  chrome.  C'est  l'esprit  de  classi- 
fication du  mémoire  de  18S7,  mais  appuyé  celte  fois  sur 
une  documentation  expérimentale.  L'auteur  reprend 
l'analogie  entre  le  chrome  et  le  soufre  qui  a  fait  fortune 
dans  la  science  et  cherche  à  l'étendre  aux  combinaisons 
chloro-oxygénées. 

Nous  avons  retrouvé  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

a  Bruxelles,  le  9  mars  1866. 
»  Monsieur  et  cher  Confrère, 

»  Je  n'ai  pas  lu  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance 
de  l'Académie  publié  par  le  Moniteur,  je  ne  puis  donc 
rien  vous  dire  au  sujet  de  ce  qu'il  renferme.  Si  ce 
compte  rendu  me  fait  signaler  une  contradiction  entre 
vos  observations,  c'est  évidemment  là  une  erreur.  J'ai 
constaté  seulement  parmi  les  observations  consignées 
dans  mon  rapport  une  contradiction  entre  une  allégation 
faite  par  vous  et  une  allégation  de  Geuther.  Ce  chimiste, 
en  effet,  dit  (t.  CXVIII,*p.  68)  que  le  sesquichlorure 
chromique  chauffé  avec  1  anhydride  chromique  produit 
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de  l'anhydride  chloro-chlorique  et  du  sesquioxyde; 
tandis  que  vous  dites  que  cette  réaction  ne  s'elïectue 
pas.  Dans  mon  rapport  je  dis  :  «  Je  pense  que  l'auteur 
»  ferait  chose  prudente  "de  soumettre  de  nouveau  son 
»  observation  à  la  sanction  de  l'expérience  »  et  j'ajoute 
que  je  vous  engage  à  revoir  la  rédaction  de  votre  note, 
qui  me  semble  laisser  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'ordre 
et  de  la  clarté 

»  Je  suis  d'avis  que  vous  avez  rédigé  ce  travail  avec 
trop  fie  précipitation  ;  je  vous  avoue  avoir  eu  beaucoup 
de  peine  à  déchiiïVer  vos  feuilles. 

»  Mon  rapport  n'était  pas  du  tout  destiné  à  l'impres- 
sion et  je  suis  fort  surpris  de  voir  qu'il  a  été  envoyé  à 
l'imprimeur.  Je  vous  engage  beaucoup  à  soigner  la 
rédaction  à  l'impression  et  surtout  à  vérifier  votre  asser- 
tion au  sujet  de  l'absence  de  la  réaction  du  sesqui- 
chlorure  chromique  sur  l'anhydride  chromique. 

»  Votre  dévoué  confrère, 
n  J.-S.  Stas.  » 

Celte  lettre  donne,  sous  une  forme  qu'il  nous  paraît 
bon  de  fdire  connaître,  la  substance  du  rapport  qui  fut 
publié  dans  les  BuUetins  (2e  série,  t.  XXV,  p.  6"i0,  1868). 
On  comprendrait  que  le  rapporteur  ait  cru  devoir  relever 
un  point  jugé  inexact  dans  le  travail  soumis  à  son 
appréciation.  Mais,  adresser  à  un  homme  de  science  des 
reproches  au  sujet  de  l'ordre  et  de  la  clarté,  c'est  à  peu 
près  comme  si  on  conseillait  à  un  artiste  d'avoir  de 
l'inspiration.  La  lettre  que  nous  avons  tenu  à  repro- 
duire corrige  un  peu,  par  l'excuse  qu'elle  contient, 
l'attitude  que  Stas  avait  prise  en  cette  circonstance 
vis-à-vis  d'un  confrère.  Apparemment,  il  n'était  pas 
content  du  nouveau  correspondant  que  l'Académie  s'était 
adjoint. 

Le  travail  suivant  n'était  pas  fait  encore  pour  créer 
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entre  eux  un  lien  de  sympathie  scientifique.  C'est  une 
note  publiée  par  l'Académie  en  1869  Sur  les  sulfo- 
cyanures  des  radicaux  organiques,  après  rapport  très 
laconique  des  mêmes  commissaires.  D'ailleurs,  c'est  une 
simple  constatation  de  l'existence  des  bromhydrates,  des 
sulfocyanates  d'élhyle  et  d'amyle,  appuyée  par  des 
analyses  d'une  concordance  souvent  assez  relative. 

«  Ce  sujet,  nous  dit  l'auleur,  fait  partie  d'une  série  de 
recherches  que  nous  avons  entreprises  depuis  quelque 
temps  déjà  et  dont  nous  nous  proposons  de  commu- 
niquer successivement  les  résultats.  » 

Ces  recherches  ne  furent  pas  continuées  dans  le  labo- 
ratoire de  Louvain. 

Voilà  douze  ans  déjà  que  Louis  Henry  se  débat  contre 
toutes  les  difficultés  pratiques  qu'otfre  la  carrière  qu'il  a 
décidé  de  suivre.  A  35  ans,  bien  élabli  dans  sa  chaire, 
donnant  un  cours  brillant,  correspondant  de  l'Académie, 
pourquoi  donc  s'obstiner  à  vouloir  travailler  quand 
même?  Et  notons  que  ce  n'est  pas  chez  le  jeune  savant 
une  fantaisie  passagère  :  il  aborde  des  séries  de  iravaux, 
et  il  annonce,  d'ores  et  déjà,  sa  volonté  formelle  de  les 
poursuivre. 

Mais  des  circonstances  spéciales  devaient,  à  ce  moment 
de  la  carrière  de  Louis  Henry,  donner  une  aide  sérieuse 
à  cette  ferme  volonté.  Nous  avons  .parlé  plus  haut  de 
l'influence  de  Kekulé.  Or,  les  mémoires  suivants  du 
savant  chimiste  de  Louvain  ont  pour  objet  1'  «  isomérie 
dans  la  série  salicylique  »,  Tun  des  rares  sujets  qu'il  ait 
traités  dans  la  série  aromatique;  et  ce  choix  voisinant 
ceux  chers  au  grand  savant  allemand  nous  paraît  signi- 


(  331  ) 

ficatif,  tant  par  lui-même  que  par  une  circonstance  de 
personne  curieuse  à  rappeler.  Nous  tenons  de  Kekulé 
lui-même  (*)  que,  sollicité  par  Louis  Henry,  il  lui  avait 
procuré  un  assistant  de  premier  ordre,  expérimentateur 
excellent,  M.  B.  Radzizewski.  Celui-ci  aida  le  professeur 
dans  sa  seconde  note  sur  les  sulfocyanures,  et  Louis 
Henry  ne  manque  pas  de  rendre  hommage  «  à  l'habileté 
et  au  savoir  »  de  son  collaborateur.  Mais,  fait  assurément 
intéressant,  la  direction  de  ses  recherches  change  sou- 
dain, et  il  travaille  un  sujet  analogue  à  celui  que  son 
assistant  traite  pour  son  propre  compte. 

Fort  bien  accueillis  à  l'Académie,  nous  oserions  même 
dire  fêtés  comme  tous  ceux  de  ses  compatriotes  momen- 
tanément installés  en  Belgique,  les  travaux  de  M.  Radzi- 
zewski ne  devaient-ils  pas  contribuer  à  étendre  jusqu'à 
Louvain  l'atmosphère  bienfaisante  du  laboratoire  de 
Gand? 

D'ailleurs,  que  cette  influence  que  nous  attribuons  à 
Kekulé  sur  Louis  Henry  soit  réelle  ou  non,  le  fait  est  que 
le  premier  mémoire  sur  la  série  salicylique  débute  en 
rappelant  la  conception  du  grand  chimiste  allemand  sur 
les  combinaisons  aromatiques.  11  dit  ensuite  : 

tt  Notre  but  dans  l'étude  que  nous  avons  commencée, 
après  et  comme  tant  d'autres  chimistes,  est  non  seule- 
ment de  former  des  combinaisons  nouvelles  et  de 
combler  des  lacunes,  mais  encore  et  principalement  de 
trouver  des  matériaux  pour  la  solution  de  ces  questions, 
les  plus  importantes  et  les  plus  hautes  que  la  chimie 
puisse  poser,  la  détermination  du  «  lieu  chimique  », 
c'est-à-dire  la  structure  intime  des  composés  organiques, 

(1;  Verbalement  ^juillet  188S). 
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et  les  causes  de  l'isomérie,  c'est-à-dire  l'influence 
qu'exercent,  sur  les  propriétés  d'un  système  moléculaire 
donné,  les  diverses  circonstances  de  sa  formation.  » 

Au    moyen    de    PCl^,   il    prépare   C^H*  <  ^^       et 

Cl 
C«H*  <  rurvi'   ^^^^  ^^^  i^ote   suivante,  cherchant  à 

faire  parallèlement  les  dérivés  bromes,  avec  PBr^,  il 
constate  que  ce  réactif  agit,  dans  ce  cas,  comme  le 
brome  libre. 

Cependant  ces  recherches  entraînaient  peu  à  peu 
Louis  Henry  à  l'étude  du  nitrile  salicylique.  Il  étudie 
sa  formation,  son  caractère  phénol,  certains  de  ses 
dérivés  (*),  puis  trouve,  dans  l'emploi  du  sulfure  de 
phosphore,  une  méthode  générale  de  préparation  des 
nitriles  au  moyen  des  amides  correspondantes  (*).  Et, 
par  un  précieux  exemple  de  volonté  persévérante,  ce 
sont  les  nitriles  qui,  après  avoir  attiré  l'attention  de 
l'étudiant  en  1857,  vont  conférer  au  savant  ses  titres  de 
maîtrise. 

C'est,  en  effet,  par  l'élude  du  nitrile  élhyl-glycollique 
C^H^O  .  CH2 .  CN  que  débute  la  remarquable  série  de 
mémoires  intitulée  :  Recherches  sur  les  dérivés  éthérés 
des  alcools  et  des  acides polyatomiqites  (1869  à  1873). 

Heintz  (1860)  avait  fait  l'éther  éthylique  de  l'acide 
glycollique  par  action  de  l'alcoolate  sodique  sur  l'acide 
chloracétique  dans  l'alcool  absolu.  Louis  Henry  prépare 


(1)  nuU.  d'^  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  XXVIII,  p.  2M. 
(a)/ô/d..t  XXVIII,  p.  226. 
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le  chlorure  acide,  l'amide  et  de  là  arrive  au  nitrile,  et 
voici  comment  il  résume  ses  recherches  : 

«  J'ai  soumis  à  l'action  du  pentachlorure  de  phos- 
phore un  grand  nombre  d'éthers  neutres,  tels  que 
l'éther  ordinaire,  l'acétate,  le  butyrate,  le  valérate 
d'éthyle  ;  le  benzoate  de  méthyle,  celui  d'éthyle,  le  car- 
bonate et  le  chlorocarbonate  d'éthyle;  l'oxalate,  le  succi- 
nate,  le  fumai ate  d'éthyle;  le  glycoUate  diéthylique, etc. ; 
j'ai  constaté  qu'à  la  température  ordinaire,  dans  les 
conditions  où  l'hydroxyle  (OH)  est,  quelle  qu'en  soit  la 
fonction,  acide,  "alcool  ou  phénol,  si  énergiquement 
attaqué,  les  groupements  élhérés,  CH^O,  C^H^O,  etc., 
demeurent  inaltérés  quelle  que  soit  aussi  leur  fonction. 

»  J'ai  également  soumis  à  l'action  de  PCl^  et  PBr^ 
divers  éthers  neutres  d'acides  alcooliques  tels  que  le 
glycollate  et  le  lactate  d'éthyle,  le  malate  et  le  tartrate 
diéthyliqiies  J'ai  constaté  que,  dans  ces  réactions,  les 
éthers  se  comportent  comme  les  acides  libres  eux- 
mêmes,  sauf  l'inaltération  des  groupements  éthérés 
CH^O  et  C^H-'O  correspondants  à  l'hydroxyle  acide. 

»  J'ai  fait  voir  que,  sous  l'action" de  PCl^  et  PBr^,  les 
éthers  méihylique  et  éthylique  du  phénol  ordinaire  se 
transforment,  contrairement  aux  prévisions  exprimées 
par  M.  Kekulé  dans  son  ^rand  ouvrage,  en  dérivés 
monochlorés  et  monobromes,  les  groupements  CH^O 
et  C^H^O  demeurant  inaltérés,  et  PCF  et  PBr^  se  com- 
portant, dans  ces  circonstances,  comme  du  chlore  et  du 
brorne  libre  et  PCl^  et  PBr^. 

»  L'action  de  PCl^  sur  l'acide  éthyl-glycollique  m'a 
permis  d'obtenir  le  chlorure  d'éthyl-glvcoUyle  C^H^O . 

»  Soumis  à  l'action  de  PCl^,  l'alcoolate  de  chloral 
CC13 .  CH(C2HS0)  (HO)  m'a  donné  un  éther  éthylique 
tétrachloré  CCP  .  CH(C2H50)  Cl,  ou  la  chlorhydrine  éthyli- 
dénique  trichlorée,  produit  intéressant  auquel  M.  Wurtz, 
dans  un  travail  récent,  a  fait  jouer  un  rôle  important 
dans  la  préparation  du  chloral. 

»  L'action  de  l'oxychlorure  de  phosphore  POCl^  sur 
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l'oxalovinate  de  potassium  m'a  fait  obtenir  le  chlorure 
d'éthyloxyoxalyle  ClCO  .  C0(C«HS0),  produit  qui  remplace 
la  monoclilorhydrine  oxalique  ClCO  .  COHO,  inconnue  et 
impossible  à  obtenir,  et  à  l'aide  duquel  j'ai  pu  réaliser 
la  synthèse  de  l'acide  oxalurique. 

»  Par  l'action  du  pentachlorure  de  phosphore  sur 
l'amide  anisique^  j'ai  obtenu  le  nitrile  anisique 
C"H*(CH50) .  CAz,  produit  analogue  de  composition  au 
nitrile  éthyl-glycoUique  que  je  Viens  de  faire  connaître 
aujourd'hui.  Cette  réaction  me  parait,  au  point  de  vue 
qui  m'occupe  en  ce  moment,  d'aulant  plus  instructive 
que  sous  l'action  du  même  agent,  l'amide  salicylique  se 
transforme  en  chlorobenzonit'rile  C^H*C1 .  CAz. 

»  J'ai  constaté  que,  soumis  à  l'action  de  PCl^,  l'oxa- 
maie  d'éthyle  C^H^O  .  CO  .  C0(H2Az)  se  transforme  en 
cyano-carbônate  d'éthyle  C^IPO  .  CO  .  CAz,  produit  qui 
s  obtient  à  la  vérité  beaucoup  plus  facilement  à  l'aide  de 
l'anhydride  Ph^Og,  ainsi  que  je  viens  de  le  constater 
encore  pour  son  analogue,  le  nitrile  éthyl-glycollique. 

»  Enfin,  j'ai  fait  voir  que  tandis  que  les  bi'  hlor- 
hydrines,  bibromhydrines  glycériques  (C5fl^'')H0Cl*, 
(C'HS)H0Br2,  etc..  se  transforment  si  facilement  sous 
l'action  des  alcalis  caustiques  en  oxychlorure,  oxybro- 
mure,  CH^CIO  et  C^II^BrO,  c'est-à-dire  l'épichlorhyclrine 
et  l'épibromhydrine,  les  dérivés  alcooliques  corres- 
pondants, c'est-à-dire  les  bichlorures  et  les  bibro- 
mures  d'oxyde  de  méthyle  et  d'oxyde  d'élhyle-allvle 
(C3HS)X2(CH50)  et  (C3H3)X*(C*HS0),  se  transforment  dans 
les  mêmes  conditions  en  oxyde  de  méthvle  ou 
d'élhvle-allyle  monochloré,  monobromé  C5H*X((*H30)  et 
C3H*)5:(C«H50),  etc.,  les  groupements  CH'O  et  C«H«0 
demeurant  inaltérés.  » 

Dans  le  même  chapitre   de   ses    recherches,  Louis 

Henry  fait  agir  le  chlore  sur  l'acétate  de  raélhyle.  Le 

Cl 
chloroacétate  de  méthylène  CH*  <  ^  rimo  ^st  stable, 

contrairement  à  ce  que  l'on  constate  pour  le  dérivé 
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OH 
hydroxylé  correspondant  CH*  <  „  rmso'  ^^V^^^^^^  ^® 

dérivé  chloré  réagit  sur  l'eau  en  donnant  de  l'acide 

chlorhydrique,  de  l'acide  acétique  et  de  l'aldéhyde  for- 

mique,  et  Louis  Henry  le  préparera  quelque  vingt  ans 

après  en  faisant  agir  le  chlorure  d'acétyle  sur  le  formol. 

Il  établit  une  série  de  différences  entre  l'éther  mono- 

Cl 
chloré  CH^.CH  <  f^r^^^^,  composé  slable,  et  le  chlorhy- 

Cl 
drate  d'aldéhyde,  CH^  GH  <  ^„,  inconnu  à  ce  moment, 

eten  tout  cas  instable  ;  et  il  formule  l'espoir  d'arriver  à  cer- 

CH3 

I  Ql 

tains  représentants  des  hydrates  d'acétones  G  <^  r^BsO* 

GH3 
Et  l'on  voit  ainsi  comment  le  savant  généralise  les 
questions  qu'il  traite  et  les  avantages  que  le  professeur 
qui  était  en  lui  devait  retirer  pour  son  enseignement 
des  travaux  qu'il  exécutait,  comme  cela  a  été  dit,  «  pour 
son  plaisir  ». 

On  peut  rattacher  encore  à  ces  mêmes  recherches 
l'étude  de  la  laclide  (1874).  En  mainte  phrase  des  mé- 
moires que  nous  venons  d'analyser  succinctement,  on  voit 
percer  le  souci  de  l'action  réciproque  des  fonctions  acide 
et  alcool,  lorsque  celles-ci  sont  réunies  dans  une  même 
molécule.  L'action  de  l'oxydilorure  de  phosphore  sur 
l'oxalovinate  de  potasse  lui  avait  fait  obtenir  le  chlorure 
d'éthyloxy-oxalyle  Cl  .  GO  ".  G0(C2H50),  «  produit  qui 
remplace  la  monochlorhydrine  oxalique  Gl .  GO  .  GOHO, 
inconnue  et  impossible  à  obtenir  (*)  ».  On  voit  assez 

(1)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  XXXV,  p.  222. 
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par  là  combien  le  cas  tout  spécial  de  l'acide  lactique 
devait  éveiller  l'attention  du  savant  chercheur.  Chez  lui 
se  manifeste,  en  un  exemple  des  plus  simples,  non  pas 
précisément  ce  que  Louis  Henry  devait  appeler  plus  tard 
avec  bonheur  la  «  solidarité  fonctionnelle  »,  mais  plutôt 
l'antagonisme  fonctionnel  résultant  du  voisinage  des 
deux  fonctions  alcool  et  acide.  On  savait  que  leur 
présence  simultanée  donne  lieu  à  une  déshydratation 
facile  et  l'on  représentait  le  produit  de  cette  déshydra- 
tation, la  lactide,  par  la  formule  très  vraisemblable 

CO 
CH5. 

Mais,  dans  les  sciences  expérimentales,  le  vraisem- 
blable peut  souvent  n'être  pas  vrai.  Gomment  donc 
Louis  Henry  en  est-il  arrivé  à  douter  de  cette  formule 
au  point  de  vouloir  la  contrôler  par  l'expérience  ?  Nous 
allons  laisser  l'auteur  s'expliquer  lui-même,  d'autant  plus 
que  cette  citation  va  attirer  notre  attention  sur  le  pro- 
blème de  la  volatilité,  qui  hante  déjà  son  esprit  à  celte 
époque  : 

«  Il  m'a  paru  difficile  à  admettre,  dit-il,  que  la  for- 
mule C^H^O*  pût  représenter  réellement  la  molécule  de 
la  laclide.  Que  l'on  veuille  en  effet  -remarquer  que  celte 
formule  fait  de  ce  corps  un  isomère  de  l'acide  acrylique, 
et  que  celui-ci,  corps  solide  à  la  température  ordinaire, 
comme  la  laclide,  bout  vers  140',  tandis  que  celle-ci  ne 
bout  c^ue  vers  250».  Une  différence  d'au  delà  de  100®, 
quant  a  la  volatilité,  ne  se  constate  pas  entre  des  corps 
isomères  ayant  le  même  poids  moléculaire. 

»  Du  reste,  le  fait  de  cette  éthérification  intramolécu- 
laire,  à  la  suite  duquel  se  produirait  la  laclide,  est 
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extraordinaire  et  en  dehors  de  tout  ce  que  nous  connais- 
sons, jusqu'ici  du  moins,  dans  les  composés  saturés.  » 

Louis  Henry  détermine  la  densité  de  vapeur  de  la 
lactide  (*),  et  trouve,  en  effet,  que  sa  formule  moléculaire 
n'est  pas  C^H^O*,  mais  le  double.  L'acide  lactique, 
réunissant  en  une  même  molécule  les  deux  fonctions 
qui,  dans  les  composés  organiques,  sont  comme  des 
pôles  contraires,  représentait  un  cas  de  ce  que  l'auteur 
a  pu  appeler  un  hermaphrodisme  chimique.  Si  le  rap- 
prochement n'est  guère  instructif,  il  est  au  moins  curieux 
et  professoral  ;  d'autant  plus  qu'il  se  poursuit  dans  cette 
formule  moléculaire  de  la  lactide,  image  de  ce  qui  se 
passe  chez  les  êtres  inférieurs  bisexués. 

La  formule  de  la  lactide  étant  double,  sa  constitution 
peut  être,  ou  bien  celle  d'un  bi-ester  (I),  ou  bien  celle 
d'un  anhydride-oxyde  (II)  : 

I 

CH5 


Louis  Henry  résout  cette  question  en  étudiant  l'action 
de  l'ammoniaque.  On  voit  que  dans  la  formule  (II)  la 

(1)  Combustion  du  produit  ayant  servi  à  celte  déiermination  : 
Trouvé.         Calculé. 

G  "/o  50,00  49,83 

H»/.  5,56  5,79 
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fonction  éther-simple  serait  respectée  par  l'ammoniaque. 
Au  contraire,  en  saturant  la  lactide  par  le  gaz  ammoniac, 
il  constate  que  la  quantité  absorbée  répond  à  peu  près 
aux  exigences  de  la  formule  (1).  Il  se  forme  «  exclusive- 
ment »  de  la  lactamide,  identique  à  celle  que  l'on 
obtient  par  l'action  du  même  réactif  sur  le  lactate 
d'éthyle.  Ce  sont  donc  bien  les  pôles  contraires  qui 
s'unissent  et  la  lactide  est  bien  le  résultat  d'une  double 
éthérification. 

Tels  furent  les  principaux  résultats  des  Recherches 
sur  les  dérivés  élhérés  des  alcools  et  des  acides  polyato- 
miques.  On  voit  que,  si  l'incubation  avait  été  longue 
pour  Louis  Henry,  le  fruit  n'en  était  que  plus  savoureux. 
Le  succès  fut  aussi  très  vif,  j'entends  parmi  les  chimistes, 
qui  classèrent  bien  vite  le  professeur  de  Louvain  au  rang 
des  maîtres. 

Ses  Recherches  sur  les  dérivés  glycériques  devaient 
lui  créer,  vers  le  même  temps,  de  non  moins  sérieuses 
sympathies  dans  le  monde  savant. 

Mais  pourquoi  les  dérivés  glycêriques?  Parce  que  la 
glycérine  est  le  dérivé  le  plus  important  du  propane. 


«  En  raison  même  de  sa  constitution,  le  propane  peut 
donner  naissance  à  une  variété  de  combinaisons  saturées 
et  non  saturées,  que  l'on  ne  peut  pas  rencontrer  «tans  les 
combinaisons  bicarbonées  dérivées  de  l'éthane  CH^  .  CH^; 
mais  en  raison  même  de  sa  constitution  aussi,  c'est  dans 
ces  dérivés  tricarbonés  crue  les  questions  d'isomérie  sont 
les  plus  simples  et  les  plus  abordables.  » 


L'auteur  traite  d'abord  de  l'addition  de  l'acide  hypo- 
chloreux  aux  dérivés  allyliques  (C'Hî')X,  ces  produits 
étant  des  dérivés  glycêriques. 
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«  Cette  réaction,  dit-il  en  conclusion  de  son  mémoire, 
constitue  à  mon  avis  un  argument  d'une  valeur  réelle 
en  faveur  de  la  formule  de  structure 

CH2X 
CH 

que  l'on  attribue  généralement  aujourd'hui  aux  com- 
posés allyliques  C^H^X.  » 

De  plus,  en  ce  qui  concerne  la  structure  du  résidu 
C^H^,  les  faits  permettent  de  choisir,  suivant  ce  que  nous 
savons,  entre  les  formules  ci-après  : 

C<  CII2  CH  - 

CH3  CH<  CH2- 

II  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  ces  idées  qui  sont 
devenues  fondamentales,  mais  il  n'était  pas  sans  intérêt 
pour  nous  de  constater  que  Louis  Henry  a  contribué  à 
les  établir  solidement  sur  l'expérience. 

Linnemann  avait  trouvé  que  l'acide  hypochloreux,  se 
fixant  sur  le  propylène  brome,  fournit  l'acétone  mono- 
chlorée. Louis  Henry  interprète  la  réaction  comme  suit  : 
CH»  CH3 

CBr2     +   OHCI      =  CO  +   HBr* 

CH2  CH2C1 

au  contraire,  le  chlorure  d'allyle  se  comporte  d'après 

l'équation 

CH2C1  CH2C1 

CH  +    OHCI        =     CHCi 

CH2  CH20H 

et  la  constitution  de  cette  dichlorhydrine  allylique  est 
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prouvée  par  le  fait  que  son  oxydation  produit  l'acide 
bichloro-propionique. 

On  voit  que  ces  premières  recherches  sur  les 
dérivés  glycériques  se  rattachent  au  problème  plus  géné- 
ral de  la  fixation  de  divers  éléments  sur  les  alcoylènes. 
Nous  le  reprendrons  plus  loin,  nous  bornant  ici  aux 
études  des  dérivés  glycériques  pris  en  eux-mêmes.  Et, 
pour  rendre  compte  des  belles  découvertes  de  Louis 
Henry  dans  ce  chapitre,  il  est  assez  curieux,  encore  une 
fois,  d'en  scruter  l'origine. 

Nous  nous  rappelons  que  dans  son  mémoire  de  1857, 
le  jeune  docteur  avait  cherché  à  établir  une  relation 
entre  les  carbures  saturés,  non  saturés  et  aromatiques. 
Il  considérait  entre  les  premiers  et  les  derniers  une 
échelle  de  déshydrogénation.  Cette  idée,  il  la  reprend 
quinze  ans  plus  tard. 

«  Les  points  de  contact  ou  d'attache  entre  les  deux 

frands  groupes  des  combinaisons  grasses  et  des  com- 
inaisons  aromatiques,  dans  lesquels  se  répartissent 
aujourd'hui  la  plupart  des  composés  organiques,  sont 
encore  fort  peu  nombreux.  L'idée  de  multiplier  ces 
points  d'attache,  c'est-à-dire  d'établir  de  nouvelles  rela- 
tions et  de  trouver  de  nouveaux  passages  entre  ces  deux 
ordres  de  composés  si  divers,  naît*  naturellement  à 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  chimie  scien- 
tifique, au  point  de  Mie  systématique.  Cette  idée  m'est 
venue  comme  à  d'autres. 
»  Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  dérivés 

flycériques,  longtemps  avant  que  j'entreprisse  l'étude 
es  composés  propargvliques,  j'eus  le  projet  de  faire  de 
la  benzine  en  partant  des  composés  allyliques.  » 

Louis  Henry  fait  l'élude  détaillée  de  l'alcool  propar- 
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gylique  qu'il   obtient  à  la  suite   des   transformations 
ci-dessous  : 

CH-^Br  —  CHBr  —  CH^Br 
CH2Br  —    CH    =  CHBr 
CH2(0.C2H30)  —    CH    =  CHBr 
CH2.0H  —    CH    ==  CHBr 
CH2.0H  —     C      =  CH 

Berthelot  et  de  Luca  avaient  obtenu  le  diaJlyle  par 
l'action  du  sodium  sur  l'iodure  d'allyle.  Partant  de  son 
trétrabromure  C^Hi^Br*,  Louis  Henry  obtient  successive- 
ment C6H8Br2,  puis  C^U^,  le  dipropargyle. 

Pour  compléter  cette  série,  il  isolait  et  faisait  l'étude 
de  l'allylène,  carbure  intermédiaire  entre  le  diallyle 
et  le  dipropargyle  et  qu'il  obtenait  au  moyen  de 
l'allylacétone,  C^H^ .  CH^ .  CO  .  CH'\  devenant  facilement 
C-'^H^ .  r.H^ .  C  =  CH.  Ce  nouveau  carbure  élait  isolé  par 
le  maître  après  l'élaboration  d'un  travail  très  remar- 
quable fait  dans  son  laboratoire  par  un  de  ses  élèves, 
M.  G.  Bruylants  (*). 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  c'est  le 
dipropargyle  qui  reste  le  plus  beau  résultat  des 
recherches  sur  les  dérivés  glycériques.  A  ce  moment  de 

(1)  A  propos  de  la  nomenclature  de  ces  corps,  nous  extrayons  le 
passage  suivant  d'une  lettre  que  le  regretté  maître  nous  adressait 
le  16  inni  1900  : 

...  Il  en  est  de  même  d'une  autre  dénomination,  aliène,  pour 
désigner  !  isomère  de  l'allylène. 

CH3  —  C  =  CH  allylène  (méthyl-acétylène). 

CH2  =  C  =  CH2  aliène  (ou  méthane-dyméthylénique). 

C'est  en  187o  que  je  l'ai  proposée.  Voir  Bulletin  de  la  Société 

23 
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la  carrière  du  savant  chimiste,  il  venait  faire  un  pendant 
magnifique  à  Thistoire  de  la  lactide.  Nous  savons  qu'en 
abordant  la  synthèse  du  dipropargyle,  Louis  Henry 
avait  espéré  faire  le  benzène,  mais  ce  que  nous  savons 
moins,  c'est  que  les  premiers  résultats  de  ses  recherches 
lui  avaient  donné  à  croire  qu'il  était  réellement  passé  de 
la  série  grasse  à  la  série  aromatique.  Nous  avons  à  cet 
égard  un  très  curieux  document.  C'est  une  lettre  du 
chimiste  A.  Oppenheim  (*),  qui,  à  cette  époque,  se  char- 
geait de  faire  à  la  Société  chimique  de  Berlin  les  com- 
munications   de  Louis  Henry.  Il   faut   croire    que   le 

chimique  de  Paris,  f.  XXIII,  p.  350.  Depuis  lors  elle  a  passé  dans 
la  nomenclalure  usuelle.  Ne  pouvant  faire  l'aliène  lui-même,  je 

me  suis  évertué  à  faire  son  dérivé  tétraméthylé  ^«3  >  C  =  C 

=  C  <  ^[{'à  laide  de  la  diiosobuiyrone^}};  >  CH.GO.CH  <  ^^s* 

Si  je  tiens  à  cela,  c'est  parce  que  V aliène  représente  un  type  tout 
pariiculitr  d'hydrocarbure  non  saturé,  le  premier  du  groupe  renfer- 
mant la  chaîne  >  C  =  C  =  C  <  • 
(1)8  juillet  1878. 

Mon  cher  Monsieur  Henry, 

...  Comme  plusieurs  personnes  connaissent  maintenant  votre 
synthèse  du  benzol,  je  vous  conseillerais  de  ne  pas  retarder  trop 
longtemps  cette  publication  pleine  d'intérêt.  La  prochaine  séance 
de  notre  société  a  lieu  lundi  en  huit  (14  juillet).  Tâchez  donc  k  nous 
autoriser  à  communiquer  votre  travail  ce  jour-là  :  complet  ou  non. 
Si  je  ne  reçois  jtas  le  complément  jusqu'à  ce  jour,  je  ferai  insérer 
une  ligne  dans  le  protocole  pour  annoncer  voire  découverte  :  pourvu 
que  vous  n'  (mot  illisible)  pas  mon  intention... 

A.  Oppenheim. 
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chercheur  lui-même  se  chargea  de  rectifier  bien  vite  ses 
informations. 

On  sait  combien  le  dipropargyle  attira  l'attention  des 
chimistes,  mais  ce  fut  surtout  au  point  de  vue  doctrinal, 
comme  le  voulait  la  tendance  de  l'époque.  Louis  Henry 
déclare  que  la  transformation  du  dipropargyle  en  ben- 
zène ne  se  fait  pas  ;  mais  cette  déclaration  est  formulée 
sur  la  foi  de  la  détermination  calorimétrique  (Berthelot) 
qui  enregistre  une  absorption  de  chaleur  de  70  calo- 
ries (^).  Gageons  cependant  que  le  dipropargyle  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  que  les  méthodes 
nouvelles,  plus  expérimentales,  nous  ouvriront  des  aper- 
çus que  la  thermochimie  a  oblitérés  au  nom  de  la 
doctrine.  Laissons  ouverte  la  question  de  l'isomérisa- 
tion  du  dipropargyle  en  benzène  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  documentés  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  polymé- 
risation du  très  intéressant  carbure  découvert  par  le 
chimiste  défunt  (2). 

L'examen  que  nous  avons  fait  jusque  maintenant  des 
travaux  scientifiques  de  Louis  Henry  nous  conduit  à  peu 

(1)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  (5)  23, 195. 

(2)  La  découverte  du  dipropargyle  fit  l'objet  d'une  lettre  adressée 
le  22  août  4904  au  Chemiker  Zeiiung  par  Louis  Henry.  Il  y  signale 
qu'en  1873,  alors  qu'il  venait  de  communiquer  à  l'Académie  de 
Belgique  la  découverte  de  cet  isomère  de  benzène,  il  se  rendit  à 
Giessen.  M.  H.  Will  lui  apprit  que  son  assistant,  M.  Auguste  Lauben- 
heimer,  venait  de  faire  agir  la  potasse  sur  le  tétrabromure  de  diallyle 
et  il  montra  le  produit  de  ceue  action  au  savant  de  Louvain. 

On  est  autorisé  à  croire  d'après  cela,  et  contrairement  à  ce  que 
nous  avions  nous-mème  pensé  et  écrit  {Bull.  Soc.  chim.  de  Belgique, 
1913,  27,  n»  o,  p.  147),  que  le  séjour  de  l'étudiant  à  Giessen  avait 
eu  une  influence  marquée  sur  la  direction  de  ses  idées. 
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près  à  l'année  4874.  On  nous  permettra  d'arrêter  ici  une 
première  période  de  sa  carrière.  Ce  n'est  pas  que  le 
caractère  de  son  œuvre  doive  changer  :  celle-ci  a  con- 
servé pendant  toute  la  vie  du  savant  une  parfaite 
homogénéité.  Mais  les  conditions  extérieures  allaient  se 
modifier  pour  lui. 

Ses  travaux  avaient  été  régulièrement  relatés  dans  les 
Berichte  de  Berlin,  où  le  savant  possédait  en  Oppen- 
heim  un  correspondant  attitré.  D'autre  part,  il  s'était 
créé  en  France  des  amitiés  solides,  son  talent  était 
apprécié  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  où  il  était  fréquemment  invité.  De  plus  en  plus, 
ces  circonstances  devaient  faire  valoir  hors  du  pays  les 
travaux  de  notre  compatriote.  Cependant,  avec  une 
assiduité  à  peu  près  parfaite,  il  avait  donné  la  primeur 
de  ses  recherches  aux  liidletins  de  V. Académie;  mais  un 
événement  qui  fit  assez  de  hruit  dans  la  presse  belge 
allait  changer  cet  état  de  choses. 

Edouard  Van  Beneden,  chargé  d'une  mission  scienti- 
fique au  Brésil,  avait  fait  rapport  devant  l'Académie  et 
insinué  une  allusion  à  ce  qu'il  appelait  «  la  fiible  de 
Jonas  ».  Cette  attitude  du  savant  zoologue  provoqua,  au 
sein  de  l'Académie,  une  protestation  d'un  asFOcié, 
Ph.  Gilbert,  professeur  à  l'Université  catholique.  Louis 
Henry,  encore  correspondant  de  la.  Classe  des  sciences, 
s'était  solidarisé  avec  son  collègue  de  Louvain.  A  la 
suite  d'incidents  que  nous  ne  connaissons  pas,  Gilbert 
donna  sa  démission  (*).  Aux  élections  suivantes,  il  paraît 

(<)  Des  personnes  qui  nous  semblaient  auto^i^ées  nous  avaient 
(lit  que  Louis  Henry  aurait  donné  sa  démission  en  môme  temps 
que  Gilbert,  puis  l'aurait  retiréi.'.  Nous  devons  croire  que  ce  rensei- 
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que  Louis  Henry  était  au  rang  d'ancienneté  pour  devenir 
membre  titulaire.  Il  essuya  un  échec.  C'est  à  la  suite  de 
cet  incident  que  le  savant  chimiste  cessa  tous  rapports 
avec  l'Académie  jusqu'en  1886.  L'échec  de  Louis  Henry 
date  du  14  décembre  1874.  Il  nous  a  rapporté  lui-même 
que  cela  avait  été  fait  intentionnellement,  «  pour  lui 
donner  une  leçon  ».  Le  mot,  nous  a-t  il  dit  souvent, 
a  été  prononcé. 

Dès  lors,  il  envoya  ses  travaux  aux  Comptes  rendus. 
Pourquoi  à  cette  publication?  Il  est  probable  que  le 
savant  chimiste  fondait  un  espoir  honorifique  sur  l'assi- 
duité qu'il  allait  manifester  envers  la  grande  publication 
française.  La  distinction  dont,  ce  nous  semble,  il  nour- 
rissait l'ambition  en  1873  lui  vint  plus  tard  ;  elle  fut  une 
des  grandes  el  légitimes  satisfactions  de  sa  vie  de  savant. 

Mais  à  ce  moment,  en  187o,  il  nous  paraît  que  sa 
rupture  avec  l'Académie  lui  fit  éprouver,  comme  il  aurait 
dit,  «  une  recrudescence  d'affinité  »  pour  le  travail  expé- 
rimental. 

D'ailleurs,  Kekulé  avait  quitté  Gand  en  1867.  Nous  ne 
savons  pas,  nous  ne  saurons  peut-être  jamais,  ce  que  le 
Gouvernement,  qui  avait  charge  de  veiller  aux  intérêts 
de  notre  enseignement  supérieur,  a  fait  pour  retenir  en 
Belgique  le  grand  savant.  Lui  parti,  le  foyer  de  Gand 
s'était  immédiatement  éteint.  Toute  cette  activité  ayant 
quitté  notre  sol  pour  retourner  dans  son  pays  d'origine, 
les  séances  de  l'Académie  et  ses  publications  étaient 
privées  d'un  aliment  très  substantiel. 

gnement  n'est  pas  exact.  Mais  n'est-il  pas  éminemment  regreUable 
que  les  archives  de  l'Académie  ne  renferment  plus  aucune  pièce 
relative  à  cet  incident? 
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D'autre  part,  la  carrière  active  de  Stas  était  pour  ainsi 
dire  terminée;  il  perdait  par  cela  même  une  grande  part 
de  l'ascendant  qu'il  aurait  pu  exercer,  d'une  manière  si 
salutaire,  sur  son  confrère  cadet. 

Louis  Henry,  momentanément  au  moins,  restait  le 
seul  des  chimistes  belges  à  défendre,  par  son  exemple, 
la  cause  de  l'expérience.  S'il  se  croyait  lésé,  qu'avait 
à  gagner  dans  son  pays  sa  production  scientifique? 
N'était-il  pas  utile  pour  lui,  au  contraire,  de  condenser 
sa  pensée  comme  il  allait  devoir  le  faire  pour  les 
Comptes  rendus?  D'aiWeuTs,  comme  nous  allons  le  voir, 
ce  nouveau  régime  ne  privera  pas  notre  savant  d'écrire 
de  grands  mémoires  qu'il  communiquera,  pendant  cette 
seconde  période,  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles. 

L'une  des  questions  qui  préoccupent  le  plus  Louis 
Henry  pendant  la  seconde  période  de  son  activité  scien- 
tifique, est  la  règle  de  fixation  de  divers  éléments 
aux  alcoylènes.  Elle  est  difficile  à  formuler  en  ce 
qui  concerne  l'addition  des  acides  halogènes;  ce  pro- 
blème, qui  a  nécessairement  occupé  Louis  Henry  dès  le 
début  de  sa  carrière,  tout  au  moins  de  sa  carrière  pro- 
fessorale, ne  l'a  conduit  à  aucune  généralisation.  Il  n'en 
parle  guère  d'ailleurs.  Ce  n'est  que  dans  un  cours  auto- 
graphié  que  nous  avons  pu  trouver  l'expression  de  sa 
mentalité  à  cet  égard  : 

«  A  la  température  ordinaire  du  mains,  le  corps  halo- 
gène se  fixe  de  préférence  sur  le  chaînon  carboné  à 
soudure  multiple  le  moins  hydrogéné.  La  température 
influe  d'ailleurs  sur  la  place  que 'prend  le  corps  halo- 
gène (*).  » 

(1)  Résumé-programme  de  chimie  organique  (autogi.).  Louvain, 
4878,  p.  409. 
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Mais  la  saturation  de  la  double  liaison  par  d'autres 
composés  attire  bientôt  l'attention  du  chercheur.  Les 
matériaux  de  ses  expériences  sont  d'abord  les  dérivés 
glycériques  et  allyliques,  «  types  parfaits  de  composés 
saturés  et  non  saturés  ».  Et  si  les  dérivés  allyliques 
d'addition  devaient  conduire  Louis  Henry  à  ses  brillantes 
découvertes  dans  la  famille  des  composés  propargyliques 
et  di propargyliques,  «  régions  presque  ou  totalement 
inexplorées  de  l'empire  du  carbone  »,  l'étude  spéciale 
de  l'action  de  l'acide  hypochloreux  devait  acquérir 
un  intérêt  particulier  au  regard  des  lois  mêmes  de 
l'addition. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est  par  l'étude  de 
l'action  de  l'acide  hypochloreux  sur  les  dérivés  ally- 
liques que  débutent  les  recherches  sur  les  dérivés  glycé- 
riques. Nous  avons  touché  quelques  points  de  cet  objet; 
on  nous  permettra  de  les  reprendre.  Mais  nous  avons  vu 
aussi  que,  à  ce  moment,  la  constitution  du  résidu  C'^H* 
de  l'allyle  n'est  pas  encore  fixée  dans  la  science.  Aussi, 
tout  au  moins  dans  la  partie  expérimentale  de  son 
mémoire  (action  de  l'acide  hypochloreux  sur  l'alcool 
allylique,  son  élher  éthylique,  son  acétate,  son  bromure, 
son  chlorure),  l'auteur  ne  cherche-t-il  pas  à  déterminer 
la  constitution  des  produits  d'addition  qu'il  isole.  11  se 
conlenle  d'en  rechercher  le  caractère  alcool.  Ce  sont  des 
dérivés  glycériques.  La  parenté  des  dérivés  glycé- 
riques et  allyliques,  telle  est  la  conclusion  immédiate  de 
ces  déterminations. 

Dans  la  partie  théorique  de  son  mémoire,  l'auteur  fait 
valoir  les  considérations  rappelées  plus  haut  au  sujet  de 
la  structure  générale  des  composés  allyliques.  Nous  n'y 
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reviendrons  pas,  mais  il  est  curieux  de  voir  comment, 
dans  la  détermination  de  la  constitution  de  ses  produits 
d'addition,  les  recherches  de  Linnemann  lui  ont  servi  de 
point  de  départ.  Le  savant  allemand,  faisant  atçir  l'acide 
hypochloreux  sur  les  propylènes  brome  et  chloré,  avait 
obtenu  dans  les  deux  cas  l'acétone  monochlorée  : 

a  D'après  moi,  dit  Louis  Henry,  les  choses  se  passent 
de  la  manière  suivante  :  l'acide  hypochloreux  s'ajoute 
au  propylène  monochloré  et  monobromé,  et  conformé- 
ment à  certains  f>rincipes  de  la  théorie  électrochimique, 
les  radicaux  (OH)  et  Gl  se  placent  ou  se  fixent  sur  les 
chaînons  carbonés  incomplets  qui  en  sont  le  plus  diffé- 
rents par  leur  composilion  et  pour  lesquels,  par  con- 
séquent, ils  éprouvent  le  plus  d'affinité,  c'est-à-dire 
l'hydroxyle  (OU)  vis-à-vis  de  CCI  ou  CBr  et  le  chlore 
vis-à-vis  de  CH*  (*).  » 

Le  produit  ainsi  formé  perd  facilement  soit  HCU 
soit  HBr  : 

«  Si  celte  théorie  est  exacte,  l'action  de  l'acide  hypo- 
chloreux (OH)CI  sur  le  chlorure  d'allyle  monochloré 
CH^Cl .  CCI .  CH2  devait  me  fournir  l'acétone  bichlorée, 
symétrique  ou  biprimaire  CH*CI .  CO  .  CH^Cl.  C'est  ce  que 
je  me  propose  de  vérifier  incessamment  (*).  » 

Nous  ne  savons  pas  si  cette  vérification  a  été  faite. 
Toujours  est-il  que  Louis  Henry  est  amené  dans  le  même 
mémoire  à  considérer  le  cas  de  Linnemann  comme  une 
exception.  Discutant  l'addition  de  l'acide  hypochloreux 


{t)Bult.  de  l'Acad.  roy.  de  Belg ,  (2),  t.  XXXVII,  n»  i,  p.  2i) 
du  tiré  à  part. 
(«)  Ibid.,  p.  HO 
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au  chlorure  d'allyle,  il  signale  que  ce  phénomène  peut 

donner 

CH-iGl  CH2C1 

CH.OH  ou  Cil. Cl 

CH2C1  CH20H 

Nous  dirons  aujourd'hui  que  les  deux  peuvent  se  former 
simultanément;  mais  en  1874,  on  avait  des  princi()es. 

L'oxydation  du  produit  d'addition  va  renseigner  Louis 
Henry  sur  sa  nature.  Sur  40  grammes,  il  fait  agir 
30  grammes  d'acide  nitrique  fumant;  il  retrouve  environ 
i  gramme  d'acide  oxalique.  L'extraction  par  l'éther 
donne  un  liquide  qui,  étdérifié  par  l'alcool,  fournit 
l'éther  bichloropropionique.  L'auteur  confirme  son 
résultat  en  isolant  l'acide  bichloropropionique  lui-même. 
Il  conclut  (})  : 

«  Les  composés  allyliques  G^H^X  se  comportent  donc 

sous  l'action  de  l'acide  Cl(OH) comme  sous  l'action 

de  l'acide  sulfurique,  des  hydracides  halogènes,  etc.; 
c'est-à-dire  que  le  radical  Cl  se  fixe  sur  le  chaînon 
carboné  GH  le  moins  hydrogéné,  et  le  radical  (OH) 
hydroxyle,  moins  négatif,  sur  le  chaînon  plus  liydro- 
géné  GU-.  11  est  assez  remarquable  que  le  propylène  se 
comporte  d'une  manière  inverse  sous  l'action  du  même 
réactif,  s'il  faut  en  croire  les  expériences  de  M.  Markow- 
nikow,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  d'en  suspecter  l'exacti- 
tude. Est-ce  peui-ètre  à  l'influence  de  la  substitution 
opérée  dans  le  chaînon  GH^, 


CH3 

CHi* 

CH 

CH 

CH'^ 

CH2 

(«;  Bull,  de  l'Acad.  roy  de  Belgique  (2),  t.  XXXV,  II  (avril  1874), 
p.  42  du  tiré  à  part. 
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sur  le  reste  C^H^  du  radical  allyle,  qu'il  faut  attribuer 
cette  différence?  Il  serait  difficile  de  se  prononcer 
aujourd'hui  sur  celte  question. 

»  Toujours  est-il  vrai  de  dire  que  la  position  que 
prennent  les  radicaux  (OH)  et  Cl,  et  Cl  notamment,  en  se 
fixant  sur  le  radical  aliyle  C^ljs,  est  conforme  à  tout  ce 
que  nous  savons  sur  la  localisation  des  ratlicaux  nég^atifs 
en  général,  Cl  et  0,  dans  les  phénomènes  .le  substitu- 
tion. C'est  en  effet  dans  les  chaînons  hydrocarbonés 
déjà  chlorés  que  s'introduit,  à  la  place  de  l'hydrogène, 
le  chlore  réagissant,  et  alors  que,  par  des  raolificaiions 

Eréalables  survenues  dans  la  composition  d'un  cliainon 
ydrocarboné,  telles  que  notamment  la  transformation 
de  CH3  en  CO(OH),  il  ne  reste  plus  de  place  pour  le 
chlore,  c'est  sur  le  chaînon  carboné  le  plus  immédiate- 
ment voisin  que  celui-ci  porte  son  action.  C'est  ainsi  que, 
sous  l'action  du  chlore,  le  chlorure  d'élliyle  CH^ .  CH*C1 
donne  du  chlorure  d'éthylidène  CH^ .  CUCl*,  et  non 
le  chlorure  d'éihvlène  CH^Cl  .  CH^Cl  ;  (lue  l'alcool 
CH5 .  CH20H  se  change  en  aldéhyde  CH' .  COU,  et  virtuel- 
lement tout  d'abord  en  glyeol  éthylidénique  CH3.CH(0H)*, 
et  non  en  glyeol  éthylénique  CH«OH  .  CH^Oll.  C'est  ainsi 
que  lacide  propionique  CH^ .  CH*  .  COOH,  sons  l'action 
du  brome,  donne  les  acides  raonobromé  ClP.CHBr.COOH 
etbibromeCH3.CBr.C00H. 

»*Lors  de  la  formation  de  la  dichlorhvdrine  allvlique 
à  l'aide  du  chlorure  d'yllyle  CH2  =  CH.  CH^CI  et  de 
l'acide  hypochloreux  Cl(OH),  il  est  donc  naturel  et  con- 
forme aux  lois  de  l'analogie  que  le  radical  (>1  se  place  le 
plus  près  possible  du  groupement  chloré,  et  se  fixe 
sur  CH.  » 

Quelques  mois  plus  tard  (novembre  4874),  Louis 
Henry,  par  un  nouvel  effort  de  généralisation,  formule 
en  ces  termes,  dans  les  Comptes  rendus  (*),  «  la  loi 
d'addition  ». 


(1)  Comptes  rendue,  l.  LXXXIi. 
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«  Lorsque  à  un  composé  non  saturé  C^^'H** ,  Y, 

renfermant  des  chaînons  carbonés  non  saturés,  inégale- 
ment hydrogénés,  tels  que  CH^,  CH  et  C,  s'ajoute  un 
système  moléculaire  XX*,  formé  de  radicaux  simples  ou 
composés,  différents  de  nature,  de  qualité  et  d'énergie 
chimiques,  le  radical  X,  négatif  ou  le  plus  négatif,' se 
fixe  sur  le  chaînon  carboné  le  moins  hydrogéné,  et  le 
radical  X*,  le  moins  néptif,  radical  positif  d'une  manière 
absolue  ou  par  opposition,  se  fixe  sur  le  chaînon  carboné 
le  plus  hydrogène.  » 

Mais  tous  les  chimistes  ne  donnèrent  pas  leur  adhésion 
à  cette  formule.  Markownikow,  faisant  agir  l'acide  hypo- 
chloreux  sur  le  propylène,  CH^ .  CH  --^^  CH^,  avait  conclu 
à  la  formation  de  CIP  .  CH  .  OH  .  CH^Cl.  L'exception  de 
Louis  Henry  (le  cas  de  Linnemann)  serait,  d'après  le 
savant  russe,  la  règle.  Les  expériences  de  celui-ci  sont 
répétées  au  laboratoire  de  Louvain;  l'oxydation  de  la 
chlorhydrine  obtenue,  exécutée  par  l'acide  nitrique, 
donne  de  l'acide  chloropropionique  (*).  Les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  donnés  dans  la  note  des  Comptes 
rendus  témoignent  que  Louis  Henry  n'a  pas  eu  en  mains 
un  acide  bien  pur  :  il  contenait  de  l'acide  chlorhydrique 
libre  notamment;  il  n'y  a  pas  dosé  le  carbone,  ce  qui 
eût  évité  toute  confusion  possible  avec  l'acide  mono- 
chloracétique.  Cependant,  malgré  cela,  il  nous  paraît 
bien  difficile  de  nier  que  le  savant  chimiste  ait  réelle- 
ment obtenu  l'acide  chloropropionique  dont  il  accuse 
l'existence  dans  les  produits  de  l'oxydation. 

Ce  résultat  ne  modifia  pas  l'opinion  de  M.  Markow- 
nikow et  les  deux  adversaires  conservèrent  chacun  leurs 

(1)  Comptes  rendus,  séance  du  30  novembre  1874, 
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positions  pour  le  moment.  La  question  ne  pourra  être 
résolue  que  par  de  «  nouvelles  couches  sociales  ».  Nous 
y  reviendrons  plus  loin.  Il  nous  aura  suffi,  pour  le 
moment,  de  faire  ressortir  l'influence  qu'exerçaient 
les  principes  sur  Louis  Henry  et  les  chimistes  de  son 
temps. 

Les  recherches  sur  la  différence  d'aptitude  réaclion- 
nolle  entre  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  se  relient  logi- 
quement à  la  loi  de  fixation.  Ces  différences  avaient 
attiré  l'attention  de  Louis  Henry  dès  le  début  de  sa 
carrière.  A  Giessen,  il  avait  essayé  de  préparer  le  nilrile 
suecinique  au  moyen  du  chlorure  d'éthylène.  On  croyait 
à  ce  moment  que  le  chlorure  donnerait  de  meilleurs 
résultats  que  le  b.omure  correspondant.  Les  recherches 
de  l'étudiant  restèrent  stériles  et  l'expérience  vint 
contredire  plus  tard  une  idée  préconçue  :  entre  les 
mains  de  Simpson,  le  bromure  d'éthylène  donna  aisé- 
ment le  nitrile  cherché.  Louis  Henry  saisit  toute  l'impor- 
tance de  cette  distinction  féconde.  En  1883  et  1884,  dans 
une  série  de  notes,  il  étudiait  la  différence  d'aptitude 
réactionnelle  du  chlore  et  du  brome  dans  le  chloro- 
bromure  d'éthylène.  Plus  tard,  cette  même  distinction 
le  conduisait  à  préparer  le  nitrile  y-chlorobuiyrique 
CH^Cl .  (CH2)2 .  CN  au  moyen  du  chlorobromure  de  trimé- 
thylène  (*).  Mais  le  nitrile  malonique,  CN  .  CH«  .  CN,  était 
rebelle  :  ni  le  chlorure,  ni  le  bromure,  ni  môme  l'iodure 
de  méthylène  ne  pouvaient  y  conduire  le  savant  cher- 
cheur, et  il  était  contraint,   pour  obtenir  ce  curieux 

(1)  Comptes  rendus,  i.  CI,  p.  1158  (t883).  -  Sur  len  uUrlles- 
alcOoU.  (MÉU.  COUR.  DE  L'ÂCAD.  ROY.   DE  BELGIQUE,  t.  LVll,  1898.) 
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dinitrile  si  important  pour  les  considérations  de  volati- 
lité, de  s'adresser  à  la  déshydratation  de  l'amide  (^)  qui 
lui  avait  réservé  d'autres  succès  quinze  ans  auparavant. 

Pour  interpréter  l'éthérification  des  alcools  par  les 
acides  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  on  avait 
supposé  que  l'influence  catalytique,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  de  l'acide  minéral  pouvait  se  traduire  par  la 
formation,  comme  intermédiaire,  soit  du  chlorure  alcoo- 
lique (Gôttig),  soit  du  chlorure  acide  (Friedel).  Louis 
Henry  propose  une  nouvelle  interprétation  (}).  Consi- 
dérant comme  la  véritable  fonction  acide,  non  pas 
CO(OH),  mais  C(0H)3  (carbérines  de  Grimaux),  il  regarde 
le  produit  d'addition  de  l'acide   éthérifiant  à  l'alcool 

/OH 
comme  un  dérivé  de  cette  fonction  carbérine  G  6-  OH  . 

\0Et 
Rappelant  ensuite  que  la  fonction  alcool-tertiaire,  C(OH), 
s'élhérifie  par  les  acides  halogènes  avec  une  facilité  sin- 

/OH 
gulière,  il  rapproche  l'éthérification  aisée  de  —  G  6— OH 

\OEt 
/Cl 
en  G  C— OH  .  On  voit  comment  cet  intermédiaire  ima- 

\0Et 
giné  doit  donner  aisément,  par  perte  de  HCl,  l'éther 

—  C  '<  pjp  .  Louis  Henry  rapproche  encore  de  ces  faits 

(1)  Comptes  rendus,  t,  CIL 

(2)  Sur  l'ithérificaiion  des  acides  organi'iues  en  général  et  de 
l'acide  uUrique  en  particulier.  (Ann.  delà  Soc.SCIent.,  Bruxelles, 
oct.  1877.) 
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l'existence  de  l'hydrate  de  chloral,  CCl^ .  CH(0H)2,  véri- 
table glycol  éthylidénique,  rappelle  les  idées  qu'il  a 
émises  à  ce  sujet  dans  un  travail  plus  ancien  et  aussi 

OH 

l'existence  de  l'alcoolate  d'aldéhyde,  CH^XH  <  /^p^ng» 

qui  donne,  d'après  les  expériences  de  VVûrtz,  la  chloro- 

Cl 
éthyline  correspondante,  CH^.C  <  AraHs' 

Des  liens  étroits,  une  même  conception  générale,  la 
même  importance  donnée  à  l'existence  des  hydrates, 
liaient  ce  mémoire  au  suivant  :  Sur  la  polymérisation 
des  oxydes  métulliqiœs.  L'auteur  part  d'un  principe  : 
l'oxygène  étant  un  gaz  permanent  et  le  chlore  bouillant 
à  -33o,  les  oxydes  devraient  être  plus  volatils  que  les 
chlorures  correspondants.  Cette  régularité  de  rapports 
se  constate,  en  effet,  dans  beaucoup  de  dérivés  métalloï- 
diques  et  carbonés  :  le  remplacement  de  l'oxygène  par 
le  chlore  élève  en  général  le  point  d'ébullition.  Au  con- 
traire, les  oxydes  méialliques  sont  généralement  moins 
volatils  que  les  chlorures  qui  leur  correspondent;  par 
conséquent,  il  est  logique  d'attribuer  à  ces  oxydes  un 
coefficient  de  polymérisation.  Rappelons  succinctement 
les  principaux  arguments  qui  furent  produits  par  le 
savant  défunt  à  l'appui  de  cette  thèse  si  é.minemment 
instructive  : 

1®  Pouvoir  additionnel  des  oxydes  à  de  nombreux 
composés  minéraux  (existence  des  sels  basiques,  etc.); 
la  polymérisation  des  oxydes  ne  serait  qu'un  cas  parti- 
culier du  fait  général.  Polymérisation  réelle  et  constatée 
des  oxydes  ori!;aniques  (oxydes  et  aldéhydes); 

2°  Existence  des  oxydes  cuits  de  Chevreul  constituant 
la  preuve  expérimentale  de  la  polymérisation  ; 
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3°  Méthodes  de  production  des  oxydes  : 

a)  Par  déshydratation  des  hydrates;  or,  on  sait  que 
ces  déshydratations  (notamment  pour  la  lactide)  font 
intervenir  plusieurs  molécules  ; 

h)  Action  de  la  chaleur  sur  les  carbonates  fournissant 
des  carbonates  basiques. 

Bien  que  publié  dans  un  recueil  qui  ne  touche  géné- 
ralement pas  les  spécialistes  (*),  ce  travail  eut  un  grand 
succès.  Quelques  années  après,  il  était  traduit  in  extenso 
dans  les  Philosophical  Transactions  {^).  Ce  succès  était  des 
plus  légitimes  et  il  sera  tout  aussi  durable,  nous  n'en 
doutons  pas.  La  thèse  si  brillante  de  Louis  Henry,  bien 
qu'établie  sur  un  principe  a  priori,  touche  aux  bases 
mêmes  de  la  chimie  minérale.  Et  si  elle  étend  notre 
conception  pratique  de  la  molécule  à  l'état  solide  où  il 
peut  être  dangereux  de  l'appliquer,  si  elle  invoque  entre 
cet  état  et  l'état  gazeux  un  lien  que  nous  ne  connaissons 
pas,  au  moins  affirme-t-elle,avec  une  élévation  admirable, 
cette  logique  des  idées  qui  est  la  plus  noble  satisfaction  de 
l'esprit,  le  meilleur  fruit  de  l'enseignement  scientifique. 

En  1886,  les  Bulletins  de  r Académie  royale  de  Belgique 
publiaient,  dans  le  numéro  de  décembre,  un  mémoire 
de  Louis  Henry  sur  la  valence  du  carbone.  A  la  fin  du 
mémoire  on  lit  :  «  Je  serais  obligé  à  l'Académie  si  elle 
voulait  bien  publier  cette  étude  dans  ses  Bulletins.  »  Le 
même  mois,  le  savant  chimiste  était  élu  membre  titu- 
laire ;  il  redevenait  assidu  des  séances  et  des  publications 
académiques. 

(*)  Atw.  de  la  Soc.  scient,  de  Bruxelles,  t.  IL 
(2)  XX,  5e  série. 
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Ainsi  s'ouvre  la  troisième  période  de  sa  vie  scien- 
tifique; elle  allait  être  la  plus  abondante,  sinon  la  plus 
fructueuse.  Mais,  pour  apprécier  quelques-uns  des  tra- 
vaux qui  y  furent  publiés,  quelques  considérations  un 
peu  générales  ne  seront  pas  déplacées. 

Nous  avons  pu  constater,  dans  l'analyse  que  nous 
avons  faite  de  ses  travaux  jusqu'à  ce  moment  de  sa 
carrière,  la  tendance  des  idées  de  Louis  Henry.  C'est 
bien  celle  de  son  temps.  L'ouvrage  de  Lolhar  Meyer  : 
Die  modernen  Theorien  der  Cliemie,  si  justement  estimé 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  traduit  parfaitement, 
ce  nous  semble,  en  plus  d'un  chapitre,  la  mentalité  de 
la  classe  de  savants  à  laquelle  nous  croyons  pouvoir 
rattacher  Louis  Henry.  H  suffirait,  pour  s'en  convaincre, 
de  voir,  par  exemple,  comment  on  y  discute  la  loi  des 
chaleurs  spécifiques  :  on  s'efforce  d'y  adupter  le  mieux 
possible  les  résultats  acquis,  on  cherche  une  confirmation 
et  non  pas  une  preuve.  La  science  a  besoin  d'un  système. 

Si  l'on  faisait  un  grief  à  Louis  Henry  de  s'être  servi  des 
considérations  vieillies  de  l'électrochimie  (qu'il  avait 
peut-être  puisées  chez  Martens)  pour  étudier  la  fixation 
de  l'acide  hypochloreux,  nous  pourrions  répondre  qu'un 
fil  conducteur  élait  nécessaire  pour  le  guider  dans  le 
dédale  de  la  science;  qu'en  fait  de  fil  conducteur,  on 
prend  celui  qu'on  trouve;  qu'il  est  déjà  très  méritoire 
d'apporter  dans  une  question  quelques  idées  générales, 
d'autant  plus  que  des  lois  de  ce  genre  ne  peuvent  que 
«  tendre  vers  la  perfection  sans  y  prétendre  ». 

«  Hermanri  Kopp  est  devenu  fou  à  chercher  des  lois  », 
nous  disait  un  jour  Kekulé.  Celte  boutade  d'un  savant 
illustre  chez  lequel  la  puissance  créatrice  n'avait  pas 
étouffé  une  grande  pondération  d'esprit,  nous  paraît  une 
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critique  très  juste  de  la  tendance  d'une  école  qui  avait 
côtoyé  la  sienne.  On  trouve  que  quelques  alcools 
tertiaires  cristallisent  plus  facilement  que  les  alcools 
secondaires  et  primaires  du  même  étage  carboné.  Bien 
vite  on  érige  cette  constatation  en  principe.  On  fait  ainsi 
des  lois  qui,  trop  souvent,  ne  sont  même  pas  des  règles. 
Mais  la  seule  tendance  généralisatrice  n'est-elle  pas  par 
elle-même  essentiellement  féconde?  JN 'est-elle  pas  d'une 
utilité  incontestable  au  point  de  vue  didactique?  Et 
n'a-t-elle  pas  ouvert  au  moins  quelques  voies  qui  ont  été 
suivies  avec  succès? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  Henry  se  servait  de  toutes  ces 
règles  de  la  science  de  son  temps  avec  une  habileté 
consommée.  Sa  connaissance  profonde  de  la  série 
grasse,  l'incomparable  expérience  qu'il  y  avait  acquise 
lui  ont  maintes  fois  permis  de  résoudre  des  questions 
difficiles  et  l'ont  toujours  prémuni  contre  des  accidents 
qui  auraient  attendu  certainement  un  savant  moins 
habile  et  moins  averti. 

La  tendance  d'une  science,  qu'elle  utilise  les  faculté^ 
imaginatives  ou  qu'elle  s'arme  de  scepticisme,  est  une 
œuvre  collective.  Il  nous  paraît  bien  difficile  de  déter- 
miner l'influence  que  Louis  Henry  a  pu  exercer  sur  la 
tendance  de  la  doctrine  organique.  Un  exemple  sera 
intéressant  cependant.  Nous  trouvons  dans  son  mémoire 
sur  l'éthérification  :  «  En  1869,  Friedel  considérait 
encore  l'acide  acétique  comme  étant  l'hydroxyde  d'acé- 
tyle  C2H30(0H).  Pour  nous,  cet  oxyde  est  à  la  fois  un 
oxyde  et  un  hydroxyde.  »  Étant  donné  son  mémoire 
de  1857  où  il  était  principalement  question  de  classer 
les  acides  et  les  nitriles,  peu  mieux  que  lui  étaient  en 

24 
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mesure  d'apprécier  la  grande  valeur  de  la  synthèse  de 
Frankland  et  Kolbe  (1848)  {*).  Il  nous  paraît  probable  qu'il 
fut  l'un  des  premiers  à  adopter  nos  formules  actuelles 
des  fonctions  acide  et  nitrile.  D'ailleurs,  dans  ses  cours 
et  ses  entretiens,  il  considérait  la  synthèse  des  nitriles 
comme  une  des  colonnes  de  la  chimie  organique. 

Ce  résultat,  magnifique  en  dépit  de  la  déclaration 
formelle  et  absolue  de  Stas,  s'était  donc  établi,  et,  nous 
pouvons  le  dire  avec  la  même  assurance  que  Stas  mettait 
à  le  nier,  établi  solidement  dans  la  science.  La  portée 
philosophique  de  la  synthèse  des  nitriles  était  immense. 
C'est  aux  imaginatifs  que  nous  sommes  redevables  de  sa 
fécondité. 

Mais  la  chimie  organique  changeait  peu  à  peu  de 
direction.  Pour  résumer  ce  mouvement  moderne,  on 
pourrait  dire  que  les  chimistes  auxquels  se  rattachait 
Louis  Henry  considéraient  les  séries  verticales  du  jeu  de 
cartes  de  Gerhardt,  tandis  que  désormais  on  allait  con- 
sidérer surtout  les  séries  horizontales.  La  science  deve- 
nait plus  analytique,  plus  chimique  si  on  peut  dire,  plus 
rigoureuse  aussi.  Nous  jugerons  de  toutes  les  qualités 
de  ce  mouvement  moderne  dans  l'étude  que  nous  aurons 


(i)  Un  délail  historique  curieux  se  rapporte  à  celte  synthèse. 
Frankland  et  Kolbe  étaient  partis  du  méthylsulfate.  N'est-ce  pas  la 
complexité  de  cette  réaction  qui  a  empêché  qu'elle  ne  prenne  rang 
plus  tôt  dans  la  science?  La  réaction  CH^I  -\-  CNK  était  autrement 
instructive.  Louis  Henry  a  reconnu  lui-même  en  1887  que  celle 
dernière,  d»puis  longtemps  invoquée,  avait  été  peu  ou  point 
réalisée.  La  science,  sur  un  point  fondamental,  aurait  donc  béné- 
ficié d'un  véritable  malentendu. 
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encore  à  faire  de  la  «  loi  »  d'addition  où  Louis  Henry, 
entraîné  par  le  courant,  abandonnera  ses  principes  et 
apportera  des  documents  fort  instructifs  pour  la  solution 
d'un  problème  que  nous  aurons  une  tendance  à  consi- 
dérer plutôt  sur  le  terrain  pratique  que  dans  les  sphères 
de  la  spéculation. 

A  côté  de  ce  mouvement  de  chimie  organique  moderne 
qui  a  donné  les  plus  beaux  travaux  de  l'Allemagne,  les 
chercheurs  de  lois  allaient  faire  un  peu  bande  à  part, 
sinon  demander  le  divorce.  La  physico-chimie  allait  se 
constituer.  Louis  Henry  n'était  pas  physico-chimiste, 
mais  il  était  trop  professeur  pour  abjurer  les  tendances 
de  son  esprit  systématique.  Dans  les  travaux  où  il 
n'a  pas  été  entraîné  malgré  lui,  il  est  resté  fidèle 
aux  aptitudes  de  sa  nature.  Il  est  resté  généralisaleur, 
sans  suivre  pourtant  la  nouvelle  école  dite  physico- 
chimique dans  ses  conceptions  géniales  des  grandes  lois 
de  la  chimie  (*).  C'est  que  dans  les  sciences  expérimen- 
tales tout  se  réduit  à  une  question  de  technique.  Celle  de 
Louis  Henry  a  toujours  été  exclusivement  organique, 
mais  non  dans  le  sens  moderne  très  analytique  que  nous 
signalions  il  y  a  un  instant. 

Rien  dans  l'œuvre  de  Louis  Henry  ne  nous  permet 
mieux  de  constater  les  tendances  généralisatrices  de  son 
esprit  que  ses  recherches  sur  la  solidarité  fonctionnelle 
et  la  volatilité. 

Solidarité  fonctionnelle,  ce  terme  fut  prononcé  pour  la 
première  fois  en  1883,  au  Congrès  de  l'Association  fran- 
çaise à  Blois.  La  même  année,  Louis  Henry  publiait  dans 

(1)  De  quelquea  paradoxes  chimiques.  (Ann.  DE  LA  SoC.  SCIENT. 
DE  Bruxelles,  i89o,  pp.  64-67.) 
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les  Annales  de  chimie  et  de  phîjsique  une  note  «  sur  deux 
types  distincts  d'oxydes  glycoliques  (*)  ».  L'oxyde  d'hexy- 
lène  diallylique  CH^ .  CH  .'cfl^ .  CH^ .  CH  .  CHs  diffère  de 

l'oxyde  d'hexylène  mannitique  CHs.CH.CH.CHs.CHî.CH' 

en  ce  que  le  premier  n'agit  pas  sur  les  hydracides  halo- 
gènes, tandis  que  le  second  donne  immédiatement  les 
monochlorhydrine,  bromhydrine,  iodhydrine.  Par  le 
pentachlorure  de  phosphore,  le  premier  n'est  pas 
attaqué;  te  second,  au  contraire,  donne  immédiatement 
C^H**C12.  ï^e  premier  est  un  oxyde  discontinu,  le  second 
un  oxyde  continu.  C'est  par  solidarité  fonctionnelle  que 
le  dérivé  continu  a  son  oxygène  attaquable  par  les  diffé- 
rents réactifs. 

On  voit  de  suite  qu'il  y  a  là  une  des  directions  les  plus 
attachantes  de  la  chimie  organique  spéculative.  Au  com- 
mencement, on  avait  déclaré  timidement  que  les  édifices 
carbonés  se  comportent  «  comme  si  »  les  chaînons  car- 
bonés étaient  chacun  autant  de  pierres  de  cet  édifice. 
Après  les  études  sur  la  lactide,  à  côté  de  celle  des 
lactones,  les  considérations  de  Louis  Henry  sur  la  soli- 
darité fonctionnelle  amenaient  de  plus  en  plus  les 
chimistes  à  attribuer  de  l'objectivité  aux  formules  que 
nous  représentons  sur  le  papier. 

On  conçoit  qu'il  ait  attaché  une  grande  importance 
à  ce  terme  de  solidarité  fonctionnelle,  qui  était  mieux 
qu'un  mot.  Dans  une  lettre  qu'il  nous  écrivit  en  iOOO, 
il  nous  a  indiqué  lui-même  les  circonstances  de  son 
éclosion. 

(*)  (8),  t.  XXIX 
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«  Longtemps  avant  1883,  celte  idée  existait  dans  ma 
pensée  et  inspirait  mes  recherches.  Je  rappellerai  que  je 
posais  en  1879,  pour  le  concours  universitaire,  une 
question  sur  celte  donnée  générale  de  l'influence  réci- 
proque des  groupements  où  composants  fonctionnels. 
Elle  aurait  pu,  sans  doute,  être  mieux  rédigée;  quoi 
qu'il  en  soit,  elle  témoigne  de  l'idée  générale  qui  m'ani- 
mait dès  lors. 

»  En  1861,  Schutzenberger  {Comptes  rendus,  t.  LU, 
p.  135)  Ht  connaître  Vacétate  de  chlore  (anhydride  chloro- 
acétique,  CI^O  +  (C^H^O  2O),  l'isomère  de  T'^ticide  acétique 
monochloré.  Dans  l'acétate  de  chlore  (C-H50)0C1,  le 
chlore  a  les  propriétés  des  métaux  dans  les  acétates,  il 
est  expulsable  par  les  métaux,  par  l'iode,  par  le  rlilore. 
Voilà  donc  un  élément  —,  typique,  dont  le  signe  est 
renversé  et  qui  devient  accidentellement  -f .  Ce  fait 
m'avait  vivement  frappé  et  éveillé  dans  ma  pensée  les 
déductions  les  plus  importantes. 

»  Question  posée  par  moi  pour  le  concours  universi- 
taire 1879-1880  : 

»  Les  hydrocarbures  en  général  résultent  de  la  combi- 
naison plus  ou  moins  intime  des  divers  groupements 
CH^,  CH^,  CH,  C,  fragments  de  la  molécule 'du  méthane. 
Les  composés  organiques  en  général  en  dérivent  par  la 
substitution,  à  dé  l'hydrogène  de  ces  groupements,  de 
radicaux  simples  ou  composés. 

»  Cela  étant  admis,  on  demande  de  déterminer  par  les 
faits  connus  : 

»  1»  L'influence  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  et  sur 
l'hydrogène  restant  dans  les  chaînons  hydrocarbonés  les 
divers  chaînons  constitutifs  des  composes  organiques  et 
jusqu'où  s'étend  cette  influence  dans  la  molécule  ; 

»  2"  L'influence  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  et  sur 
l'hydrogène  restant  les  divers  radicaux  fixés  sur  un 
même  atome  de  carbone.  » 

Quelques  exemples  choisis  dans  l'œuvre  du  savant 
vont  nous  permettre  de  préciser  la  notion  de  solidarité 
fonctionnelle  et,  jusqu'à  un  certain  point,  d'en  déterminer 
l'influence. 
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Les  fonctions  alcool,  acide,  nitrile,  éther,  etc.,  nettes 
lorsqu'elles  sont  seules  dans  une  chaîne  hydrocarbonée, 
se  modifient,  et  souvent  profondément,  lorsqu'elles  se 
trouvent  ensemble  dans  une  même  molécule.  Ces  modi- 
fications se  traduisent  tant  dans  les  caractères  chimiques 
que  dans  les  propriétés  physiques  et  physiologiques  des 
corps. 

Louis  Henry  a  constaté  que  la  solidarité  fonctionnelle 
est  à  son  maximum  lorsque  les  fonctions  sont  fixées  sur 
le  même  atome  de  carbone;  que  cette  influence  diminue, 
bien  que  demeurant  encore  très  notable,  lorsque  les 
deux  fonctions  sont  fixées  à  deux  atomes  de  carbone 
différents  mais  voisins  ;  enfin,  qu'elle  décroît  progressi- 
vement à  mesure  que  les  deux  atomes  de  carbone  servant 
de  supporls  sont  plus  éloignés  l'un  de  l'autre.  On  peut 
dire,  d'une  manière  générale,  que  toute  influence  cesse 
par  interposition  de  2C1I*,  comme  dans  le  cas  des  acides 
glycoliques.  Prenons  un  autre  exemple  et  écrivons  en 
regard  les  deux  séries  : 

CH5C1  CNCl 

OUs.ciiaCl  CN.CH*C1 

CH3.CH^CII2.C1  CN.CH2.CH*C1 

CH5.CH*.CIP.CH2C1  CN.CH«.CH*.CII*C1 

L'introduction  du  chlore  dans  une  molécule  hydro- 
carbonée  donne  des  produits  qui  sont  doués  d'une  odeur 
très  douce;  le  chloroforme  en  est  un  exemple  bien 
connu;  CH'Cl  partage  cette  propriété. 

D'un  autre  côté,  la  série  des  nitriles  ne  se  fait  nulle- 
ment remarquer  par  l'odeur  vive  ou  irritante  de  ses 
représentants.  Chacun  sait  même  que  CNH,  qui  nous 
sert  ici  d'exemple,  a  une  odeur  douce  et  agréable. 


(  363  ) 

11  suffit  cependant  que  ces  deux  fonctions  CN  et  Cl 
soient  voisines  pour  voir  apparaître  des  propriétés 
toutes  spéciales.  CNGl,  le  chlorure  de  cyanogène,  est  un 
des  composés  les  plus  irritants  pour  nos  muqueuses. 
Rien  n'est  plus  opposé  que  CNCl  à  CH^Cl.  L'opposition 
eritre  GH3 .  CH2C1  et  CN  .  CH^Cl  est  encore  tiès  accusée; 
elle  est  beaucoup  moindre  entre  les  deux  termes 
suivants,  et  imperceptible  pour  nos  organes  entre 
CH5.CH2.CH2.CH^C1  et  CN . CH^ . CH^ . CH^CL 

La  volatilité  des  composés  organiques  est  influencée 
par  des  règles  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles 
qui  régissent  la  solidarité  fonctionnelle.  Louis  Henry 
a  abordé  ce  vaste  problème  dès  le  début  de  sa  carrière 
scientifique.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  ce  principe 
que  nous  avons  rencontré  à  la  base  du  mémoire  sur  la 
polymérisation  des  oxydes  métalliques,  à  savoir  qu'un 
élément,  en  se  substituant  à  un  autre  dans  une  molécule, 
y  conserve  la  trace  de  sa  volatilité  propre. 

L'hydrogène  étant  le  plus  volatil  de  tous  les  éléments, 
la  substitution  d'un  élément  ou  radical  quelconque 
à  l'hydrogène  d'un  hydrocarbure  doit  élever  son  point 
d'ébullition.  C'est  ce  que  nous  constatons  toujours 
lorsque  C^H^  devient  C^H^-^xM.  Et,  comme  conséquence 
de  ce  principe,  l'élévation  subie  par  le  point  d'ébullition 
est  d'autant  plus  considérable  que  la  substitution  elle- 
même  est  plus  importante.  On  cite  la  gradation  intéres- 
sante dans  le  cas  très  simple  de  la  série  de  chloruration 
du  méthane. 

Cependant,  comme  de  logique,  la  différence  entre  les 
points  d'ébullition  que  crée  le  passage  de  C»*H^  à 
C"H^-^M  diminue  souvent  dans  une  proportion  consi- 
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dérable   lorsqu'on   passe  de   C»*H^-iM   à   C^W^-m^, 
Exemple  : 


Eb.         Diff. 


CH3.C00H  418 

CH2C1.C00H  18d 

0HC12.C00H  490 

CC13.C00H  195 


>  67 

>  S 

>  5 


Cependant  de  nombreuses  anomalies  se  dressent  dès 
que  nous  voulons  faire  de  ces  principes  une  application 
générale.  L'un  des  exemples  les  plus  déroutants  est 
celui  signalé  par  Louis  Henry  en  1873  : 

CH5.cn  Eb.  82° 

CN .  CN  Eb.  -  !27o7  CCP .  CCI»  Eb.  182* 

CC13.cn  Eb.  sa-si 

Citons  aussi  : 

CHS. CH2. CHS  gaz  CH3.CH«.CN  F.b.96o 

CH3  CO  CU3    Eb.  550  CH^.CO.CN     Eb.  93» 

Le  savant  chimiste  explique  ces  anomalies  en  admet- 
tant que  «  l'accumulation  des  radicaux  négatifs  est  une 
cause  puissante  de  volatilité  ».  C'est  cette  accumulation 
qui  fait  que  l'acide  bichloracélique  a  son  point  d  ebulli- 
tion  non  pas  à  252«  (18.i-f  67),  mais  à  190«  (185 -f- 5). 
Cette  accumulation  réduit  l'élévation  de  67  à  S. 

Elle  peut  renverser  les  rapports  de  volatilité  : 

HCN  Eb.  -}-  260 
CICN  Eb. +48« 
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Un  autre  exemple  plus  curieux  et  plus  instructif  est 

celui  du  cyanogène. 

Différences. 

HHEb.-2i6o  - 

HCN  Eb.  +  260    ^  ^     "^ 

CN.CN  Eb.  -  2oo    >  "~  '*^° 

D'après  le  premier  principe,  le  cyanogène  CN  .  GN 
devrait  bouillir  bien  au-dessus  de +26°,  point  d'ébulli- 
tion  de  l'acide  cyanhydrique.  Cette  anomalie  tient  si  bien 
à  l'influence  de  CN  sur  GN  qu'il  suffit  d'éloigner  ces  deux 
radicaux  pour  voir  les  règles  de  la  volatilité  redevenir 
normales. 

Le  nitrile  malonique  en  est  un  curieux  exemple.  La 
loi  de  Kopp  nous  enseigne  que,  dans  une  série  homo- 
logue, l'introduction  de  CH^  élève  le  point  d'ébullition 
de  19»  environ.  Or,  le  cyanogène  GN  .  CN  bout  à  —  25» 
et  son  homologue  supérieur,  le  nitrile  malonique 
CN  .  CH2 .  CN,  bout  à  180o.  Différence  de  20oo  au  lieu 
de  l9o. 

Et,  comme  dans  la  solidarité  fonctionnelle,  l'influence 
que  peuvent  exercer  deux  radicaux  l'un  sur  l'autre 
diminue  avec  leur  éloignement.  Exemple  : 

CN.CHGi.GH2CH-^  Eb.  44^2o 
Ci\.CH2.C«Cl.CH5  Eb.  175» 
CN.CH2.CH2.CH2CI    Eb.  19o« 

On  trouvera  dans  le  domaine  immense  du  carbone  des 
exceptions  à  ces  règles;  on  en  trouvera  peut-être  beau- 
coup. Des  générations  de  penseurs  réaliseront  peut-être 
un  jour  le  rêve  que  Louis  Henry  a  emporté  dans  la 
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tombe,  de  formuler  les  lois  générales  et  précises  de  la 
volatilité.  L'effort  du  savant  chimiste  de  Louvain  n'aura 
pas  été  stérile  et  devra  être  considéré  comme  une 
première  étape  vers  la  solution  de  celte  question,  qui 
dépasse  peut-être  la  portée  des  doctrines  actuelles. 

La  question  de  l'identité  des  quatre  valences  du  car- 
bone a  du  moins  sur  la  question  précédente  l'avantage 
d'être  bien  délimitée.  Pour  la  résoudre,  Louis  Henry 
a  pris  comme  point  de  départ  certaines  idées  de 
Geuther  (*).  L'acétonitrile  synthétique,  par  CNK  sur 
CH'I,  est  parfaitement  identique  à  celui  obtenu  par 
déshydratation  de  l'amide.  L'acide  acétique  synthétique 
est  identique  à  l'acide  ordinaire.  L'acide  et  le  nilrile  sont 
tous  deux  des  dérivés  auxquels  Louis  Henry  donne 
l'indice  a. 

Pour  préparer  le  nitrile  ^,  il  passe  par  les  phases 
suivantes  : 

chs.cooh" 

^  a 

CI.CH2.C00E1 

^  « 

CN.CH2.C00H 

CN.CH» 

La  préparation  du  nitrile  y  partira  de  l'acide  cyano- 
malonique  où  CN  remplacera  l'hydrogène  y.  Par  une 
méthode  analogue,  on  préparera  l'acétonitrile  S. 

De  même,  Louis  Henry  fait  une  série  de  nitro-raéthanes 
et  les  préparations  sont  peut-être  plus  aisées.  Le  nilro- 

(*j  Liebig's  Ànu.,  l.  205,  p.  2'23,  1880. 
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méthane  a  se  fait  par  le  nitrite  d'argent  sur  l'iodure  de 
mélhyle.  Comme  l'acide  acétique  correspond  à  l'iodure 
de  méthyle,  il  porte  le  même  indice.  Avec  cet  acide  nous 
pouvons  faire  successivement 

CH3.C00H* 

Cl.CH2.C00H 

P  X 

CN.CH2.C00H 
CN.CH5 
C1.CH2.C00H 

^cooh.chs.cooh" 
%oh.ch  .cooh 

Cl 

o  y  ^ 

COOH.CH  .COOir 
COOH 

COOH.   C   .COOH 

COOH    CI 
y  S 

Sur  chacun  de  ces  acides  chlorés  nous  pouvons  faire 
agir,  soit  directement,  soit  après  élimination  de  GO',  le 
nitrite  de  potasse  et  obtenir  ainsi  les  quatre  nitro- 
méthanes. 

Louis  Henry  n'a  pas  décrit  les  opérations  chimiques 
de  ces  recherches.  D'ailleurs,  il  invoquait  des  réactions 
dont  quelques-unes  au  moins  sont  bien  connues.  Dans 
une  note  publiée  en  1906,  il  a  donné  des  chiffres  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'identité   des   quatre  acéto- 
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nitriles  et  des  quatre  nitro-mélhanes  qu'il  a  isolés.  Voici 
sa  conclusion  : 

«  L'ordre  d'introduction  d'un  radical  X  à  la  place  de  H 
dans  la  molécule  du  méthane,  n'exerce  aucune  influence 
sur  l'individualité  du  composé  CH^X  monosubstiiué  qui 
en  résulte,  c'est-à-dire,  pour  être  plus  précis  encore,  que 
ce  composé  est  toujours  identique  à  lui-même,  quel  que 
soit  l'atome  de  H  du  méthane  qui  a  été  l'objet  de  cette 
substitution,  et  que,  par  conséquent,  les  quatre  atomes 
d'hydrogène  du  méthane  CH*,  composé  initial  et  fonda- 
mental de  la  chimie  du  carbone,  sont  fonctionnelleraent 
équivalents,  et  par  conséquent  enfin,  que  les  quatre 
unités  d'action  chimique  qu'ils  représentent  et  auxquels 
ils  satisfont,  sont  elles-mêmes  équivalentes  et  iden- 
tiques. » 

Si  l'on  voulait  mettre  sous  une  forme  brutale  les 
conceptions  de  l'école  à  laquelle  se  rattachait  Louis 
Henry,  on  pourrait  dire  :  1»  que  l'atome  de  carbone  est 
muni  de  quatre  crochets;  2»  qu'une  fois  qu'un  radical 
est  fixé  à  un  de  ces  crochets,  il  ne  se  déplace  pas.  Si  on 
admet  la  réalité  objective  de  ces  idées,  on  peut  dire  que 
les  recherches  que  nous  venons  d'analyser  résolvent 
d'une  manière  définitive  la  question  de  l'équivalence  des 
quatre  valences  du  carbone. 

Mais  ce  sont  précisément  ces  conceptions  qui  sont 
contestables.  Cette  école  a  compté  sans  les  phénomènes 
d'isomérisation  ;  elle  est  impuissante  à  expliquer  le  plus 
simple  d  entre  eux. 

Si  les  quatre  valences  du  carbone  sont  des  manifesta- 
tions d'une  seule  et  même  force  inconnue  que  nous 
appelons  son  affinité,  nous  pouvons  admettre  un  instant^ 
par  hypothèse,  qu'elles  ne  sont  pas  identiques.  Partant 
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de  là,  si  nous  imaginons  un  radical  accroché  à  la  valence 
la  plus  faible,  il  est  certain  que  ce  radical  va  se  déplacer 
pour  aller  occuper  la  valence  la  plus  forte.  Dans  cette 
hypothèse,  les  recherches  de  ce  genre  sont  vaines;  de 
plus,  dans  le  cas  actuel,  pour  faire  les  quatre  nitro- 
méthanes  et  les  quatre  nitriles,  Louis  Henry  a  utilisé  au 
fond  une  seule  et  même  réaction. 

La  dissociation  de  CO^  en  CO  +  0  ne  nous  permet 
guère  de  douter  de  l'inéquivalence  des  quatre  atomi- 
cités; ces  considérations  de  faits  et  de  forces  auront  un 
jour  le  pas  sur  la  doctrine  et  les  formules.  Ce  jour-là,  on 
se  souviendra  des  recherches  de  Louis  Henry  :  elles 
seront,  les  faits  conservant  toute  leur  valeur,  la  plus 
belle  critique  de  la  notion  telle  que  la  comprenait 
l'ancienne  école,  la  plus  belle  preuve  de  l'isomérisation. 
Tant  il  est  vrai  de  répéter  avec  Stas  que  les  recherches 
positives  restent  debout,  quelles  que  soient  les  opinions 
qu'amène  le  progrès  scientifique. 

Louis  Henry  aimait  à  répéter  qu'on  n'étudie  pas  les  lois 
de  la  vie  sur  les  animaux  supérieurs,  mais  sur  les  orga- 
nismes les  plus  simples  (^).  Cet  aphorisme  donne  la 
raison  de  la  préférence  marquée  qu'il  manifesta  tou- 
jours pour  la  série  grasse.  Le  seul  titre  des  Recherches 
sur  les  dérivés  monocarbonés,  suite  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  douze  communications,  est  assez  significatif  en 

{ij  a  C'est  dans  les  organismes  les  plus  simples  de  la  chimie  du 
carbone  que  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'influence  réci- 
proque fies  unités  fonctionnelles  qui  les  constituent  peuvent  être 
abordés  dans  les  meilleures  conditions  et  avec  le  plus  de  chances 
de  succès.  »  Note  manuscrite  de  L.  H. 
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ce  sens.  L'apparition  commerciale  de  l'aldéhyde  formique 
lui  suggérait  un  grand  nombre  de  synthèses.  Celle  de 
l'acide  glycolique  était  la  plus  intéressante  par  le  rôle 
que  ce  corps  avait  joué  dans  les  premières  recherches 
du  savant.  A  côté  de  cela,  l'acide  cyanhydrique,  les 
acides  halogènes  à  sec  ou  en  solution,  l'ammoniaque, 
les  aminés  lui  donnaient,  toujours  avec  le  mélhanal, 
une  belle  moisson  de  corps  nouveaux.  Puis  venait  une 
méthode  générale  de  synthèse  d'alcools  nitrés  par 
l'action  des  paraffines  nitrées  sur  les  aldéhydes.  Citons  : 

CH3.N02  +  :]CH2(0H)2  =.  3H30  +  (N02jC.(CH*0H)3. 

Celui-ci,  entre  les  mains  de  M.  Piloty  (*),  devenait  l'un  des 
sucres  les  plus  simples,  la  dioxycétone,  qui  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mol  dans  ce  beau  chapitre  de 
l'histoire  des  dérivés  du  carbone. 

En  1896,  avec  la  collaboration  de  son  fils,  M.  Paul  Henry, 
il  publiait  un  mémoire  Sur  la  préparation  du  glycoL 
étfiylénique.  Simple  préparation,  dira-t-on.  Oui,  mais 
une  simple  préparation  bien  étudiée  est  souvent  plus 
fructueuse  qu'une  synthèse  nouvelle.  Les  auteurs 
reviennent  au  principe  de  la  méthode  de  Wiirtz  pour 
la  première  phase;  ils  la  modifient  de  la  manière  la 
plus  heureuse  en  chauffant  simplement  à  sec  le  mélange 
d'acétate  de  potasse  et  de  bromure  d'éthylène.  Mais  ce 
qui  constitue  l'originalité  du  procédé,  c'est  la  seconde 
phase  :  action  de  l'acétine  sur  l'eau  en  présence  d'un 
excès  d'alcool  (de  préférence  CH'.OH);  l'opération  se 

(ij  Ber.  d.  Deuucli.  Chem.  Ces.,  30, 1086,  1897. 
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fait  sous  pression.  Cette  méthode  a  été  remplacée  ulté- 
rieurement par  les  auteurs  par  une  chauffe  de  l'acétine 
avec  les  alcalis  caustiques  secs,  mais  la  première  est  plus 
intéressante  au  point  de  vue  de  son, application  générale 
et  elle  a  rendu  de  réels  services. 

Le  mémoire  Sur  les  nitrUes-alcooU  aliphatiques  et  leurs 
dérivés  est  le  travail  le  plus  volumineux  de  Louis  Henry. 
Il  y  a  réuni  une  foule  de  documents  recueillis  dans  ses 
notes  manuscrites  et  épars  dans  son  œuvre,  pour  faire  une 
véritable  monographie  de  cette  classe  de  corps.  Il  nous 
est  impossible  de  résumer  les  renseignements  pratiques 
de  ce  travail,  et  quant  aux  considérations  générales,  elles 
rentrent  presque  toutes  dans  les  questions  de  solidarité 
fonctionnelle  et  de  volatilité  que  nous  nous  sommes 
etforcé  de  résumer  succinctement  plus  haut. 

Cependant,  des  circonstances  spéciales  allaient  engager 
le  savant  chimiste  à  s'occuper  à  nouveau  de  la  loi 
d'addition  de  l'acide  hypochloreux  aux  alcoylènes. 

En  1899,  MM.  Michaël  etLeighton  (i)  étudiaient  l'action 
de  OHCl  sur  te  propylène.  La  chlorhydrine  ainsi  obtenue, 
CH3  .  CH .  OH  .  CH2G1,  est  identique  à  celle  produite  par 
hydratation  du  chlorure  d'allyle.  Toutes  deux  donnent 
par  oxydation  la  même  chloracétone,  fournissant  la 
même  semicarbazone.  L'oxydation  par  le  bichromate 
donne  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  chloracétique,  mais 
pas  d'acide  chloropropionique.  D'après  les  savants  amé- 
ricains, la  règle  de  Louis  Henry  était  donc  à  rejeter. 


(1)  CeniralbL,  1900,  I,  249. 
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En  1901,  M.  Krassouski  fixait,  avec  des  rendements 
de  60  o/o,  l'acide  hypochloreux  sur  l'isobutylène  (*).  La 

chlorhydrine  est  ^..5  >  C(0H).CH«C1,  car  sa  déshydrata- 
tion au  moyen  de  l'anhydride  phosphorique  donne  78  <>/o 
d'isobutvlène  chloré  ^î!*  ^  CCH^Cl. 

Cependant  MM.  Michaël  et  Leighton  (*)  ont  poussé 
plus  loin  l'étude  de  ce  butylène  chloré,  qui  est  en 

réalité  un  mélange  de  CHCl  =  C  <  p„3  «75  0/0)  et  de 

CH^CI.C  ^  PJ.5.  De  ces  deux  chlorures,  le  second  seul 

est  attaqué  par  l'eau  à  100°.  Partant  de  l'oxyde  d'isobu- 

CH* 
tylène  ^„^  >  C  Cil*,  qui  ne  s'isomérise  pas  en  aldéhyde, 

0 

ces  mêmes  savants  y  ont  fixé  l'acide  chlorhydrique.  Le 
produit  (chlorhydrine)  est  formé  de  (CH»)*  .  C(OH) .  CH«C1 
(2  parties)  et  de  (CH^j* .  CCI.  CH«OH  (1  partie).  En  effet, 
par  la  soude,  il  donne  abondamment  de  l'aldéhyde  isobu- 
tyrique, tandis  que  par  P^O^  il  donne  un  rendement  de 
60  0/0  en  chlorisobutylène. 

Au  contraire,  la  chlorhydrine  hypochloreuse,  soumise 
par  les  auteurs  à  une  technique  ainsi  serrée,  se  montre 
constituée  par  (CIP;* .  C(OH) .  CH«G1  et  ne  pas  contenir 

CH' 

^„3  >  CHC1.CH*0H  que  réclame  la  règle  formulée  par 

Louis  Henrv. 


(1)  Ccntralbl.,imi,l,d%. 
(*)  Ibi'i.,  1901,11,079. 
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Celui-ci  a  publié,  en  1903  (*),  une  étude  très  remar- 
quable des  chlorhydrines  propyléniques.  Il  prépare  la 
chlorhydrine  a  ou  isopropylique  soit  par  HCl  sur  l'oxyde 
(Oser),  soit  par  hydratation  du  chlorure  d'allyle 
(Oppenheim).  Louis  Henry  isomérise  systématiquement 
ce  composé  par  la  série  de  réactions  suivantes  : 

CH3.CH.0H.CH«C1 

par  l'acétate  de  potasse  :  CHs.CH.OH.CHa.O.C^HsO 
par  HCl  :  CH5.CHC1.CH2.0.C2H30 
par  10  p.  d'alcool  méthylique  :  CHs.CHCl.CHaOH 

Remarquons  que  cette  dernière  chlorhydrine  (p  ou 
propylique)  permet  de  revenir  aisément  à  l'oxyde,  et 
constatons  que  c'était  cette  simple  étude  de  la  préparation 
du  glycol  éthylénique  qui  avait  pour  ainsi  dire  fait  tous 
les  frais  de  ce  beau  travail. 

Louis  Henry  fait  l'étude  comparative  de  l'oxydation 
des  deux  chlorhydrines,  aussi  bien  par  le  bichromate 
que  par  l'acide  nitrique.  Il  constate  que  la  chlorhy- 
drine p,  oxydée  par  l'acide  nitrique,  donne,  avec  de 
faibles  rendements  il  est  vrai,  de  l'acide  chloropropio- 
nique.  Cependant,  il  n'a  pas  répété  l'oxydation  de  la 
chlorhydrine  hypochloreuse  exécutée  par  lui  en  1875. 

En  1906,  l'auteur  fit  un  historique  à  la  suite  de  récla- 
mations  de  priorité  de  MM.  Michaël  et  Krassouski. 
Sans  vouloir  prendre  parti  dans  le  débat,  nous  nous 
permettrons  de  mettre  dans  la  bouche  de  Louis  Henry  la 

(1)  Bull,  de  PAcad.  roy.de  Belgique,  p.  397.  luformalion  pré- 
hminaire,  avril  4902. 
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conclusion  suivante,  autant  que  possible  extraite  de  son 
mémoire  : 

«  En  1875,  Markownikow  a,  en  oxydant  la  chlorhy- 
drine  hypochloreuse,  obtenu  CH' .  CO  .  CH^Cl  ;  de  mon 
côté,  j'ai  trouvé  CH^ .  CHCl .  COOH.  Quoi  de  plus  logique 
que  de  conclure  que  nous  avons  été  l'un  et  l'autre  trop 
exclusifs  et  que  la  fixation  de  l'acide  hypochloreux  sur  le 
propylène  donne  en  même  temps  les  deux  chlorhy- 
drines  isomères?  Si  M.  Michaël  n'a  pas  trouvé  l'acide 
chloropropionique  que  j'ai  isolé  autrefois,  cela  veut  dire 
qu'il  a  été  moins  heureux  que  moi  dans  la  découverte  de 
cet  argument  positif.  »  Le  seul  desideratum  était  donc 
bien  la  confirmation  précise  et  quantitative  par  Louis 
Henry  lui-même  du  principal  résultat  de  ses  recherches 
de  1874-1875. 

En  1906  sortaient  du  laboratoire  de  Louvain  six 
dissertations  de  doctorat  ayant  pour  objet  des  synthèses 
d'alcool  par  la  méthode  Grignard.  La  même  année, 
résultat  ou  origine,  le  maître  qui  avait  été  au  moins  l'un 
des  dirigeants  de  ces  travaux  méritoires,  produisait 
quelques  notes  sur  des  synthèses  analogues  et  surtout 
sur  le  caractère  alcool. 

Il  revient  à  d'anciennes  considérations  que  lui-même 
avait  utilisées  quelque  trente  ans  auparavant,  à  savoir  : 
que  les  acides  halogènes  éthérifient  les  alcools  tertiaires 
plus  facilement  que  les  autres,  également  que  les 
acétates  d'alcools  tertiaires  sont  plus  facilement  attaqués 
par  ces  mêmes  acides. 

«  Les  alcools  de  divers  genres  sont  analogues  aux 
hydroxydes  métalliques  »,  déclare  Louis  Henry.  Mais 
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peut-être  l'analogie  existe-t-elle  surtout  entre  les  for- 
mules que  nous  nous  sommes  accoutumés,  pour  des 
raisons  de  doctrine,  à  leur  attribuer,  car  il  ajoute 
bien  vite  qu'il  faut  aux  commençants  un  certain  appren- 
tissage pour  apprécier  comme  il  convient  ce  rapproche- 
ment. 

Celui-ci  étant  admis,  Louis  Henry  rappelle  la  pro- 
priété du  plus  simple  des  hydroxydes  métalliques  KOH 
de  réagir  sur  HCl.  Et  puisque  les  alcools  tertiaires  sont 
ceux  qui  réagissent  le  plus  facilement  sur  les  acides 
halogènes,  ce  sont  eux  aussi  qui,  parmi  les  «  carbo- 
hydroxydes  »,  sont  les  plus  voisins  de  KOH.  Le  savant 
voit  en  eux  un  véritable  trait  d'union  entre  la  chimie 
minérale  et  la  chimie  organique. 

Nous  le  voyons,  la  conséquence  est  aussi  doctrinale 
que  les  prémisses,  et  c'est  ainsi  que,  à  cinquante  ans 
d'intervalle,  le  penseur  revient  à  une  mentalité  qu'il 
manifestait  dans  son  premier  mémoire  de  d837,  alors 
que  Slas  croyait  devoir  le  prémunir  contre  «  sa  foi  un 
peu  trop  fervente  ».  Sa  nature  n'avait  pas  changé  ;  et  si, 
pendant  sa  maturité,  elle  avait  été  journellement 
endiguée  par  le  travail  expérimental,  par  contre  nous  la 
voyons,  aussitôt  que  l'affaiblissement  de  ses  forces  devait 
le  faire  déserter  son  laboratoire,  reprendre,  avec  une 
ardeur  toute  juvénile,  les  aspirations  de  son  esprit 
essentiellement  généralisateur. 

Ce  travail  fut  son  chant  du  cygne.  Les  mémoires 
ultérieurs,  qui  traitent  de  la  volatilité,  s'alimentèrent  de 
notes  qu'il  retenait  dès  longtemps  en  portefeuille.  Peut- 
être  furent-ils  le  premier  pas  vers  une  synthèse  de  son 
œuvre  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  réaliser. 
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II.  —  L'homme  et  le  savant. 

En  octobre  1885,  alors  que  nous  entrions  en  fonction 
d'assistant  chez  le  regretté  maître  Louis  Henry,  il  nous 
souvient  que  nous  allâmes  rendre  visite  à  Ch.  de  la  Vallée 
Poussin,  pour  lui  apporter,  de  la  part  de  A.-F.  Renard, 
une  analyse  de  feldspath  qu'il  nous  avait  fait  exécuter. 
Le  minéralogiste  de  Louvain  nous  reçut  avec  son  affabi- 
lité un  peu  maniérée  mais  si  délicate,  et,  voulant  carac- 
tériser le  savant  chez  qui  nous  allions  faire  nos  pre- 
mières armes  :  «  Je  ne  connais  pas  la  chimie,  dit-il,  et  je 
ne  puis  juger  un  chimiste,  mais  M.  Henry  est  un 
homme  qui  a  des  idées.  »  Ce  mot  d'un  homme  de  haute 
valeur,  qui  était  pour  lui  un  ancien  ami,  nous  semble 
encore,  après  bientôt  trente  ans,  le  plus  juste  qu'on 
puisse  émettre  sur  la  nature  du  maître  disparu.  Il  nous 
paraît  résumer  d'une  manière  parfaite  l'œuvre  scienti- 
fique que  nous  avons  essayé  d'analyser.  Mais  autour 
de  cette  qualité  fondamentale  du  savant  viennent  se 
grouper  d'autres  vertus  de  cœur  et  d'esprit,  pour  en  faire 
une  nature  singulièrement  attachante. 

Avec  son  grand  front  de  penseur,  au  large  modelé, 
ses  yeux  d'une  extraordinaire  profondeur  dont  d'épais 
sourcils  augmentent  encore  l'éclat,-  son  profil  mâle  et 
cependant  très  pur,  sa  physionomie  faisait  h  première 
vue  l'impression  d'une  singulière  puissance.  Mais,  à  les 
bien  regarder,  il  y  a  dans  ces  yeux  profonds  plus  de 
douceur  que  de  volonté;  le  profil  s'accommode  bien 
d'une  bouche  un  peu  ironique;  la  tête  puissante  accuse- 
rait une  personnalité  d'un  grand  calme,  mais  elle  est 
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soutenue  par  un  corps  plutôt  frêle,  toujours  nerveux  et 
impatient.  Cette  sorte  de  dualité  donne  le  change  à  plus 
d'un,  et  cette  belle  nature  ne  se  laisse  pas  toujours 
aisément  pénétrer. 

Lors  de  la  manifestation  projetée  en  l'honneur  de 
Louis  Henry,  nous  nous  rendîmes  chez  lui  avec  Ch.  de  la 
Vallée  Poussin  et  d'autres  personnalités  du  comité. 
Chemin  faisant,  quelques  anecdoies  avaient  été  racontées, 
on  avait  rappelé  quelques  rebuffades  célèbres  servies 
aux  malheureux  élèves  qui  tombaient  entre  ses  mains  un 
jour  d'examen.  Je  risquai  cette  remarque  qu'il  y  avait 
chez  lui  un  fond  de  timidité,  et  que  souvent  il  n'était  pas 
maître  des  sorties  qu'il  lui  arrivait  de  faire  lorsque  cette 
timidité  se  manifestait.  Ch.  de  la  Vallée  Poussin  se. 
récria.  Nous  arrivâmes  rue  du  Manège,  et  fûmes  intro- 
duits dans  le  cabinet  de  travail  où  vivait  le  maître 
lorsqu'il  n'était  pas  au  laboratoire.  Au  cours  de  la 
conversation,  son  collègue  de  la  minéralogie  lui 
demanda  :  «  Mais,  dites-moi,  mon  cher  Henry,  est-il 
vrai  que  vous  soyez  timide?  »  Et,  sans  aucune  appré- 
hension :  «  Si  je  le  suis!  Et  j'en  souffre  beaucoup, 
répondit-il;  à  tel  point  que,  lorsqu'il  m'échappe  un  mot 
désagréable,  c'est  bien  souvent  un  mouvement  de  timi- 
dité. »  «  Voilà,  dit  Ch.  de  la  Vallée  en  se  tournant  vers 
nous,  de  l'exégèse  faite  assurément  par  un  auteur 
compétent.  » 

Et  combien  de  fois  son  fidèle  garçon  de  laboratoire, 
qui  le  servit  pendant  quarante  ans,  ne  nous  a-t-il  pas  dit 
qu'au  lendemain  d'une  semonce,  il  était  sûr  de  voir 
arriver  l'une  ou  l'autre  douceur  pour  sa  petite  famille. 
De  ceux  qui  travaillaient   au   laboratoire,   c'était   cet 
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homme  simple  et  dévoué  qui  faisait  encore  le  mieux  du 
«  patron  »  à  peu  près  ce  qu'il  voulait. 

Non  seulement  dans  ces  riens  de  la  vie  journalière, 
mais  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  lorsqu'il 
était  question  des  convictions  scientifiques  de  toute  sa 
vie,  le  moindre  diplomate  conduisait  parfois  avec  la  plus 
grande  fucilité  cet  homme  à  l'allure  si  sévère,  de  nature 
en  apparence  indomptable. 

Car,  sous  son  extérieur  de  brusquerie,  il  cachait  un 
cœur  d'or.  11  a  connu,  mieux  que  beaucoup,  le  bienfait 
d'inaltérables  amitiés  ;  il  s'est  plu  à  les  célébrer  (*).  Je 
veux  bien  qu'elles  ne  soient  pour  la  plupart  qu'autant  de 
manifestations  de  son  culte  à  la  droiture  et  au  devoir, 
qu'il  y  ait  en  elles  plus  de  respect  que  d'abandon. 
Et  cependant  : 

«  Sa  mort,  dit-il,  en  parlant  de  son  vieil  ami  de  la 
Vallée  Poussin,  sa  mort  ajoute  encore  au  vide  qui  se  fait 
de  jour  en  jour  plus  complet  autour  de  moi. 

»  C'est  une  des  grandes  peines  de  la  vie  que  de  voir 
disparaître  successivement  tous  ceux  que  l'on  aime.  J'en 
fais  aujourd'hui  encore  la  bien  triste  et  douloureuse 
expérience. 

»  Et  me  voilà  presque  seul,  cheminant  péniblement 
dans  les  sentiers  de  cette  terre  si  bien  nommée  :  vallée 
de  larmes  \%  » 

Assurément,  ces  paroles  ne  sont  pas  d'un  cœur  sec. 
Et  lui,  si  exigeant  pour  les  autres  (moins  que  pour  lui 


(1)  Ses  éloi^es  de   Ch.  de  la  Vallée    Poussin,  Éd.  Marlens, 
Ch.  Friedel,  M8«"  Lamy. 
*  (*>  Biographie  de  Ch.  de  la  Vallée  Pouttin,  p.  27. 
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d'ailleurs)  dans  la  carrière  scientifique,  il  a  entretenu 
des  amitiés  auxquelles  s'abandonaient  son  cœur  et  ses 
sentiments  religieux,  mais  que  le  savant  devait  consi- 
dérer, à  ses  heures,  comme  d'héroïques  indulgences. 

Et  cette  sorte  de  contradiction  que  l'on  constate  dans 
beaucoup  de  manifestations  de  sa  nature,  ne  se  montre- 
t-elle  pas  clairement  dans  sa  carrière  scientifique  elle- 
même  ?  On  pourrait  presque  dire  qu'il  est  un  généralisa- 
teur  entravé  par  l'expérience;  il  cherche  presque 
toujours  en  elle  une  preuve  à  ses  idées;  elle  lui  répond 
oui  ou  non,  sans  plus.  «  J'avais  prévu  que  les  choses 
devaient  se  passer  de  telle  façon.  »  Ces  mots  reviennent 
dans  toute  son  œuvre. 

Mais  c'est  dans  la  direction  générale  de  sa  vie  que 
Louis  Henry  montre  celte  dualité  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Tant  d'hommes  ne  sont  que  des  natures.  Lui 
est  une  nature  toujours  dirigée. 

Pour  remercier,  un  jour  qu'on  l'avait  fêté,  ses  pre- 
mières paroles  exprimèrent,  comme  la  chose  la  plus 
naturelle,  le  sentiment  de  ce  devoir  si  fermement  ancré 
dans  la  conscience  de  toute  sa  vie  : 


«  A  l'origine  de  cette  manifestation,  dit-il,  je  me  suis 
demandé  dans  le  recueillement  et  la  sincérité  de  ma 
conscience,  quelle  en  était,  à  côté  d'une  bienveillance 
amicale  dont  l'expression  m'avait  vivement  touché,  la 
raison  d'être.  Je  me  suis  demandé  aussi  quels  motifs 
impérieux  devaient  me  porter  à  accepter  le  fardeau  de 
ces  honneurs. 

»  Questions  redoutables  sans  doute,  même  pour 
l'amour-propre  le  moins  exigeant. 

»  Je  connaissais  la  noblesse  de  caractère,  l'élévation 
d'esprit  des  jeunes  gens  distingués,  des  collègues  érai- 
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nents  qui,  successivement,  avaient  conçu  le  dessein  d'une 
démonstration  en  ma  faveur.  A  cette  lumière,  j'ai  pu, 
bien  vite  et  sans  effort,  donner  à  ces  problèmes  la 
solution  que  vous-mêmes  leur  avez  donnée.  J'ai  vu,  j'ai 
senti  ma  personnalité  disparaître,  et  bientôt  il  n'est  resté 
dans  ma  pensée,  pour  recevoir  vos  hommages,  que  des 
êtres  impersonnels,  ces  deux  grandes  choses  qui  étaient 
dans  votre  pensée  à  tous,  la  Science  et  le  Travail  (*).  » 

«  C'est  que,  dit-il  encore,  dans  les  sociétés  humaines, 
il  est  une  puissance,  il  est  une  force  devant  laquelle  tout 
le  monde  doit  s'incliner,  c'est  le  travail. 

»  Le  travail  est  la  loi  et  la  condition  de  toute  vie. 
Il  faut  s'y  soumettre  ou  déchoir.  Le  travail  est  la  source 
de  toute  richesse  et  de  toute  science. 

»  Le  génie  et  le  talent,  ces  précieux  apanages  de  cer- 
taines intelligences,  ne  leur  appartiennent  pas'en  propre. 
C'est  Dieu  qui  les  donne  ou  plutôt  qui  les  prête  à  qui  les 
possède.  Mais  le  travail  ne  relève  que  de  notre  volonté 
personnelle,  il  en  est  le  fruit,  c'est  notre  propriété 
incontestée  et  notre  véritable  honneur  (*).  » 

On  a  vu  avec  quelle  insistance  Louis  Henry  avait 
cherché  à  réaliser  cette  loi  du  travail,  au  début  d'une 
carrière  hérissée  de  tant  de  difficultés,  avec  quelle 
édifiante  soumission  il  a  écouté  sa  voix,  toute  sa  vie, 
sans  aucune  défaillance,  jusqu'au  jour  où  la  maladie  est 
venue  le  réduire  à  l'inaction.  C'est  que  le  travail  n'était 
pour  lui,  sur  le  terrain  de  la  science,  que  l'expression 
d'une  loi  plus  impérieuse,  plus  élevée  et  plus  générale, 
qui  dirigeait  tous  les  actes  de  sa  vie  morale,  intellectuelle 
et  matérielle,  le  devoir. 


(1)  Souvenir  de  la  manifestation,  Louyain,  Istas,  1900. 
(«)  Ibid. 
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Science  et  travail,  avait- il  dit.  Mieux  que  cela  : 
Science  et  devoir. 

Le  lendemain  des  élections  législatives  de  juin  1884, 
qui  amenaient  au  pouvoir  l'Université  de  Louvain, 
lorsqu'il  parut  en  chaire  pour  donner  son  cours,  ce  fut 
un  tonnerre  d'applaudissements.  Il  parait  que  ce  jour-là 
il  sut  faire  un  discours  (*),  et,  me  dit-on,  un  très  joli 
discours  dont  le  thème  fut  :  «  Je  ne  suis  qu'un  simple 
soldat.  »  Et  en  réalité  il  ne  fut  jamais  autre  chose;  mais 
aussi  quel  soldat  ! 

Toute  sa  vie  ne  fut  qu'un  acte  de  renoncement  et  de 
soumission.  «  En  prenant  place  dans  le  corps  enseignant* 
dit-il,  chaque  professeur  reçoit  du  Recteur  magnifique 
deux  talents  à  faire  fructifier  :  l'un  à  l'efTigie  de  la 
Vérité,  l'autre  marqué  des  emblèmes  de  la  Vertu.  » 
Voilà  sous  quel  aspect  Louis  Henry  fut  l'homme  du 
devoir,  comment  il  fut  bon  soldat. 

Le  verdict  de  sa  conscience  rigoriste,  comme  arbitre 
d'une  direction  morale  qu'il  se  serait  donnée  à  lui- 
même,  ce  n'était  pas  assez  pour  lui.  Il  demanda  à  la 
religion,  à  sa  morale,  à  ses  pratiques,  à  ses  tendances, 
toutes  les  prescriptions  les  plus  formelles,  les  plus 
explicites  et  les  plus  rigides  ;  ce  n'était  pas  encore 
assez.  Il  annexa  à  ces  règles  la  solidarité  d'esprit  la  plus 
stricte  avec  les  chefs  de  l'Université  à  la  cause  de 
laquelle  il  devait  consacrer  sa  vie,  le  militarisme  le  plus 
exigeant  envers  le  parti  politique  que  celle-ci  soutenait. 
Et  c'est  dans  ce  cercle  de  fer  qu'il  vécut. 

(1)  11  disait  un  jour  :  t  Je  suis  habitué  à  faire  des  cours,  mais  pas 
des  discours.  »  {8oiwenir  de  la  Manifestation.  Louvain,  Istas,  1900, 
p.  53.) 
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On  serait  tenté  de  dire  qu'il  y  vécut  loin  du  monde. 
A  part  son  foyer,  il  n'eut  d'autre  contact  avec  lui  que  par 
rCIniversilé  et  le  conseil  de  la  fabrique  de  l'église  Saint- 
Pierre,  dont  il  fit  partie  pendant  trente  ans.  Le  mariage 
qu'il  avait  contracté  en  1865  avec  dame  Goris  avait  été 
rompu  par  la  mort  de  celle-ci  en  1877  (*).  Cette  perle 
faisait  encore  disparaître  un  lien  qui  aurait  pu  étendre 
le  rayon  de  ses  relations  coutumières. 

Et  vraiment,  comme  il  l'avait  dit,  il  ne  fut  jamais  que 
simple  soldat;  aucun  grade  ne  l'attendait.  Car  Louis 
Henry  n'était  pas  de  ceux  qui,  tout  en  escomptant  la 
récompense  éternelle,  ne  se  font  pas  faute  de  prendre 
en  attendant  une  large  part  des  biens  de  ce  monde.  Sa 
vie  a  été  un  perpétuel  désintéressement.  Toutes  ces 
petites  places,  toutes  ces  fonctions  dont  certains  se 
montrent  si  friands,  qui  sont  un  peu  d'or,  un  grain 
d'influence  et  un  brin  d'honneur,  jamais  il  n'en 
demanda,  jamais  il  n'en  accepta  une  seule.  J'ai  la 
conviction  que  si  l'on  pouvait  faire,  au  point  de  vue 
argent,  l'histoire  de  cet  homme  réglé,  méthodique, 
économe  et  charitable,  on  le  verrait  constamment  laisser 
la  i)lace  aux  autres  dans  les  questions  touchant  aux 
intérêts  matériels  de  ses  fonctions.  Car  rien  ne  s'exploite 
plus  aisément  que  le  désintéressement  scientifique. 

Biais,  s'il  fut  bon  soldat,  ne  le  fut-il  pas  trop?  Je  me 

(1/  De  ce  mariage  sont  nés  :  M.  Paul  Henry  qui  lui  a  succédé 
dans  la  chaire  de  chimie  générale  à  l'Université  de  Louvain, 
Madame  A.  De  Ridder  née  Julienne  Henry,  Madame  Paul  Daubresse 
née  Marie  Henry,  M.  Joseph  Henry,  procureur  du  Koi  à  Louvain, 
Mademoiselle  Eugénie  Henry. 
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suis  quelquefois  figuré  Louis  Henry  dans  un  autre  milieu 
scientifique,  où  il  aurait  laissé  croître  un  peu  en  lui  cet 
esprit  d'indépendance  conduisant  à  cette  belle  vertu  de 
la  Force.  Je  me  le  suis  figuré  dans  ce  milieu  où  il  eût 
certainement  été  le  maître  par  la  hauteur  de  son  intelli- 
gence qui,  librement  développée,  eût  pris  un  essor  qui 
m'apparaissait  comme  superbe.  Je  le  voyais  aux  prises 
avec  la  foule  des  arrivistes  arrivés  qui  font  commerce  de 
science  et  pour  qui  les  places  lucratives  sont  bien  plus 
intéressantes  que  les  questions  scientifiques. 

Je  le  voyais  aussi,  dans  ce  milieu  agrandi,  lui,  qui 
avait  si  loyalement  reconnu  que  ses  adversaires  donnent 
à  la  science  son  plus  fort  contingent  (*),  faire  avec  eux 
cause  commune  et  contribuer  puissamment  à  ouvrir  ainsi 
à  la  science  belge  la  grande  voie  de  la  liberté  et  de  la  tolé- 
rance, la  seule  qui  doive  un  jour  conduire  notre  petit  pays 
à  occuper  dignement  sa  place  dans  le  monde  des  sciences. 

Et,  à  travers  ces  imaginations,  le  maître  m'apparais- 
sait  plus  grand,  comme  homme  et  comme  savant. 
Aurait-il  eu  plus  de  valeur  morale?  Difficile  question;  et 
bien  inutile  d'ailleurs,  puisque  nous  ne  pouvons  isoler 
l'homme  de  son  milieu,  que  Louis  Henry  ne  s'est  pas 
fait  le  sien,  et  que,  vivant  où  il  a  vécu,  il  ne  pouvait 
mieux  faire  qu'il  a  fait. 

Pour  réaliser  le  programme  qu'il  s'était  tracé,  les 
premières  et  grandes  difficultés  du  début  étant  aplanies, 

(*)  t  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  savants  de  notre  temps,  du 
moins  les  hommes  qui  aiment  à  se  regarder  comme  tels,  ne  sont 
pas  en  général  orientés  vers  la  religion.  »  Des  cond.  du  irav.  scient. 
(Ann.  de  la  Soc.  scient.,  3«  année,  4879,  Bruxelles,  Hayez.) 
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il  disposa,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'une  certaine  influence. 
Il  est  rare  qu'un  homme  jeune,  en  lequel  on  pressent  un 
avenir  brillant,  ne  suscite  pas  autour  de  lui  quelques 
sympathies.  Quelques-uns  de  ses  aînés  l'aident  et 
l'encouragent.  Mais  cela  ne  dure  pas  bien  longtemps. 
La  jeunesse  passe.  Ce  que  l'on  avait  pris  pour  un  peu  de 
fougue  juvénile  reste  cependant  et  s'affirme  en  une  puis- 
sante volonté.  Ce  jeune  homme  est  devenu  une  per- 
sonnalité; il  suffit  d'un  rien  pour  qu'on  la  juge  bien 
encombrante  et  d'autant  plus  qu'elle  a  plus  de  valeur. 
L'apostolat  scientifique  de  Louis  Henry  n'augmenta 
assurément  pas  son  influence.  Cette  vie,  consacrée  de  la 
manière  la  plus  désintéressée  à  une  science  regardée  par 
le  bourgeois  comme  de  bon  rapport,  à  une  science  qui 
absorbait  le  savant  pendant  le  jour  à  son  laboratoire,  le 
soir  à  son  cabinet  de  travail  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  la  nuit,  cette  existence  tout  entière,  si  elle  était  un 
salutaire  exemple  pour  quelques  rares  natures  privi- 
légiées, n'en  était  pas  moins,  pour  beaucoup,  un  vivant 
et  perpétuel  reproche.  Mais,  s'il  ne  fit  jamais  rien 
pour  encourir  l'hostilité  de  personne,  je  suis  bien  certain 
que  celles  qu'il  avait  pu  susciter  sans  le  vouloir,  ne 
l'inquiétèrent  pas.  S'étonnera-t-on  cependant  qu'il  ait  eu 
pour  l'un  ou  l'autre  un  trait  un  peu  acerbe? 

Je  ne  sais  pas  s'il  aima  les  honneurs  et  les  distinc- 
tions, ni  s'il  s'inquiéta  beaucoup  de  l'opinion  des  autres. 
Rien  ne  me  semble  plus  difficile  à  diagnostiquer. 
Il  aimait  à  répéter  avec  Montaigne  :  «  Je  reviendrais 
volontiers  de  l'aullre  monde  pour  desmentir  celui  qui 
rae  formeroit  aultre  que  je  n'étois,  feust-ce  pour 
m'honorer.  »  De  là  à  mépriser  les  distinctions,  il  n'y 
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aurait  pas  loin.  Mais  un  tel  stoïcisme  est  rare;  Spinoza 
lui-même  n'aurait  peut-être  pas  dédaigné  quelque  éloge 
de  ses  œuvres,  eût-il  été  exagéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  que 
Louis  Henry  ait  aimé  ou  non  les  distinctions,  il  crut 
toujours  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'en  faire  fi  :  il  a 
toujours  eu  besoin  d'argent  pour  son  laboratoire  et 
il  a  toute  sa  vie  nourri  cette  illusion  que  les  titres  qu'il 
acquérait  pouvaient  contribuer  à  lui  en  faire  obtenir. 

Ce  grand  savant  qui,  à  quarante  ans  d'ici,  était  déjà 
arrivé  à  une  situation  scientifique  enviée  en  Europe, 
avait  un  laboratoire  qui  n'était  pas  présentable.  «  C'est 
un  palais  en  comparaison  de  celui  de  M.  Wûrtz  », 
répétait  il  pour  se  consoler.  On  lui  enleva  un  jour  son 
garçon  de  laboratoire,  parce  que  les  recherches  qu'il 
faisait,  c'était  «  pour  son  plaisir  ».  Et,  tout  le  temps  que 
cette  appréciation  monstrueuse  eut  cours,  c'est  lui  qui 
dut  pourvoir  au  salaire  de  son  aide. 

Nous  avons  vu  quelles  difficultés  il  rencontra  au  début 
de  sa  carrière  de  professeur  de  chimie,  entre  1863  et 
d866;  mais  qui  nous  dira  aussi  comment  il  fut  aidé, 
quel  laboratoire  on  lui  désigna  à  cette  époque  lointaine 
et  quel  crédit  annuel  on  lui  consentit? 

«  Quoi!  de  l'argent,  et  tant  d'argent,  pour  son  plaisir!  » 
On  connut  la  misère  à  tous  les  degrés.  Je  sens  encore  le 
remords  qui  me  prit  certain  jour  où,  en  collaboration 
avec  le  garçon  de  laboratoire  (c'est  ma  seule  excuse), 
nous  brisâmes  successivement  trois  ballons  de  deux  litres 
en  y  introduisant  de  la  chaux  en  vue  de  faire  de 
l'alcool  absolu.  Ce  n'était  pas  de  l'économie  :  on  méritait 
tous  les  qualificatifs  dont  on  use  pour  dépeindre  les 
avares.  Quoi  !  des  bouchons  de  caoutchouc?  «  ça  coûte 
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bien  trop  cher  ».  Pour  le  chlore  qu'on  faisait  tous  les 
jours,  on  employait  des  bouchons  de  liège.  Et  dans  celte 
cuisine  infernale,  Louis  Henry  était  comme  un  poisson 
dans  l'eau.  Quand  il  avait  isolé  un  nouveau  corps,  la 
plupart  du  temps  un  liquide  comme  de  l'eau  claire,  un 
peu  plus  épais  ou  un  peu  plus  mobile,  il  nous  le  mon- 
trait, tout  heureux,  en  disant  :  «  Quel  beau  liquide!  » 
Et  le  soir,  il  l'emportait  chez  lui  comme  un  enfant. 

Cependant,  on  avait  beau  être  économe,  quand  on 
faisait  un  travail  sur  le  chloral,  et  que  le  chioral  coûtait 
200  francs  le  kilogramme,  je  suis  sûr  que  le  patron  dut 
souvent  se  gratter  énergiquement  la  tempe,  par  un  geste 
coutumier,  lorsqu'il  éprouvait  un  embarras  plutôt  drôle. 

a  Une  université  doit  savoir  doter  largement  ses  labo- 
ratoires et  ses  collections.  Si  elle  trouve  que  cela  coûte 
trop  cher,  elle  pourra  bien  produire  des  rêveurs  ou  faire 
un  commerce  de  diplômes,  elle  n'aura  plus  le  droit  de 
parler  de  science.  » 

Dut-il  les  répéter  souvent,  ces  paroles  de  son  ami 
Ph.  Gilbert!  Nous  n'avons  aucun  renseignement  nous 
permettant  de  dire  ce  qu'elles  lui  procurèrent  à  Louvain. 
Mais  ses  efforts  à  l'extérieur  sont  peut-être  plus  intéres- 
sants. Un  document  qu'on  nous  a  communiqué  nous 
apprend  qu'un  subside  de  350  francs  fut  accordé  par  le 
Gouvernement  à  M.  Radzizewski  en  4870. 11  me  semble 
permis  de  supposer  que  le  maître  bénéficia,  sur  une 
plus  grande  échelle,  de  la  même  faveur  que  l'assistant. 

En  1873,  Louis  Henry  pria  l'Académie  d'intervenir  en 
sa  faveur  auprès  du  Gouvernement.  Stas  se  fit  alors 
l'organe  de  la  Classe  des  sciences,  et  le  rapport  qu'il 
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produisit  en  cette  circonstance  est  trop  honorable  pour 
lui  et  pour  l'initiative  prise  par  cette  Compagnie,  pour 
que  nous  résistions  au  désir  de  le  reproduire  ici  : 


Séance  du  1S  mai  187S, 


Rapport  de  J.-S.  Stas  : 

«  Dans  la  dernière  séance,  notre  confrère,  M.  L.  Henry, 
a  lu  un  exposé  des  travaux  de  chimie  organique  accom- 
plis par  hii  dans  ces  dernières  années;  i'i  a  complété  ce 
résumé  en  faisant  connaître  à  la  Classe  les  recherches 
dans  lesquelles  il  est  engagé  actuellement  et  les  difficul- 
tés qu'il  rencontre  pour  l'achèvement  de  ces  recherches. 
Il  serait  sans  utilité  aucune  de  reproduire  ici  l'exposé 
fait  par  notre  savant  confrère:  je  me  bornerai  donc 
à  rappeler  l'appréciation  que  j'ai  formulée  avec  l'assen- 
timent unanime  de  la  Clasfe.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire 
que  ces  travaux  sont  remarquables,  tant  par  les  idées 
qui  ont  guidé  l'auteur,  que  par  l'exécution.  Je  demande 
la  permission  d'ajouter  qu'à  mon  avis  ses  recherches  lui 
font  honneur.  J'ai  exprimé  l'opinion  que  l'Académie 
servirait  les  intérêts  de  la  science,  en  priant  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  de  mettre  M.  Henry  à  même  de  continuer 
d'achever  une  série  de  recherches  commencées  sous  des 
auspices  si  heureux.  En  me  chargeant  de  formuler  par 
écrit  mon  opinion  et  ma  proposition,  l'Académie  a  suffi- 
samment fait  comprendre  qu  elle  partage  mes  apprécia- 
lions  et  qu'elle  est  décidée  à  accorder  à  notre  confrère 
l'appui  qu'il  demande  d'elle. 

»  Comme  il  est  indispensable  que  l'Académie  dise 
à  M.  le  Ministre  la  somme  qui,  d'après  elle,  sera 
nécessaire  pendant  quelques  années  pour  l'achèvement 
de  travaux  entrepris  et  dont  on  peut  en  toute  sécurité 
assurer  le  succès,  j'ai  examiné  attentivement  cette 
question  avec  notre  confrère.  Dans  les  conditions  qui  lui 
sont  faites,  une  somme  de  mille  à  douze  cents  francs 
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lui  est  indispensable  annuellement  jusqu'à  la  fin  de  ses 
recherches. 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe 
d'accueillir  favorablement  la  demande  faite  par  M  Henry 
et  de  décider  que  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sera  chargé, 
au  nom  de  l'Académie,  de  prier  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur d'accorder  à  M.  Henry  un  subside  annuel  de  mille 
à  douze  cents  francs  jusqu'à  l'achèvement  des  travaux 
exposés  dans  la  notice  présentée  à  l'appui  de  sa 
demande.  » 

Le  1«' janvier  1889,  lorsque  Stas,  au  nom  de  l'Académie, 
réclama  devant  Léopold  II  des  garanties  pour  les  nomi- 
nations universitaires,  il  s'est  trouvé  dans  la  presse  des 
politiciens  de  bas  étage  pour  crier  au  sectarisme.  Le 
document  que  nous  venons  de  reproduire  réduit  à  néant 
toute  imputation  de  ce  genre. 

Je  ne  sais  s'il  y  avait  entre  Stas  et  Henry  une  grande 
sympathie.  Je  ne  le  crois  pas.  L'aîné  ne  partageait  ni  les 
idées  philosophiques  ni  les  opinions  politiques  du 
cadet;  ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  à  deux  écoles 
aussi  différentes  qu'elles  peuvent  l'être  dans  une  même 
branche.  Le  premier  avait  pris  vis-à-vis  du  second,  dans 
les  rapports  qu'il  avait  été  appelé  à  faire  devant  la 
Classe  des  sciences,  une  attitude  que  nous  nous  sommes 
attaché  à  faire  ressortir  plus  haut. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  paraît  que  rien  n'eût  été 
plus  aisé  à  Stas,  s'il  l'avait  voulu,  que  d'émettre  et  de 
motiver  un  avis  défavorable.  Stas  ne  l'a  pas  voulu;  il  a 
su  se  dégager  de  toutes  les  considérations  étrangères 
pour  ne  voir  que  la  science,  et  contribuer  sans  autre 
souci  à  son  progrès. 

Louis  Henry  a  élé  amené  par  la  suite  à  s'expliquer  au 
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sujet  des  crédits  qu'il  avait  reçus  de  l'État.  Il  sera  assez 
piquant  de  reproduire  le  document  dans  son  intégrité  : 


Louvain,  le  13  octobre  1885. 


»  Monsieur  l'Éditeur  de  La  Nation, 

»  Votre  journal  s'occupe  encore  de  moi  dans  son 
numéro  d'hier  :  j'en  suis  tort  aise.  Il  n'est  plus  question 
cette  fois  de  «  subside  pour  suivre  à  Bruxelles  les  cours 
de  chimie  ».  Votre  correspondant  retire  cette  assertion 
grotesque.  J'en  prends  acte.  Il  a  puisé  à  une  source 
officielle,  cela  se  voit.  Mais  si  ses  indications  sont 
exactes,  elles  sont  incomplètes.  Je  vais  les  compléter. 

»  Je  ne  parlerai  pas  des  200  francs  qui  m'ont  été 
accordés  pour  le  tome  III  de  mon  précis  de  chimie.  Cela 
n'en  vaut  pas  la  peine.  J'avais  d'ailleurs  à  remettre  au 
Gouvernement,  en  échange  de  cette  modique  somme, 
vingt  exemplaires  de  ce  volume. 

»  De  18/3  à  1878,  j'ai  donc  reçu  cinq  subsides  de 
1,000  francs  pour  mes  recherches  de  chimie  organique. 
Ces  subsides  m'ont  été  accordés  sur  la  demande  de 
l'Académie,  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Stas.  »  (Suit  un 
extrait  de  ce  rapport.) 

«  Ce  document  n'est  pas  à  l'Hôtel  de  ville  de  Louvain, 
il  repose  aux  archives  de  l'Académie  et  au  Ministère  des 
Travaux  publics. 

»  Tout  subside  me  fut  refusé  par  M.  Rolin-Jacque- 
myns  à  partir  de  1879,  mais  la  folie  scolaire  ayant  cessé 
de  sévir  dans  les  régions  ministérielles  à  la  suite  de  la 
débâcle  historique  du  10  juin  1884,  j'ai  reçu  cette  année 
un  nouveau  subside  de  1,000  francs,  après  avis  favo- 
rable de  l'Académie  consultée  à  cet  effet  par  le  Gouver- 
nement. 

»  De  1872  à  1878,  j'ai  donc  reçu  de  M.  Delcour, 
alors  Ministre  de  l'Intérieur,  au  total  5,500  francs  pour 
mes«recherches  expérimentales.  Pour  permettre  d'apprè- 

26 
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cier  justement  l'importance  de  ces  allocations,  je  devrais 
pouvoir  indiquer  celles  qu'ont  reçues  à  la  même 
époque,  certains  de  mes  collègues  de  l'enseignement 
officiel.  5iais  l'espace  me  manque.  Je  dois  me  Borner  à 
relater  un  seul  fait. 

»  En  4872,  un  subside  de  dix  mille  francs  est  accordé 
à  M.  Van  Beneden,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
pour  un  voyage  scientifique  à  l'étranger  (décision 
ministérielle  du  i5  juin  1872);  en  1873,  un  subside  de 
six  mille  francs  est  alloué  au  même  professeur  pour  le 
même  objet  (décision  ministérielle  du  21  avril  1873); 
voir  le  huitième  rapport  triennal  sur  l'Enseignement 
supérieur,  pages  lxxi  et  lxxii. 

»  Voilà  au  moins  des  subsides  à  dose  massive  !  J'en 
pourrais  citer  bien  d'autres.  Quelque  modestes  que 
soient  ceux  que  j'ai  reçus,  j'en  ai  été  fort  satisfait  et  je 
remercie  l'honorable  M.  Delcour.  l'Académie  et  M.  Stas 
qui  a  bien  voulu  me  prêter  spontanément  l'appui  de  sa 
haute  autorité.  Je  m'honore  d'avoir  été  jugé  digne  des 
encouragements  du  Gou\ernement  dans  le'  domaine  de 
la  science  ;  à  ce  titre,  je  dois  remercier  votre  correspon- 
dant et  votre  journal  d'avoir  fait  connaître  ma  situation, 
cette  fois-ci  exactement. 

»  Si  j'avais  dépassé  de  quelques  lignes  l'espace  que  la 
loi  me  donne  le  droit  d'occuper  dans  vos  colonnes,  vous 
voudriez  bien,  j'espère,  ne  pas  vous  arrêter  à  ce  fait  et 
insérer  intégralement  la  présente  dans  votre  prochain 
numéro,  eu*  égard  à  l'intérêt  que  ces  questions  pré- 
sentent pour  vos  lecteurs  et  votre  correspondant  scien- 
tifique. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
distingués. 

»  Louis  Henry, 

»  Professeur  de  chimie  à  l'Université 
catholique  de  Louvain.  » 


Louis  Henry  n'était  pas  méchant  dans  ses  réponses. 


(  391  ) 

Il  montra,  dans  son  rapport  à  la  Société  scientifique 
en  1879,  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  cet  organisme  à 
accorder  des  subsides  aux  expérimentateurs.  Nous 
devons  supposer  qu'il  arriva  à  gratter  quelque  chose  de 
ce  côté-là.  Cependant  nous  sommes  sans  renseigne- 
ments précis  au  sujet  de  ce  qu'il  advint  à  partir  de  1885. 
Le  5  février  1886.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique  consulta  l'Académie  au  sujet  d'un 
crédit  à  accorder;  un  rapport  favorable  de  W.  Spring 
fut  envoyé.  Mais  nous  ne  savons  pas  si  satisfaction 
fut  donnée  au  savant  chimiste  :  au  Ministère  des  Sciences 
et  des  Arts  on  n'a  pas  pu  me  renseigner  sur  ce  point  et 
les  documents  du  défunt  n'ont  pu  nous  éclairer.  Nous 
croyons  savoir  que  depuis  cetîe  époque  il  essuya 
quelque  refus;  qu'il  écrivit  des  lettres...  auxquelles 
on  ne  fit  même  pas  l'honneur  d'une  réponse.  Il  nous  en 
toucha  un  jour  un  mot;  ce  devait  être  dans  un  moment 
d'oubli,  car,  bon  soldat,  il  fit  plus  tard  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  rattraper  cet  aveu. 

Et  ce  grand  savant,  qui  donnait  depuis  quarante  ans 
à  la  science  belge  l'exemple  d'une  carrière  sans  pré- 
cédent dans  notre  pays,  fut  contraint,  pour  continuer 
ses  travaux,  d'avoir  recours  à  la  fondation  Elisabeth 
Thomson  (')  ! 

Il  faut  louer  grandement  Louis  Henry  d'en  avoir  agi 
de  la  sorte.  Il  a  voulu  sans  doute  montrer  par  là,  à  ceux 
qui  dirigent,  à  des  titres  divers,  l'administration  scienti- 
fique, qu'il  y  a  pour  eux  aussi  un  devoir,  c'est  de  payer, 
de  payer  équitablement  et  judicieusement.  La  loi  du 

(*)  Sur  les  nitrites-alcoolt.  (Mém,  cour.  ET  autres  PUBLIÉS  PAR 
l'Acad.  rot,  de  Belgique,  in-S»,  4898,  t.  LVIf,  p.  i.) 
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travail  qu'il  avait  si  noblement  exprimée  lenlraînait 
cette  autre  oblig-alion  :  la  dispensation  intelligente  des 
deniers  de  la  science.  Et  qui  jamais  les  mérita  plus 
que  lui? 

Il  faut  louer  grandement  aussi  la  fondation  Elisabeth 
Thomson  qui  ne  s'est  pas  arrêtée  à  cette  considération 
que  les  4,200  francs  qu'elle  allouait  au  chercheur 
devaient  contribuer  «  à  lui  faire  plaisir  »  !  La  Belgique 
savante  devrait  lui  en  adresser  des  remerciements. 

Et  après  cela,  on  apprendra  aux  enfants  dans  les 
écoles,  que  l'homme  qui  consacre  sa  vie  au  culte  désin- 
téressé de  la  science  vit  entouré  de  respect  et  meurt 
comblé  d'honneurs  ! 


Un  panégyriste,  peut-être  un  peu  gouailleur,  a  déclaré 
que  le  regretté  maître  était  un  professeur  de  grand 
mérite  :  à  preuve,  disait-il,  il  a  formé...  un  physi- 
cien 0).  Cette  fantaisie  ne  serait  pas  aussi  paradoxale 
qu'elle  en  a  l'air,  si  son  auteur  avait  pris  soin  de  nous 
dévoiler  les  tendances,  plutôt  que  les  résultats  acquis. 

Nous  allons  tâcher  d'être  un  peu  plus  positif. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  ayant  encore  lui-même 
beaucoup  h  apprendre,  Louis  Henry  fait  déjà  du  prosé- 
lytisme pour  la  science  expérimentale.  11  comprend 
qu'un  homme  seul  a  difficilement  raison  de  l'apathie 
environnante.  Il  cherche  à  créer  un  mouvement  scien- 
tifique. Il  choisit  son  premier  préparateur  et  répétiteur, 
M.  Raclzizewski,  dans  un  milieu  propice;  il  le  prend  tant 

(*)  Rapport  au  sujet  du  prix  décennal  de  chimie  et  de  phy- 
sique. (MONITEUB  BELGE,  1898.) 
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pour  l'aider  dans  son  œuvre  que  pour  servir  d'exemple 
aux  vocations  qu'il  veut  susciter  autour  de  lui. 

Après  M.  Radzizewski,  actuellement  professeur  à  J^eni- 
berg,  ce  fut  M.  Daniel  Henninger,  actuellement  profes- 
seur à  Rio-de-Janeiro.  Il  faut  croire  que  le  laboratoire  de 
Louvain  s'était  bientôt  fait  connaître  avantageusement, 
car  c'est  tout  spontanément  que  l'éminent  chimiste 
M.  B.  Tollens  avait  pris  l'initiative  d'écrire  à  Louis 
Henry  (1"  octobre  1870)  pour  lui  recommander  le  frère 
cadet  de  son  collaborateur  Arthur  Henninger,  qu'il  avait 
connu  alors  qu'il  était  assistant  de  Wûrtz.  Une  lettre 
d'Arthur  Henninger  nous  donne  même  à  croire  qu'il  fut 
un  moment  question  de  lui  comme  préparateur  à  Lou- 
vain, et  Louis  Henry  dut  éprouver  un  vif  regret' que  cette 
combinaison,  un  instant  entrevue,  n'ait  pas  abouti,  car  il 
ne  manquait  pas  une  occasion  de  faire  l'éloge  de.ce 
savant  éminent  et  si  sympathique,  enlevé  avant  l'heure . 
M.  Daniel  Henninger  ne  resta  guère  qu'un  an  au  labora- 
toire de  Louvain.  La  correspondance  était  devenue 
suivie  entre  Louis  Henry  et  M.  Tollens,  et  celui-ci, 
au  commencement  de  l'année  1872,  lui  recommanda 
M.  L.  Biscliopinck,  qui  entra  en  fonctions  à  Pâques.  Il  y 
perpétua  aussi  pendant  quelques  années  les  saines  tra- 
ditions de  la  science.  Puis  ce  fut  M.  G.  Bruylants,  devenu, 
lui  aussi,  un  maître.  ■■:■' 

La  place  était  d'ailleurs  toujours  enviée.  Les  deux 
lettres  qui  suivent  nous  paraissent  intéressantes  à  cet 
égard: 

«  Rotterdam,  4  juillet  1875. . 

»  Monsieur  le  Professeur!     ,  ,  , 

»  Voulant  poursuivre  mes  études  en  chimie  sous  une 
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direction  meilleure  que  ne  peut  procurer  mon  pays,  je 
m'occupe  de  chercher  une  position  comme  prépHrateur 
ou  assistant  dans  un  laboratoire  étranger;  c'est  pour  cela 
que  je  m'adresse  aussi  à  vous,  en  vous  priant  de  faire 
quelque  chose  pour  moi  sous  ce  rapport,  si  cela  vous  est 
possiole. 
»  Vous  remerciant  de  votre  dernière  lettre, 
»  Je  signe, 

»  Votre  serviteur, 
»  J.-H.  VAN  't  Hoff.  » 


a  Rotterdam,  le  8  juillet  1875. 

»  Monsieur  le  Professeur  ! 

»  N'appartenant  pas  à  la  religion  catholique,  je 
regrette  beaucoup  que  cela  m'interdit  de  profiter  d'une 
occasion  comme  celle  que  vous  venez  de  m'offrir. 

»  Je  reste  donc,  Monsieur,  en  vous  remerciant  de  la 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  vous  donner  en  ma 
faveur, 

»  Votre  serviteur, 
»  J.-H.  VAN  't  Hoff.  » 

Après  M.  G.  Bruylants,  ce  furent  M.  Aschmann,  actuel- 
lement professeur  à  Ettelbruck,  De  Sonay,  auteur  de 
travaux  appréciés  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  la 
science,  M.  A.  De  Wael,  pendant  quinze  ans  infatigable 
collaborateur  du  maître. 

Mais  la  loi  de  1890  avait  inscrit  la  dissertation  au  pro- 
gramme du  doctorat,  nous  verrons  à  la  suite  de  quels 
efforts  de  Louis  Henry.  Faut-il  citer  tous  les  élèves  qui 
publièrent  des  travaux  sortis  du  laboratoire  de  Louvain? 


(  393) 

Il  suffirait  pour  cela  de  dresser  la  liste  des  docteurs 
sortis  de  cette  université.  Contenions-nous  de  citer  au 
hasard  les  travaux  remarquables  de  MM.  Paul  Henry, 
Van  Reymenant,  Vittoria,  Paul  Dalle,  Malengreau, 
Van  Melckebeke,  Pierre  Bruylants,  dont  plusieurs  sont 
devenus  des  maitres.  De  tous  les  chimistes  belges,  il 
n'en  est  assurément  pas  un  seul  qui  puisse  revendiquer 
une  aussi  brillante  i)aternité  scientifique  que  Louis 
Henry. 

Est-il  besoin  de  dire  un  mot  de  son  enseignement 
oral?  Il  parlait  facilement,  son  langage  était  toujours 
correct,  souvent  élégant  et  coloré;  son  organe  et  son 
articulation  étaient  d'une  parfaite  clarté.  Il  apportait  à  la 
préparation  de  ses  cours  un  soin  jaloux.  Ayant  déjà 
vingt-cinq  ans  de  professorat,  il  était  encore  avant 
chaque  leçon  nerveux  et  irritable  comme  un  débutant. 
Une  fois  en  chaire,  il  nous  paraissait  cependant  reprendre 
tout  son  calme,  et  à  l'issue  de  la  leçon,  il  ressemblait  un 
peu  à  un  écolier  qui  entre  en  vacances.  ]N'a\ait-il  pas  là 
ses  recherches  qui  l'attendaient! 

Pour  le  fond  du  cours,  on  en  trouve  la  caractéristique 
dans  la  mentalité  même  du  maître  :  une  grande  tendance 
à  la  généralisation  nous  y  apparaît  toujours  comme 
saillante,  et  de  là  découlent  l'unité  de  l'ensemble  et  la 
direction  philosophique  du  cours,  les  deux  qualités  les 
plus  solides  de  tout  enseignement  oral. 

Dans  la  partie  minérale  de  son  cours,  il  prenait,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  comme  thème  de  généralisation,  la 
thermochimie.  L'enseignement  pur  et  simple  des  faits 
scrupuleusement  et  soigneusement  observés,  système 
qui  avait  été  celui  notamment  de  l'école  de  Sainte-Claire- 
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Deville,  qui  eût  été  celui  de  Stas,  ne  lui  suffisait  pas. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  eût  raison.  Cependant  sa 
direction  avait  l'avantage  d'ouvrir  des  horizons,  de  pro- 
voquer des  rapprochements,  de  fixer  d'une  manière 
ineffaçable  dans  l'esprit  de  l'élève  certains  faits  d'une 
importance  considérable,  comme  la  force  relative  des 
acides  et  des  bases,  les  diff"érentes  fonctions  d'un  même 
acide,  etc.  Mais  elle  avait  l'inconvénient  d'éloigner 
l'étudiant  du  culle  des  faits  pris  en  eux-mêmes,  qui 
constitue  la  meilleure  école  d'expérimentation,  de  le 
rendre  plus  rêveur  et  moins  positif,  de  provoquer  chez 
lui,  par  une  application  arbitraire  du  système,  des  rap- 
prochements qu'il  imaginait  à  part  lui,  et  qui  le  dérou- 
taient parfois. 

Ces  inconvénients  existaient  seulement  parce  que 
Louis  Henry  s'adressait  à  des  commençants.  Ils  dispa- 
raissaient lorsque  le  professeur  abordait  la  chimie 
organique.  Tous  les  systèmes  de  chimie  minérale  ont 
une  part  d'arbitraire;  au  contraire,  la  chimie  orga- 
nique tout  entière  est  construite  avec  un  système,  et 
l'on  conçoit  aisément  qu'une  nature  comme  la  sienne 
s'y  soit  trouvée  dans  son  élément.  11  en  a  d'ailleurs  vécu 
le  développement  (*). 

Et  n'est-il  pas  essentiellement  professeur?  Lisez  ses 
mémoires,  même  les  plus  spéciaux;  presque  tous  com- 

(1)  •  Je  ferai  remarquer  encore  que  je  suis  entré  en  candidature 
tn  sciences  k  l'Uni  versiié  de  Louvain  en  4851.  A  ccl'e  époque,  les 
équivalents  anciens  régnaient  sans  partage.  J'ai  donc  (té  témoin 
des  moditicniious  profondes  qu'a  subies  la  chimie  scientifique 
pendant  la  seconde  moitié  du  X1X«  siècle.  Retour  à  la  théorie  ato- 
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mencent  par  une  petite  leçon;  ou  bien  on  y  trouve  une 
classification  ou  des  considérations  de  nomenclature. 

On  pourrait  dire  que  les  savants  exclusivement  expé- 
rimentateurs écrivent  pour  eux;  ils  présentent  ce  qu'ils 
ont  fait  et  c'est  tout.  Louis  Henry  écrit  bien  plus  pour 
les  autres  que  pour  lui.  Il  présente  toujours  ses 
mémoires,  il  y  mêle  souvent  les  observations  des  autres, 
et  ne  dédaigne  pas  de  rechercher  des  preuves  nouvelles 
aux  vérités  établies.  Tel  mémoire,  celui  traitant  de 
l'identité  des  quatre  atomicités  du  carbone  par  e;cemple, 
est  en  ce  sens  tout  à  fait  professoral. 

Il  classe  et  il  généralise.  Il  a  beau  émettre  sur  la 
fixation  de  l'acide  hypochloreux  une  règle  contestable, 
le  fait  d'émettre  cette  règle  prouve  la  tendance  de  son 
esprit  de  rattacher  les  faits  les  uns  aux  autres;  et  c'est 
là  la  qualité  maîtresse  du  professeur,  ce  qui  donne  à  son 
cours  de  la  grandeur,  ce  qui  élève  l'intelligence  de  son 
auditoire. 

Tant  de  professeurs  n'ont  devant  leurs  élèves  qu'une 
seule  préoccupation,  leur  montrer  qu'ils  sont  très  savants 
et  très  forts.  A  l'opposé  de  ceux-là  qui  ne  furent  jamais 
que  détestables,   Louis   Henry  simplifie  tout  ce  qu'il 


mique  perfectionnée  Naissance  de  la  théorie  unitaire  de  Gerhardt. 
Perfectionnements  et  élargissements  de  la  théorie  des  types  de 
Dumas.  Ndissance  de  la  théorie  de  la  valence  ou  de  l'alomicité  des 
éléments,  de  la  théorie  de  Kekulé,  des  formules  de  structure,  etc. 
»  Je  suis  le  contemporain  de  ce  développement  formidable 
qu'a  pris  la  chimie  organique,  de  la  naissance  et  du  développement 
de  la  chimie  physique,  etc.  »  Communication  manuscrite  de 
Louis  Henrv.  ' 
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enseigne.  En  vingt  leçons  on  apprenait  plus  avec  lui 
qu'en  maint  gros  volume.  Je  me  rappelle  tel  cours  sur  la 
constitution  de  l'acide  acétique,  vrai  chef-d'œuvre  de 
logique  expérimentale,  et  je  crois  bien  qu'un  élève 
intelligent  en  conservait  l'empreinte  pour  toujours. 

Il  n'a  pas  considéré  comme  indignes  de  la  publication 
certains  rapprochements  très  instructifs  qu'il  s'était 
habitué  à  faire  dans  ses  leçons,  entre  les  éthers  nitreux 
et  les  dérivés  nitréc. 

Et  si,  très  sceptique,  on  cherchait  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  la  valeur  professorale  de  ce  maître  qui  avait 
travaillé  toute  sa  vie  «  pour  son  plaisir  »,  ne  suffirait-il 
pas  de  rappeler  ses  recherches  sur  les  acides  et  les 
alcools  polyatomiques  à  propos  desquelles  nous  avons 
fait  plus  haut  allusion  à  cet  aspect  de  sa  personnalité, 
son  mémoire  sur  l'éthérification  où  brille  particulière- 
ment cet  esprit  de  généralisation,  son  mémoire  sur  la 
polymérisation  avec  les  rapprochements  qui  en  font  un 
ensemble  imposant  comme  une  œuvre  de  grand  art?  Et, 
avec  ces  quelques  exemples,  ne  serait-on  pas  amené  à 
croire  qu'il  est  bon,  pour  un  professeur,  de  travailler 
«  pour  son  plaisir  »  et  que  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
genre  de  distractions  font  les  meilleurs  maîtres? 


Si  l'on  avait  demandé  à  Louis  Henry,  touchant  au 
terme  de  sa  carrière,  lequel  de  ses  travaux  il  estimait  le 
plus,  je  crois  qu'il  eût  été  bien  embarrassé  de  répondre. 
Mais,  la  question  devenant  plus  générale  et  embrassant 
les  efforts  du  chimiste,  du  professeur  et  du  savant, 


(  399  ) 

j'imagine  qu'il  n'eût  pas  hésité  un  seul  instant.  Il  est  en 
effet  une  préoccupation  qui  domine  toute  sa  carrière, 
qui  dirige  tous  ses  actes,  vers  laquelle  tendent  jusqu'au 
bout  tous  ses  efforts  :  c'est  l'instauration  de  la  disserta- 
tion doctorale. 


«  Les  efforts  que  j'ai  faits  dans  ce  but,  dit-il  lui-même, 
et  l'initiative  que  j'ai  prise  sont  regardés,  par  les  per- 
sonnes compétentes,  comme  un  véritable  service  rendu 
à  l'enseignement  universitaire  et  à  la  science  de  notre 
pays.  On  me  permettra  bien  de  le  dire  (*).  » 

En  1869,  Louis  Henry  présentait  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Louvain  un  rapport  sur 
r  «  organisation  générale  des  études  et  des  examens  en 
sciences  (*)  ». 

Quiconque  est  sincère,  dit-il,  doit  avouer  qu'il  ne  sait 
bien  et  complètement  que  ce  qu'il  a  vu,  palpé,  observé, 
expérimente.  » 


D'autre  part,  les  universités  ne  sont  pas  seulement  des 
établissements  d'enseignement  professionnel,  elles  sont 
aussi  des  établissements  scientifiques.  Cette  vérité,  bien 
que  parfois  méconnue,  a  toujours  été  défendue  par  tout 
ce  que  la  science  compte  de  vrais  savants.  L'expression 
de  la  pensée  de  Louis  Henry  a  peut-être  été  mitigée  sur 
ce  point   :   il  parlait  au  nom  d'une  commission.  Un 

(•)  Biographie  d'Èd.  Martens,  p.  18. 

(*)  Reiue  catholique,  nov.  1870.  Louvain,  Ch.  Peeters. 
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recteur  éminent  de  l'Université  de  Liège  (^),  se  faisant 
l'écho  de  l'esprit  élevé  qui  règne  dans  cette  grande 
institution,  a  pu  dire  récemment,  avec  plus  de  raison 
encore,  qu'une  université  est  avant  tout  un  établisse- 
ment scientifique. 

Mais  alors  le  professeur  doit  être  avant  tout  un  homme 
de  science?  Et  que  fait  un  homme  de  science?  Des  tra- 
vaux. Non  pas  des  écrits  de  compilation  ou  autres,  non 
pas  des  articles  de  science  vulgarisée,  mais  avant  tout 
des  recherches  originales. 

Et  comment  se  traduit  avant  tout  l'enseignement  de 
cet  homme  de  science?  En  formant  des  élèves  capables 
de  continuer  son  œuvre  de  progrès. 

Et  comment  former  ces  élèves?  Par  la  dissertation. 
C'est  par  elle  seule  que  le  maître  guide  efficacement  les 
premiers  pas  de  l'élève  dans  la  voie  de  la  science.  Cette 
vérité,  à  laquelle  tend  tout  le  rapport  de  Louis  Henry, 
est  devenue  banale  aujourd'hui  ;  si  l'un  ou  l'autre  retar- 
dataire émettait  un  avis  opposé,  doutant  de  l'efîicacité 
des  efforts  du  maître  disparu,  regardez  son  œuvre 
scientifique  :  vous  serez  bien  vite  fixé  sur  la  valeur  que 
vous  devez  attacher  à  son  argumentation. 

A  la  suite  de  ce  rapport  de  1869,  on  installa  à  l'Univer- 
sité de  Louvain  ce  que  nous  appelons  (par  une  autre 
bizarrerie  de  notre  langue  administrative)  un  doctorat 
«  scientifique  ».  Des  dissertations  peu  nombreuses,  mais 
excellentes  à  tous  égards,  virent  le  jour  sous  ce  régime. 

^*]  t  La  plus  haute  mission  de  l'Université  esl  bien  ceriainemeni 
de  répandre  l'enseignement  de  la  science  pure.  »  A.  Gravis,  L'en». 
norm.  de»  sciences.  Discours  d'ouverture.  Litige,  l*oncelet,  191!2, 
p.  29. 
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Ce  furent  d'abord  les  «  Recherches  sur  les  hydrocarbures 
de  la  formule  générale  C'^Wn-2  »^  par  M.  G.  Bruylants, 
puis  les  «  Recherches  sur  les  acides  chloro-bromo-pro- 
pioniques  glycériques  »,  par  M.  U.  Wareg-Massalski. 
C'était  en  1875.  Les  deux  candidats  firent  hommage  de 
leur  travail  imprimé  à  leur  maître,  en  l'accompagnant 
d'un  portrait  où  l'on  voit  le  professeur  et  ses  deux  élèves 
favoris.  Cet  hommage  dut  le  toucher  infiniment  et  il  put 
croire  un  instant  que  l'âge  d'or  allait  s'ouvrir. 

Mais  huit  années  se  passèrent  avant  qu'un  nouveau 
candidat  se  présentât.  En  1883,  M.  C.  Aschmnnn  publiait 
une  dissertation  «  Sur  le  pouvoir  additionnel  des 
composés  non  saturés  bivalents  et  les  dérivés  allyl- 
acétiques  ».  Et  ce  fut  tout. 

Cependant  le  parti  catholique  était  arrivé  au  pouvoir 
en  1884.  Il  faut  croire  qu'une  réforme  de  la  loi  de  1876 
était  dès  lors  dans  son  programme,  car,  lorsque  nous 
entrâmes  comme  assistant  chez  le  maître  en  octo- 
bre i885,  il  nous  représenta  comme  inutile  le  doctorat 
légal  dont  une  modification  était,  disait-il,  imminente. 
Elle  devait  tarder  encore  cinq  ans. 

Entretemps  il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  plaider 
la  cause  de  la  dissertation.  C'est  ainsi  que,  faisant  rap- 
port devant  l'Académie  au  sujet  d'un  mémoire  sur 
l'alcool  bichloré,  il  représenta  ce  qu'ilavait  été  fait  en  vue 
du  doctorat  et  exposa  ses  idées  à  cet  égard.  Il  ne  fut  pas 
suivi.  Le  passage  touchant  ce  point  fut  retranché  du 
rapport;  il  figure  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Une  autre  occasion  plus  importante  devait  se  pré- 
senter. A  la  suite  de  la  manifestation  en  l'honneur  de 
J.-S.  Stas,  l'Académie  avait  décidé  d'offrir,  sous  le  nom 
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de  «  Prix  Stas  »,  un  exemplaire  de  ses  œuvres  à  tout 
candidat  reçu  docteur  en  sciences  chimiques  avec  la  plus 
grande  distinction  devant  les  différents  jurys  du  pays. 

On  conçoit  aisément  que  Louis  Henry  ne  se  soit  pas 
montré  partisan  de  celte  mesure.  Four  lui,  ce  qui  indique 
la  valeur  du  candidat,  ce  n'est  pas  son  examen,  c'est  sa 
dissertation. 

Le  système  fonctionne  depuis  quelques  années.  Ne 
discutons  pas  ses  résultats  ;  disons  seulement  que  Louis 
Henry  a,  pour  le  combattre,  des  armes  dont  rarement 
un  avocat  a  disposé  en  faveur  de  la  meilleure  des  causes. 
Il  réussit  à  faire  mettre  en  discussion  le  règlement  du 
prix.  Mais  ceux  qui  l'ont  connu  savent  avec  quelle  facilité 
on  se  rendait  maître  de  cette  nature  en  apparence 
indomptable. 

Vient  la  réunion.  Nerveux,  il  a  un  mot  malheureux, 
injuste  peut-être  ;  il  sent  cette  maladresse,  et  le  voilà 
désarçonné,  perdu,  lui  et  sa  cause. 

Cette  défaite  l'a  beaucoup  attristé.  Il  avait,  avec  une 
persévérance  qui  sera  tôt  ou  tard  récompensée,  nourri 
l'espoir  que  l'Académie,  dont  les  intérêts  lui  étaient  si 
chers,  snnctionnerait  l'institution  du  doctorat  telle  que 
lui-même  l'avait  comprise. 

Mais  revenons  au  programme.  Cette  œuvre,  que  nous 
devons  considérer  comme  celle  de  Louis  Henry,  a  été 
attaquée.  Nous  avons  trop  de  reconnaissance  au  regretté 
maître  de  nous  avoir  incultjué  des  idées  aussi  saines, 
nous  avons  nous-môme,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
trop  lutté  pour  elles,  pour  manquer  au  devoir  de  les 
défendre  après  lui. 

Il  importe  pour  cela  de  se  poser  deux  questions  : 
quelles  différences  existaient  entre  la  loi  de  1890  et  les 
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projets  de  Louis  Henry,  comment  la  nouvelle  loi  fut 
accueillie  et  appliquée. 

Louis  Henry  a  toujours  regretté  que  la  loi  mentionne 
la  dissertation  comme  devant  être  «  manuscrite  ou 
imprimée  »,  et  il  semble  bien  que  ce  mot  «  manuscrite  » 
ne  soit  pas  justifiable  pour  la  chimie.  D'autre  part,  le 
rapport  présenté  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université 
de  Louvain,  en  1869,  comportait  une  licence  préparatoire 
au  doctorat;  l'élève  arrivait  en  doctorat  prêt  à  com- 
mencer un  travail  original  et  n'ayant  plus  à  s'occuper 
que  de  cela.  Ces  deux  points  (impression  obligatoire 
de  la  dissertation,  licence  préparatoire  au  doctorat)  nous 
apparaissent  comme  très  importants  dans  le  rapport 
présenté  par  Louis  Henry  en  1869,  et  on  peut  regretter 
que  la  loi  de  1890  n'en  ait  pas  tenu  compte. 

Voyons  maintenant  comment  les  nouvelles  dispositions 
furent  appliquées. 

Si,  dans  notre  pays,  la  science  est  sans  voix  devant  le 
pouvoir,  si  elle  manque  de  tout  organisme  (*)  indépen- 
dant désigné  pour  la  défense  de  ses  droits,  il  faut 
reconnaître  par  contre  que  le  pouvoir  est  bien  pauvre 
d'action  sur  la  marche  de  l'enseignement  supérieur. 
Tout  y  est  laissé  à  la  bonne  volonté  des  facultés,  et 
les  facultés  sont  autant  de  républiques  où  le  doyen 
n'a  absolument  aucune  autorité  de  par  la  loi.  Elles 
n'adoptent  même  pas  de  programmes.  Le  professeur 
est  entièrement  libre  dans  son  enseignement.  De  plus, 

(1)  Il  y  a  en  Belgique  un  Conseil  supérieur  des  beaux-arts,  mais 
rien  qui  y  ressemble  pour  les  sciences.  N'était-ce  pas  ce  que  récla- 
mait Stas? 
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étant  données  les  habitudes,  il  est  libre  dans  ses  appré- 
ciations aux  examens.  Les  jurys  combinés,  qui  tempé- 
raient ce  régime  avant  1876,  ont  disparu;  ils  ne  furent 
remplacés  par  rien,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  en  ce 
sens  que  le  grand  Laurent  a  accusé  le  régime  alors 
nouveau  de  «  consacrer  otficiellement  les  professeurs- 
cancres!  »  (*). 

On  ne  peut  assurer  aucune  réforme  avec  une  organisa- 
tion de  ce  genre. 

La  loi  de  1890,  tombant  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  troubla  la  vie  paisible  des  professeurs.  Ils 
s'arrangèrent  sans  contrôle  pour  y  satisfaire. 

Elle  augmentait  en  candidature  certains  cours  aux- 
quels était  affecté  déjà  le  casuel  maximum.  Conséquence 
facile  à  prévoir,  le  cours  ne  fut  pas  augmenté,  malgré  les 
prescriptions  de  la  loi. 

Elle  supprimait  du  doctorat  en  chimie  tout  ce  qui 
n'était  pas  chimie.  Cependant  les  heures  de  cours 
affectées  à  cette  dernière  branche  ne  subirent  aucune 
augmentation. 

Les  professeurs  qui  avaient  jusque-là  donné  le  cours 
de  doctorat  assez  anodin  de  l'ancien  régime  conservèrent 
seuls  la  charge  du  doctorat  agrandi  :  ce  n'est  pas  un 
texte  de  loi  qui  pouvait  changer  leurs  habitudes  et  leurs 
aptitudes. 

Sous  l'ancien  régime,  on  avait  qualifié  le  cours  du 
doctorat  de  chimie  «  approfondie  ».  Ce  terme,  assez  niais 
d'ailleurs,  implique  que  l'on  se  contentait  d'approfondir 

0)  Cette  information  a  été  donnée  dans  une  conférence  faite  à 
Gand  par  mon  très  distingué  collègue  M.  Herman  De  Baets. 


(  405  ) 

(un  peu)  le  cours  de  candidature.  Il  est  évident  que  les 
programmes  nouveaux  ne  pouvaient  plus  vivre  de  cela  : 
la  voie  était  ouverte  à  ce  que  l'on  appelle  judicieusement 
dans  d'autres  pays  la  «  chimie  supérieure  )>.  Ce  terme 
est  à  lui  seul  un  programme.  Il  fallait  y  ajouter  la 
stochiomélrie,  cette  branche  fondamentale  puisqu'elle 
apprend  au  jeune  chimiste  la  valeur  de  notre  système 
actuel.  De  plus,  le  cours  devait  comprendre  les  questions 
générales  de  chimie  minérale  qui  ne  seraient  pas  com- 
prises dans  les  précédentes  disciplines,  et  les  questions 
de  chimie  organique  capables  d'initier  l'élève  aux  ten- 
dances de  la  science  moderne.  Ajoutons  à  cela  l'histoire 
de  la  chimie,  qui,  intelligemment  comprise,  suffit  à 
occuper  un  professeur  pendant  bien  des  années. 

Tel  était  dans  ses  grandes  lignes  et  par  simple  logique 
le  programme  du  nouveau  doctorat.  Nous  ne  nous  attar- 
derons pas  à  examiner  comment  il  a  été  appliqué  depuis 
vingt  ans  ni  comment  il  aurait  pu  l'être.  L'exposé  que 
nous  venons  d'en  faire  répond  par  lui-même  aux  cri- 
tiques qui  ont  été  proférées  à  l'endroit  du  programme 
de  1890. 

Un  auteur  éminemment  compétent,  mais  peut-être  un 
peu  exaspéré  en  la  matière,  a  pu  dire  que  nous  subissons 
en  Belgique  un  despotisme  administratif  «  qui  ne  veut 
pas  être  éclairé  (*)  ».  N'est-ce  pas  là  un  facteur  impor- 
tant? Et  quand,  avec  des  rouages  que  l'on  a  eu  des 
raisons  de  stigmatiser  ainsi,  on  récolte  quelques  fruits, 
ne  faut-il  pas  s'estimer  bien  heureux? 

(<)  P.  Thomas,  Quelques  réflexions  mr  le  rôle  des  facultés. 
(Revue  de  l'Instr.  publ.  en  Belgique,  2-3»  fasc,  1910.) 
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Ils  s'amélioreront  certainement.  Louis  Henry,  seul  à 
l'origine  à  faire  produire  par  ses  élèves  des  dissertations 
imprimées,  après  l'examen,  a  vu  son  exemple  heureuse- 
ment suivi  presque  partout.  Il  ne  tient  qu'aux  professeurs 
de  décider  qu'elles  devront  toujours  être  imprimées 
avant  et  intégralement.  Certainement  que  de  plus  en  plus 
ils  mettront  de  l'amour-propre  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi. 
En  outre,  lorsqu'on  aura  en  fait  établi  officieusement  la 
licence  parfaitement  compatible  avec  la  loi,  lorsque  les 
élèves  seront  encouragés  par  le  pouvoir  et  suffisamment 
nombreux  pour  la  création  d'un  enseignement  oral 
répondant  aux  exigences  du  programme,  mieux  encore 
à  notre  avis  lorsqu'on  aura  groupé  les  chimistes  belges 
en  un  institut  central  complet,  ce  jour-là  on  devra 
reconnaître  que  l'impulsion  a  été  donnée  par  Louis 
Henry.  Son  nom  pourra  être  inscrit  en  lettres  d'or  sur  la 
nouvelle  école  de  chimie. 


Et  si,  sur  ce  terrain,  l'œuvre  de  Louis  Henry  demande 
encore  le  temps  pour  se  développer,  si  elle  n'a  pas 
encore  produit  aujourd'hui  tous  les  fruits  qu'il  eût  été 
légitime  d'en  attendre,  ce  n'est  pas  que  l'on  puisse 
mettre  en  doute  ni  l'activité  de  leur  auteur,  ni  la  justesse 
de  ses  idées.  On  sait  que  pour  faire  du  prosélytisme 
scientifique,  pour  travailler  au  bien  des  autres,  il  faut 
encore  des  qualités  de  diplomatie  et  de  souplesse  qui 
sont  rarement  l'apanage  d'hommes  habitués  à  vivre  seuls 
devant  les  faits.  On  dira  que  de  pareils  hommes  devraient 
être  consultés  par  ceux  qui  prétendent  assurer  le  déve- 
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loppement  normal  de  la  science.  Mais  «  au  milieu  des 
préoccupations  de  la  politique  et  des  affaires  (*)  » 
a-t-on  le  temps  de  s'embarrasser  de  l'avis  de  savants 
éminents? 

D'ailleurs,  nous  ne  croyons  pas  que  Louis  Henry,  qui 
n'a  jamais  fait  pour  personne  une  seule  analyse  indus- 
trielle et  s'est  toujours  tenu  ainsi  complètement  éloigné 
des  affaires,  ait  jamais  bricjué  l'influence  que  peut 
donner  la  politique.  Celle  qu'il  possédait  et  qui  était 
plutôt  négative  a  toujours  suffi  à  son  bonheur.  A  part  sa 
famille  qu'il  adorait,  pensait-il  à  autre  chose  qu'^  son 
laboratoire  ? 

Aussi,  quel  vide  pour  lui  lorsque,  atteint  en  pleine 
activité  par  une  paralysie  partielle,  il  lui  fallut  le 
déserter  ! 

Bien  que,  depuis  plusieurs  années  déjà,  l'exécution 
matérielle  de  ses  recherches  fût  confiée  pour  la  plus 
grande  part  à  son  habile  et  zélé  préparateur,  M.  A.  De 
Wael,  tout  espoir  de  pouvoir  reprendre  jamais  ses  chers 
travaux  dut  être  abandonné.  Encore  en  pleine  possession 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  ayant  aussi  con- 
servé une  singulière  acuité  de  la  vision  et  de  l'ouïe,  lui 
qui  avait  travaillé  toute  sa  vie  dans  la  fièvre,  se  vit  privé 
de  mouvement,  se  trouva  peu  à  peu  dans  l'impossibilité 
absolue  d'écrire,  puis  insensiblement  de  faire  usage  de 
la  parole.  Ce  martyre  dura  quatre  ans.  La  plus  jeunç  de 
ses  filles,  qui  devait  se  consacrer  avec  un  dévouement 
angélique  à  prodiguer  au  vieux  savant  tous  les  soins  de 
la  piété  filiale,  s'ingénia  à  lui  trouver  des  lectures  pour 

(1)  Souvenir  de  la  manifestation .  Louvain,  Islas,  190O. 
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le  distraire.  Les  choses  de  la  chimie  furent  bien  vite  sans 
attrait  pour  lui. 

Quelqu'un  a  dit  qu'on  ne  lit  un  livre  que  si  on  a 
l'inlention  d'en  écrire  un  soi-même  sur  le  même  sujet. 
En  matière  de  chimie,  ce  paradoxe  avait  toujours  été  vrai 
pour  Louis  Henry;  sur  ce  terrain,  il  n'était  qu'un  savant 
et  n'avait  rien  des  qualités  charmantes  mais  trop  souvent 
stériles  du  dilettante. 

Mais  l'attrait  des  lectures  touchant  à  sa  science  de 
prédilection  ayant  disparu,  il  lut  avec  avidité  tout  ce  qui 
peut  charmer  un  esprit  cultivé,  tout  ce  que  les  savants 
ont  laissé  de  leur  cœur  dans  les  livres.  Kt  c'est  ainsi  que 
l'ardeur  de  la  recherche  expérimentale  s'étant  éteinte  en 
lui,  il  a  conservé  jusqu'à  son  dernier  souffle  ce  culte  des 
œuvres  de  l'esprit,  cette  soif  des  choses  d'au  delà  en 
faveur  desquelles  toute  sa  vie  avait  été  un  admirable 
apostolat. 

Le  grand  cabinet  de  travail,  témoin  de  son  labeur, 
traduisait  avec  une  sincérité  touchante  les  préoccupations 
de  toute  sa  vie.  Les  livres  simplement  rangés  sur  des 
rayons  de  bois  peint  faisaient  à  ce  sanctuaire  de  l'élude 
une  décoration  plus  apte  que  les  plus  somptueuses. 
Derrière  la  porte,  au  seul  emplacement  trop  étroit  pour 
admettre  des  volumes,  des  planchettes  étaient  réservées 
aux  produits  rapportés  du  laboratoire  les  soirs  de  décou- 
verte, les  soirs  heureux.  Un  prie-Dieu,  le  portrait  de  sa 
défunte  femme,  un  buste  de  Liebig,  des  vitraux  qu'il 
avait  fait  faire  à  l'effigie  de  Lavoisier,  de  Berzelius,  de 
Dumas  et  du  grand  maître  de  Giessen,  une  série  de  pho- 
tographies de  chimistes,  amis  ou  maîtres,  disaient  son 
culte  et  ses  affections.  Et  au  milieu   de  la  pièce,  sur 
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lebureau  d'acajou,  les  piles  rangées  de  notes  manuscrites 
accumulées  par  cinquante  ans  de  travail,  au  milieu  des- 
quelles le  maître  disparaissait  presque,  étaient  les  inter- 
prètes éloquents  de  sa  dévorante  activité. 

C'est  là,  dans  son  dernier  laboratoire,  qu'il  lui  a  été 
donné  de  terminer  sa  carrière.  En  nous  y  montrant, 
dans  ses  derniers  jours,  les  annales  de  la  fondation 
Nobel,  légitimement  fier  d'être  régulièrement  consulté 
par  les  représentants  de  cette  institution  et  d'être  ainsi 
plus  apprécié  à  l'étranger  qu'il  ne  l'avait  été  souvent 
dans  son  pays,  son  geste  et  son  regard  traduisaient 
encore,  d'une  manière  inoubliable  pour  nous,  cette 
«  flamme  de  l'esprit  scientifique  »  qui  résistait  aux 
efforts  de  la  maladie  et  ne  devait  s'éteindre  en  lui 
qu'avec  la  mort. 

C'est  là  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  le  9  mars  4913, 
laissant  à  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir  d'une  grande 
âme  et  à  son  pays  le  plus  bel  exemple  d'une  vie  con- 
sacrée au  culte  de  la  science. 


M.  Delàcre. 
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NOTICE 


Jean  STECHER 

MEUBRE   DE   L'ACADÉMIE 

7ié  à  Gand,  le  11  octobre  1820,  et  décédé 
à  Liège,  le  s  septembre  1909. 


VSl  vie  de  Stecher  peut  se  diviser  en  deux  parties 
inégales,  qui  se  rattachent  aux  villes  de  Gand  et  de  Liège, 
les  deux  pôles  de  la  Belgique  bilingue. 

11  passa  à  Gand  ses  trente  premières  années,  sauf  un 
court  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  pendant  l'hiver  et 
le  printemps  de  184o-l846.  De  1820  à  1850,  il  est  gantois 
de  naissance  et  d'aspirations;  il  se  consacre  à  son  cher 
peuple  flamand  et  en  même  temps  il  s'affme  par  la 
culture  de  la  langue  et  de  la  civilisation  françaises.  C'est 
le  temps  de  sa  préparation  scientifique  et  humanitaire; 
car  il  fut  à  la  fois  un  homme  de  science  et  un  homme  de 
cœur. 

A  Liège,  en  pleine  Wallonie  et  loin  de  sa  Flandre 
natale,  s'écoulèrent  les  soixante  dernières  années  de  cette 
existence  si  bien  remplie.  11  y  habita  au  quai  de  Fragnée, 
au  bord  de  la  belle  et  large  Meuse,  d'octobre  1850  jusqu'à 
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sa  mort  en  septembre  1909.  Il  s'y  adapte  rapidement  et 
de  plus  en  plus  à  ses  frères  wallons.  Sans  perdre  cepen- 
dant son  caractère  foncièrement  tïamand,  il  sert  de  trait 
d'union  entre  les  deux  races  et  constitue  une  sorte  de 
synthèse  flamingo-wallonne,  belge  en  un  mot.  Toute  sa 
vie,  il  fut  le  vrai  belge  qu'au  haut  moyen  âge  on  désignait 
déjà  sous  le  nom  de  Lotharingius  bilinguis. 

I.  —  Stecher  à  Gand  (1820-1850). 

Sa  Famille. 

Auguste-Jean  Stecher  est  né  à  Gand  (*)  le  11  octo- 
bre 1820.  Son  père  Gustave  Stecher  était  allemand, 
originaire  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  et  s'élit 
fixé  à  Gand  après  Waterloo,  à  la  suite  du  prince  Bernard 
de  Saxe-Weimar.  On  suit  que  ce  dernier  joua  un  rcMe 
militaire  important  sous  le  roi  Guillaume  \^^,  qui  en  1818 
l'avait  nommé  commandant  de  la  Flandre  orientale  avec 
résidence  à  Gand.  Gustave  Stecher  y  épousa  Dorothée- 
Martine  Schoep,  de  souche  purement  flamande.  Elle  élait 
née  au  gros  village  de  Somergem,  à  3  lieues  N.-O.  de 
Gand,  le  25  septembre  1795,  et  elle  avait  25  ans  lorsque 
son  premier  enfant  vint  au  monde.  C'était  Jean  Stecher. 

Les  époux  Stecher  tenaient  la  vieille  hôtellerie  Den 

{*)  Le  registre  de  1820  de  i'élat  ciYÎl  de  la  ville  de  Gand  porte  au 
folio  48H  verso  :  «  Den  elfsten  October  achttien  hondert  twintig  is 
»  geboren  Augnstus-Joannes^  zoon  van  Carolus-Gustavus- 
»  Albertus  Stecher,  en  van  Doroihea-Martina  Schoep,  zijne  huis- 
»  vrouwe.  » 
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Hcrt  (Le  Cerf),  dans  la  rue  Royale,  non  loin  de  l'église 
Sainl-Jacques.  Le  père  Stecher  mourut  (*)  en  1826,  quand 
son  fils  aîné  était  encore  en  bas  âge,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  put  exercer  aucune  influence  sur  cet  enfant.  Kestée 
veuve  avec  trois  orphelins,  sa  mère  s'était  remariée  bien- 
tôt à  Antoine  Barella,  un  Suisse  originaire  du  canton 
italien  du  Tessin,  en  qui  elle  trouva  un  mari  excellent 
et  un  second  père  pour  les  enfants  du  premier  lit. 

La  mère  de  Stecher  était  une  femme  supérieure. 
Douée  d'une  belle  intelligence,  d'un  cœur  droit  et  d'une 
grande  élévation  d'âme,  elle  avait  lu  et  relu  Cats  et 
Poiriers,  les  deux  auteurs  favoris  de  sa  génération  ;  elle 
répétait  à  ses  enfants  les  sages  proverbes  de  «  Vader 
Cats  »,  l'oracle  du  temps,  et  elle  leur  inculquait  les 
vénérables  adages  de  morale  populaire  en  honneur  dans 
la  bourgeoisie  flamande.  Un  de  ses  dictons  favoris  était  : 

Geid  verloren, 
lets  verloren. 
Eer  verloren, 
Veel  verloren. 
God  verloren, 
Al  verloren. 

(Qui  perd  de  l'argent,  perd  quelque  chose.  Qui  perd 
l'honneur,  perd  beaucoup.  Qui  perd  Dieu,  per.l  tout.) 
Stecher  citait  ce  dicton  favori  de  sa  mère  avec  émotion 


(»)  En  janvier  1826,  le  père  de  Sfechcr  s'était  embarqué  à 
Flessingue,  comme  chef  de  la  cuisine  des  (  fficiers  {nffici  rskok),  à 
bord  de  la  frégate  militaire  hollandaise  Minerva,  et  il  mourut 
quelques  mois  après  de  la  fièvre  jaune  à  La  Havane,  le  22  aoiît  1826. 
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jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  aimait  à  dire  qu'elle  lui  avait 
imprimé  son  empreinte.  Cette  mère  d'élite  fut  d'ailleurs 
admirablement  secondée  par  son  second  mari  Barella. 
Nous  en  avons  trouvé  une  preuve  touchante  dans  les 
papiers  de  jeunesse  de  Stecher  (*). 

Le  30  janvier  1853,  Stecher  adressait  de  Liège,  au 
baron  de  Saint-Génois,  à  Gand,  en  s'intitulant  «  un 
professeur  de  grec  »,  un  petit  essai  (daté  de  Liège, 
28  janvier)  destiné  à  figurer  dans  un  album  de  charité. 
Stecher  s'étendait  sur  un  thème  qui  lui  était  cher,  sur 
l'union  des  Flamands  et  des  Wallons  comme  enfants  de 
deux  lits,  mais  d'une  même  mère.  Si  le  début  de  ce 
morceau  un  peu  maniéré  ne  manque  pas  d'une  certaine 
éloquence, c'est,  me  scmble-t-il,  parce  que  Stecher  y  parle 
évidemment  de  sa  propre  mère  qu'il  adorait  et  vénérait 
profondément,  et  aussi  de  son  second  père.  Voici  cette 
page  que  je  crois  inédite  (^)  : 

L'Union  fait  la  Force. 


Je  sais,  mes  chers  compatriotes,  en  plus  d'une  ville  de 
notre  doux  pays,  plus  d'une  humble  demeure  où  les 
enfants  ne  portent  pas  le  même  nom.  Mais  c'est  la  môme 


(»)  La  famille  de  Stecher  a  déposé  à  la  Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Gand  tous  les  papiers,  notes,  manuscrits,  etc.,  trouvés  dans 
la  nnaison  mortuaire.  Nous  y  avons  largement  puisé.  Je  remercie 
aussi  son  neveu,  M.  l'avo  at  Albert  Di  rvaux,  qui  a  bien  voulu  me 
communiquer  des  lettres  intimes  de  Stecher. 

^2)  Bibliothèque  de  Gand,  vol.  Saint-Genois,  correspondance 
S  n»  :^o. 
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mère  qui  les  accueille  au  foyer,  quand  ils  s'en  reviennent 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  luttes  ;  car  vivre,  c'est  lutter, 
et  travailler,  c'est  avancer.  Ils  ont  uni  leurs  efforts  pour 
en  multiplier  la  puissance  et  c'est  leur  mère,  une  mère 
très  aimée,  qui  est  l'âme  de  ce  contrat  qui  n'est  écrit 
qu'au  fond  des  cœurs.  Et  jamais,  si  noir  que  soit  l'horizon 
et  si  dure  la  journée,  jamais  on  n'entend  une  contesta- 
tion etlaroucher  les  paisibles  échos  de  cet  asile  domes- 
tique. Jamais  non  plus,  quand  le  travail  a  fructifié, 
quand  la  victoire  a  fini  par  sourire,  on  n'y  songe  à  s'y 
disputer  les  parts  du  salaire  ou  les  palmes  de  la  récom- 
pense. «  Tous  pour  chacun,  et  chacun  pour  sa  mère, 
sous  l'œil  de  Dieu.  »  Ils  ne  connaissent  pas  d'autre 
devise,  pas  d'autre  stimulant,  ne  cherchent  pas  d'autre 
but  aux  peines  de  la  vie.  Or,  ces  nids  d'innocent 
égoïsme,  ses  calmes  retraites  où  se  réfugient,  comme  en 
des  sanctuaires,  l'amour  du  devoir  et  le  sentiment  du 
sacrifice,  — je  vous  le  dis  comme  je  l'ai  vu,  le  cœur  ému 
et  les  yeux  humides,  —  c'est  l'inspiration  d'une  mère, 
d'une  sainte  et  noble  femme  qui  les  a  faits  et  qui  les 
conserve. 

11  n'a  pas  dépendu  d'elle  qu'une  autre  unité,  l'unité  de 
nom,  consacrât  l'unité  de  la  famille.  Mais  il  s'est  fait, 
par  la  mystérieuse  volonté  d'en  haut,  que  le  père  des 
premiers-nés,  alors  qu'ils  étaient  à  peine  éclos  à  la  vie, 
a  dû  répondre  à  l'appel  de  la  mort.  Dès  lors,  la  veuve, 
sans  soutien  dans  les  hasards  du  monde,  s'est  confiée  à 
un  autre  amour,  à  un  autre  appui;  car  elle  avait  charge 
d'âmes,  elle  devait  de  ses  enfants  faire  des  citoyens.  Au 
reste,  elle  a  tant  aimé  ce  nouvel  époux  qu'il  n'a  pas  pu 
ne  pas  aimer  les  enfants  de  l'autre.  Elle  a  tout  concilié, 
tout  harmonisé,  tout  sanctifié  par  son  inépuisable  ten- 
dresse, si  bien  que.  Dieu  aidant,  les  enfants  des  deux 
pères  ont  grandi  sous  la  même  aile  maternelle,  et  que 
depuis,  quand  ils  sont  entrés  d'eux-mêmes  dans  la  vie, 
il  leur  a  été  impossible  de  comprendre  ce  que  la  Loi 
civile  leur  voulait  dire  dans  son  rude  langage  :  «  Vous 
n'êtes  pas  du  même  lit!  »  —  Quoi!  N'étaient-ils  pas  issus 
du  même  cœur?  Leurs  âmes  ne  s'étaient-elles  pas  insen- 
siblement, irrésistiblement  soudées  les  unes  aux  autres, 
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à  force  de  travailler  à  la  même  œuvre,  d'obéir  à  la  même 
inspiration,  de  vivre  enfin  du  même  amour?  Ah!  si  la 
famille  est  une  sainte  vérité  et  non  pas  une  devise 
banale,  c'est  qu  à  travers  toutes  les  secousses  et  toutes  les 
défaillances,  il  reste  le  cœur  d'une  mère  qui  ne  s'épuise 
pas  : 

0  !  l'amour  d'une  mère!  Amour  que  nul  n'oublie, 
Pain  merveilleux  qu'un  Dieu  partage  et  multiplie, 
Table  toujours  servie  au  paternel  foyer  : 
Chacun  en  a  sa  part  et  tous  l'ont  tout  entier. 


Ainsi  parle  Victor  Hugo.  Ainsi  parlera  toute  âme  filiale 
qui  se  souvient. 


Stecher  continue  par  ces  mots  :  «  Ainsi  doit  parler  en 
Belgique  le  patriote  qui  se  rappelle  l'hisioire  et  qui  rêve 
à  l'avenir  du  pays.  »  Kt  il  démontre  l'union  indéfectible 
des  Flamjmds  et  des  Wallons  à  travers  les  âges,  en  ratta- 
chant sa  démonstr.Uion  à  ce  Uibleau  idyllique  de  l'union 
des  enfants  des  deux  lits,  tableau  un  peu  mièvre  et 
précieux  de  ^tyle  sans  doute,  d'un  sentimentalisme  assez 
naïf,  mais  dont  l'éloquence  fait  oublier  aisément  les 
défauts,  parce  qu'on  sent  que  le  tableau  a  été  peint 
d'après  nature  au  foyer  domestique  des  Stecher  et  des 
Barella,  à  (jui  une  mère  incomparable  avait  su  éviter 
tous  les  froissements  si  fréquents  dans  ces  familles  en 
quelque  sorte  dédoublées  ;  cette  mère  modèle  qui  avait 
su  non  seulement  agir  sur  ses  enfants,  mais,  tâche  plus 
délicate  encore,  sur  son  second  mari  pour  en  faire  le  vrai 
père  de  tous  ses  enfants. 

Ceux  qui  ont  connu  intimement  Stecher,  savent  qu'il 
aimait  à  parler  avec  attendrissement  de  la  bonté  de  son 
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second  père  Barella,  Quant  à  sa  mère,  il  ne  pouvait 
évoquer  son  souvenir  sans  qu'on  entendît  comme  un 
tremblement  de  tendresse  dans  sa  voix.  Il  avait  33  ans, 
quand  il  traçait  le  tableau  si  curieux  où  il  déclarait  avec 
insistance  :  «  Je  vous  le  dis  comme  je  l'ai  vu,  le  cœur 
ému  et  les  yeux  humides...  Ainsi  parlera  toute  âme 
filiale  qui  se  souvient.  »  Toujours  Stecher,  cette  âme 
vraiment  filiale,  s'est  souvenu  de  sa  mère  avec  une  vénéra- 
tion grandissante  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  quatre- 
vingt-dixième  année. 

L'enfance  de  Stecher  se  passa  dans  le  vieux  quartier 
de  Gand  qui  entoure  l'église  Saint-Jacques.  En  marge 
de  ses  notes  littéraires,  il  a  griffonné  çà  et  là  dans  ses 
cahiers  des  souvenirs  sur  ses  premières  années.  Il  y 
évoque  ses  jeux,  en  pleine  rue  Royale,  avec  les  garçons 
et  les  fillettes  du  voisinage,  au  pied  du  majestueux  hôtel 
de  Rockelfing  de  Nazareth,  devenu  de  nos  jours  le  local 
de  l'Académie  royale  flamande  A  la  fin  de  sa  vie,  âgé 
de  80  ans,  il  écrit  à  son  neveu  Albert  Dervaux,  le 
1er  janvier  igoo,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  envoyé 
de  Gand,  comme  souhait  de  nouvel  an,  une  photographie 
d'un  coin  de  son  vieux  quartier  natal  ;  et  il  ajoute  : 

Mijne  Ylas-mortl  (Vlasmarkt.)  Dat  en  is  geen  klein 
hier  (}).  Songe  donc  :  en  1830,  j'étais  commandant  d'une 
bande  de  gosses  qui  luttaient  contre  ceux  du  Marché  du 
Vendredi.'  Le  plus  souvent,  c'était  l'après-dîné.  On  se 
rencontrait  autour  de  l'église  Saint-Jacques.  Des  deux 
côtés,  on  laissait  les  sabres  de  bois  pour  prendre  des 
pierres  de  fronde,  et  c'étaient  les  vitres  de  l'église  qui 

(<)  Mon  Marché-au-lin  !  Cela  n'est  pas  de  la  petite  bière. 
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écopaient;  le  chevet,  à  l'orient,  avait  le  plus  à  souffrir. 
De  là,  parfois,  on  se  réfugiait  vers  le  Steendam. 

Que  veux-tu?  Il  y  avait  de  la  poudre  dans  l'air.  Nos 
parents  disaient  gravement  :  «  Ah!  c'est  signe  de  guerre 
et  de  révolution,  ces  batailles  de  gamins  (•) !  » 

Et  de  fait,  on  mitonnait  {anspice  et  duce  Roma)  la 
culbute  du  beau  royaume  des  Pays-Bas,  la  seule  bonne 
chose  imaginée  par  le  (Congrès  de  Vienne. 

Nous,  gamins,  on  nous  faisait  charbonner  sur  les 
murs  : 

w  w  w  w 
w  w  w  w 

Wij  willen  Willem  weg. 
Ware  WÛlem  weg,  wij  waren  wel  (2). 

Et  aujourd'hui,  quantum  mutatm  ab  illo,  je  voudrais 
presque  employer  ma  craie  pour  d'autres  légendes,  par 
exemple  : 

Wii  willen  Willem  weer. 
Ware  Willem  weer,  wij  waren  wel  {'). 

Dans  une  autre  lettre  intime  de  1895  il  dit  de  même  : 

La  liberté,  en  1830.  nous  a  coûté  les  yeux  de  la  tête  : 
nos  colonies,  notre  indépendance  européenne  réelle 
avec  le  Royaume  des  trois  embouchures,  avec  un  équi- 


(1)  Le  chroniqueur  gantois  Marc  van  Vaernewijc  fait,  au 
XVI«  siècle,  la  même  remarque  à  propos  des  batailles  de  gamins  à 
la  veille  des  troubles  des  iconoclastes.  {Van  die  beroerlieke  tijden, 
éd.  F.  Van  der  Haeghen,  1. 1,  pp.  256-257.) 

(2)  Nous  voulons  chasser  Guillaume.  Débarrassés  de  Guillaume, 
tout  irait  bien. 

(')  Nous  voulons  ravoir  Guillaume.  S'il  était  de  retour,  tout  irait 
bien. 
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libre  superbe  entre  protestants  et  catholiques,  néerlan- 
dais et  wallons. 

Mais,  de  par  une  Constitution  bien  chère,  au  prix  de 
ce  royaume  des  Pays-Bas,  la  plus  belle  idée  du  Congrès 
de  Vienne,  nous  avons,  nous  Belges,  toutes  les  libertés 
souhaitables. 

On  le  voit,  soixante-dix  ans  après  1830,  et  octogénaire 
lui-même,  il  était  resté  orangiste  au  fond  du  cœur. 
En  cela  encore,  il  était  demeuré  un  vrai  gantois. 


Années  d'études. 

Mais  l'enfant  de  dix  ans  qu'il  était  en  1830  ne  songeait 
pas  encore  à  la  politique.  Dès  1828,  on  l'avait  envoyé 
apprendre  le  français  à  l'école  Odeyn.  En  1829,  il  passa 
à  l'Institut  Ramu,  rue  Savaen,  où  il  apprit  les  premiers 
éléments  du  latin  avec  le  vieux  Voisin,  de  Douai,  le  père 
du  bibliotiiécaire  de  l'Université,  Auguste  Voisin,  qui 
était  aussi  professeur  de  seconde  au  Collège  communal. 
«J'étais  son  élève  aimé,  en  1831  1832  »,  écrit  Stecher 
dans  la  marge  d'un  cahier  de  notes.  «  Il  demeurait  au 
coin  de  la  rue  du  Gouvernement.  »  En  1834,  Stecher 
était  entré  au  Collège  communal,  en  quatrième,  alors 
appelée  «  la  petite  figure  »  ;  et  il  note  qu'il  y  eut  pour 
professeur  Louis  Justin  de  Potter  et  Léo  D'Hulster,  qui 
ont  laissé  de  bons  souvenirs  à  Gand.  En  1834-183o,  il 
remporte  le  prix  d'histoire  sous  son  professeur  le 
luxembourgeois  Lentz,  qui  passa  bientôt  à  l'Université. 

(1)  Lettre  à  son  neveu  A.  Dervaux,  datée  de  Liège,  le  15  fé- 
vrier 1895. 
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En  4835,  il  s'enthousiasme  pour  Lamartine  et  subit 
l'influence  inoubliable  de  Moke,  professeur  hors  ligne, 
qui  enseignait  à  la  fois  au  Collège  devenu  Athénée,  dont 
il  était  le  préfet,  et  à  l'Université,  où  il  faisait  un  cours 
superbe  de  littérature  française. 

Dans  la  lettre  du  \"  janvier  1900,  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  Stecher  rappelle  avec  complaisance  une  esca- 
pade de  jeunesse  qu'évoque  en  lui  la  vue  photographique 
de  son  quartier  natal  : 

En  remirant  la  carte  picturale,  j'aperçois  tout  là-bas, 
au-dessus  des  vieilles  maisons  qui  commencent  le 
Steendam,  une  mignonne  tourelle  qu'on  dirait  sœur  de 
celle  du  Nonnen-Ùosch.  C'est  ce  petit  gentil  minaret  de 
Bau'Ieloo. 

Autre  souvenir  :  c'était  sous  le  préfectorat  du  bon  gros 
Moke.  Vandervin,  Henri  Colson,  moi  et  d'autres  polissons 
de  rhétorique,  nous  nous  avisons  un  jour  de  grimper 
jusqu'à  la  tour  en  risquant  vinffl  fois  de  passer  à  travers 
le  vieux  plafond  de  la  Bibliotnôque,  du  temps  de  papa 
Voisin.  Nous  ne  fûmes  pas  punis,  mais  paternellement 
grondés. 

Mais,  comme  dit  Villon  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

En  octobre  1837,  Stecher  a  17  ans  et  il  se  fait  inscrire 
à  l'Université  de  Gand  comme  élève  de  la  faculté  de 
philosophie  et  lettres,  où  il  retrouve  son  maître  Moke  et 
où  il  entre  en  contact  avec  François  Huet.  Ce  professeur 
unique  imprimait,  à  cette  époque,  son  empreinte  indé- 
lébile sur  toute  une  génération  d'étudiants  d'élite  qui  se 
pressèrent  an  pied  de  sa  chaire  de  philosophie  jusqu'en 
1850,  lorsqu'il  fut  déchargé,  malgré  lui,  de  son  ensei- 
gnement et  retourna  en  France,  sa  patrie. 
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Stecher  était  entré  à  l'Université  en  même  temps  que 
son  brillant  condisciple  et  ami  Gustave  Callier,  qui 
succéda  dignement  à  son  maître  Huet  et  a  dirigé  la  poli- 
tique gantoise,  comme  échevin  de  l'instruction  publique, 
pendant  les  six  années  qui  précédèrent  sa  mort,  en  1863. 
Il  n'avait  que  44  ans.  Parmi  les  étudiants  de  son  année, 
on  comptait  encore  Ciiarles  de  Kerckove  de  Denterghem, 
le  futur  bourgmestre  de  Gand;  Tuncq,  le  futur  premier 
président  de  la  Cour  d'appel;  Joseph  Fuerison,  qui, 
comme  Callier,  devint  professeur  à  la  faculté  de  philo- 
sophie ;  Edmond  Vandervin,  qui  devint  préfet  des  études 
de  l'Athénée  royal  de  Gand  et  beau-frère  de  Callier,  et  le 
futur  notaire-philosophe  brugeois  Joseph  Van  Sieleghem. 
Les  années  suivantes  amenèrent  autour  de  Stecher 
d'autres  condisciples  démarque  :  Constant  Dumont,  qui 
mourut  conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  César  Fredericq, 
qui  débuta  par  des  études  de  philosophie  et  devint 
médecin;  Edouard  Dervaux,  l'avocat  bien  connu,  qui 
épousa  la  sœur  de  Stecher  ;  le  spirituel  Benoit  Schollaert; 
Paul  Voituron,  philosophe  et  homme  politique  qui  fut 
pendant  longtemps  échevin  de  la  ville  de  Gand;  Jules 
Vander  Stichelen,  qui  devint  ministre;  Emmanuel  Tesch, 
le  frère  du  ministre,  qui  fut  longtemps  le  chef  du  parti 
libéral  d'Arlon  ;  le  brillant  Arthur  Hennebert,  qui  se  noya 
dans  la  Lys  au  moment  où  il  allait  être  prochimé  lauréat 
du  concours  universitaire;  Charles  Waelhroeck,  qui 
devint  professeur  à  la  faculté  de  droit  et  échevin  de 
la  ville  de  Gand;  Benjamin  Allard,  qui  mourut  membre 
du  Conseil  supérieur  des  Mines;  le  futur  notaire  Jean 
Ghesquière,  un  type  inoubliable;  Charles  Vercamer,  qui 
se  fit  un  nom  dans  l'enseignement  moyen;  Polydore 
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De  Paepe,  le  grand  juriste,  le  magistrat  renommé,  qui 
mourut  conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  Louis  Ver- 
mandel,  avocat  et  échevin;  Edmond  Willequet,  qui 
devint  représentant  ;  Adolphe  Du  Bois,  lettré  délicat,  qui 
fut  une  des  gloires  du  barreau  gantois  et  siégea  pendant 
près  d'un  demi-siècle  au  Conseil  communal  de  Gand,  où 
son  ascendant  était  prépondérant;  enfin,  Emile  de 
Laveleye,  l'économiste  d'une  réputation  mondiale,  qui 
fut  plus  tard  le  collègue  de  Stecher  à  Liège. 

De  Laveleye  avait  d'abord  suivi  les  cours  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Louvain.  Dans  la  Notice  consacrée  pgr 
lui  à  son  maître  vénéré  Moke  (*),  il  a  caractérisé  en 
quelques  lignes  cette  belle  génération  d'étudiants  formés 
par  Huet  et  par  Moke  : 

Si  j'osais  rappeler  un  souvenir  personnel,  j'ajouterais 
que,  quand  j'arrivai  à  l'Université  de  Gand,  après  avoir 
commencé  mes  éludes  ailleurs,  je  fus  extrêmement 
surpris  de  la  supériorité  que  je  rencontrai  chez  mes 
condisciples  en  tout  ce  qui  concernait  les  grandes  ques- 
tions de  noire  temps.  Quelle  est  la  meilleure  forme  de 
gouvernement?  Quelles  réformes  l'application  de  la 
justice  imposerait-elle  à  la  société  actuelle?  Quelles  sont 
les  causes  qui  déterminent  les  progrès  et  la  chute  des 
nations?  Quelle  solution  peut-on  entrevoir  à  la  crise 
religieuse  que  les  peuples  chrétiens  traversent  actuelle- 
ment? Tels  étaient  quelques-uns  des  objets  de  leurs 
conversations  et  de  leurs  débats  habituels,  auxquels,  je 
l'avoue,  je  me  sentais  très  peu  préparé  à  prendre  part. 

Mais  je  compris  bientôt  d'où  venait  cette  maturité 
d'esprit  et  celte  généreuse  ardeur  à  pénétrer  les  grands 

Problèmes  qui  remuent  notre  époque.  Celait  Moke  qui, 
e  concert  avec  son  éminent  collègue  et  ami  Iluel, 


(«)  Annuaire  de  l'Académie,  36«  année,  4870,  pp.  142-443. 
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éveillait  dans  l'âme  de  la  jeunesse  cette  noble  soif  de 
lumières  et  de  justice.  L'action  de  ces  éducateurs  d'élite, 
comme  celle  des  maîtres  de  la  Grèce,  pouvait  se  mesurer 
à  la  hauteur  des  visées  et  à  la  grandeur  des  sentiments 
de  ceux  gui  avaient  écouté  leurparole.  II  est  impossible 
d'apprécier  ju-qu'où  peut  s'étendre  l'influence  d'un  bon 
maître.  Le  premier  qui  a  semé  un  grain  de  blé,  a  fourni 
à  la  société  sa  base  économique.'  Celui  qui  sème  des 
idées  justes- et  qui  répand  l'amour  du  bien,  lui  fournit 
les  forces  morales  dont  elle  a  besoin  pour  se  perfec- 
tionner. 

Stecher  subit  profondément  l'influence  de  ces  deux 
grands  professeurs  qu'étaient  Huet  etMoke;  mais,  tandis 
que  Callier,  de  Laveleye,  De  Paepe  et  la  plupart  des 
autres  étudiants  de  ce  groupe  étaient  encore  plus  empoi- 
gnés par  le  philosophe  et  le  sociologue  chrétien  Huet,  il 
semble  que  Stecher,  dont  les  études  avaient  pour  objet 
principal  la  linguistique  et  la  littérature,  fût  surtout 
influencé  par  Mjke,  dont  le  goût  et  l'érudition  en  matière 
de  belles-lettres  faisaient,  pour  ses  élèves,  un  guide 
unique.  C'était,  d'ailleurs,  un  des  meilleurs  écrivains  de 
la  Belgique  après  1830.  Son  style  était  d'une  élégance  et 
d'une  correction  bien  rares  dans  notre  pays  à  cette 
époque.  Mais  en  chaire,  Moke  était  vraiment  merveilleux 
et  bien  supérieur  à  ce  qu'il  fut  jamais,  la  plume  à  la 
main.  Enfin,  comme  causeur,  il  a  laissé  un  souvenir 
inoubliable.  Dans  sa  Notice  citée  plus  haut(i),  de  Laveleye 
en  parle  avec  émotion  : 

Rien  n'égalait  le  charme  de  sa  conversation.  Elle  était 
le  complément  et   j'oserais  presque  dire  la  meilleure 


(*)  Notice  sur  Moke,  pp.  141  et  suiv. 
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partie  de  son  enseignement;  car  il  aimait  à  voir  ses 
élèves  groupés  autour  de  son  foyer,  et  il  leur  ouvrait 
sans  réserve  ce  qu'on  peut  appeler  en  toute  vérité  les 
trésors  de  son  cœur  et  de  son  esprit-  Quand  une  question 
de  |)hilosopiiie  ou  d'histoire  roccupait,  il  en  parlait 
volontiers;  il  exprimait  ses  doutes,  développait  ses 
aperçus, défendait  ses  idées  avec  une  éloqmmce  familière 
et  pénétrante  dont  il  est  impossible  de  rendre  le  charme. 
La  douceur  de  sa  voix,  la  mélopée  de  ses  intonations 
faisaient  de  sa  parole  une  musique  qu'on  ne  ?e  lassait 
pas  d'écouter.  Que  de  fois  ne  suis-je  pas  resté  bien  avant 
dans  la  nuit  comme  suspendu  à  ses  lèvres,  sans  me 
douter  de  la  fuite  des  heures! 

Piiur  mieux  expliquer  ce  que  je  veux  dire,  je  ne  crois 
pouvoir  mieux  faire  que  d'em|)runter  les  paroles  de 
M.  L.  Hymans,  qui,  seul,  a  eu  le  privilège  d'être  élevé 
sous  le  toit  de  cet  excellent  maître  : 

«  A  côté  du  professeur,  nous  avons  connu  l'homme  et 
nous  l'avons  aimé  en  l'admirant.  Nous  allions  nous 
rafraîchir  à  la  source  bienfaisante  ei  salutaire  de  celte 
philosophie  si  haute  de  celte  morale  si  doucf^,  si  lole- 
lante  et  si  réellement  chrétierme,  dont  il  puisait  les 
inspirations  dans  un  cœur  qui  tressailliit  à  toutes  les 
grandes  pensées.  On  parle  souvent  de  Charles  iNodier  et 
des  soirées  de  l'Arsenal.  Nous  pouvons  parler,  nous  qui 
en  étions,  des  soirées  et  des  entretiens  de  cete  demeure 
hospitalière,  d'oij  l'on  sortait  toujours  plus  heureux  et 
meilleur  qu'on  n'y  était  entré.  C'est  dans  l'intimité  de  la 
famille  que  Moke  se  révélait  tout  entier.  Il  n'avait  pas 
d'enfants,  lui  qui  les  adorait;  mais  tous  ses  élèves  étaient 
ses  enfants  d'adopti(m.  Ses  levons,  illes  coniinuait  à  son 
foyer.  Ce  fut  là  son  grand  mérite-;  c;ir  c'est  dans  cette 
intimité,  dans  cette  communion  du  maître  et  de  l'élève 
que  résident  la  force  et  la  fécondité  du  haut  enseigne- 
ment (*).  » 


{*)  De  Laveleye  cite  encore  d'éloquents  extraits  des  oraisons 
funèbres  prononcées  sur  la  tombe  de  Moke  en  janvier  t8H3  par 
deux  de  ses  élèves  les  plus  distingués,  Gustave  Cailler  cl  Edmond 
Van  der  Vin, 
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On  comprend  aisément  ce  qu'un  jeune  étudiant  auss 
bien  doué  et  aussi  travailleur  que  Slecher,  devint  bientôt 
sous  la  direction  d'un  maître  comme  Moke,  sans  oublier 
Huet. 

Au  commencement  de  1841,  touchant  au  terme  de  ses 
études  universitaires,  il  griffonne  dans  ses  notes  :  «  Plus 
de  flâneries  au  jardin  botanique,  plus  de  parties  en 
barquette  sur  ia  Lys,  plus  même  de  lectures  à  la  nou- 
velle salle.  Je  dois  m'abstraire  pendant  quatre  mois. 
Pour  le  grec,  je  dois  compléter  ce  que  je  sais  d'Homère, 
de  Platon,  de  Thui'ydide,  d'Hérodote,  de  Xénophon, 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide;  pour  le  latin,  je 
présenterai  Lucrèce,  Plante,  Térence,  Virgile,  Horace, 
Tacite,  Suétone,  Perse  et  Juvénal.  » 

Le  12  octobre  1841,  âgé  de  21  ans  et  un  jour,  Stecher 
obtenait  haut  la  main  son  diplôme  de  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres  (*)  devant  le  Jury  central  siégeant  à 
Bruxelles.  Ce  jour-là,  trois  autres  récipiendaires  étaient 
sur  la  sellette  avec  lui.  Comme  lui,  ils  sont  entrés  plus 
tard  dans  l'enseignement  supérieur;  c'étaient  son  condis- 
ciple et  ami  Gustave  Cal  lier,  qui  professa  la  philosophie 
à  Gand;  Alphonse  Le  Roy,  qui  professa  la  même  science 
à  l'Université  de  Liège  et  que  Stecher  y  retrouva  comme 
collègue  et  ami;  et  L.  James,  qui  fut  professeur  à 
l'Université  libre  de  Bruxelles. 

Débuts  dans  l'enseignement. 
Dès  qu'il  fut  muni  de  son  diplôme,  Stecher  songea  à 

(•)  Il  avait  conquis  avec  distinction  son  diplôme  de  candidat  le 
10  septembre  I8H9, 
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entrer  dans  l'enseignement  (*).  Sur  les  instances  de 
Moke,  qui  professait  la  littérature  latine,  le  comte  d'Ilane- 
Sleenhuyze  de  Potter,  alors  administrateur-inspecteur 
très  influent  de  l'Université,  entrebâilla  la  porte  d'entrée 
pour  le  jeune  docteur  :  dès  la  rentrée  de  1841,  il  l'autorisa 
à  faire,  à  titre  gratuit  et  provisoire,  des  répétitions  de 
latin  pour  les  élèves  de  la  candidature  en  philosophie  et 
lettres  (*).  «  Je  faisais  mon  stage  professoral  »  écrit-il 
plus  tard  non  sans  une  pointe  d'ironie.  Bientôt,  pendant 
une  indisposition  de  Moke,  survenue  dans  le  courant  de 
la  même  année  académique,  Stecher  suppléa  son  maître 
à  l'École  du  Génie  civil,  annexée  à  l'Université  de  Gand, 
pour  le  cours  d'histoire  nationale  et  de  littérature 
française.  L'aimée  suivante,  il  fut  autorisé  à  continuer 
cet  enseignement  provisoire  et,  par  arrêté  ministériel  du 
15  octobre  1842,  il  en  fut  définitivement  chargé  avec  un 
traitement  de  1,000  francs  et  le  titre  d'agrégé  répéti- 
teur (3).  11  donnait  aussi  des  leçons  au  cachet  pour  grossir 
son  maigre  budget.  C'était  un  début  fort  modeste;  mais 
le  voilà  tout  de  même  entré  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. 

(')  En  4842,  il  fut  chargé  par  intérim  des  cours  de  grec  eo 
rhétorique  et  en  seconde  à  l'Alhénée  de  Gand;  mais  il  semble 
n'avoir  pas  réussi  dans  cet  essai  d'enseignement  moyen.  Il  en  avait 
gardé  un  souvenir  pénible. 

(2)  Stecher  a  conservé  le  brouillon  du  petit  discours  d'ouverture 
qu'il  adressa  aux  étudiants  en  commençant  ses  répéiiiions.  (Voir 
ses  papiers  à  la  Bibliothèque  de  Gand.) 

(*)  Déjà  auparavant,  avant  la  fin  de  l'année  où  il  venait  d'atteindre 
sa  majorité,  Stecher,  tils  d'Allemand,  avait  opté  pour  la  nationalité 
belge  (août  iSiS). 


(  427  ) 

Plein  de  courage  et  d'illusions,  il  se  voit  chargé  d'un 
cours  de  littérature  française  et  d'histoire  nationale  pour 
les  futurs  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées.  Devant  un 
auditoire  mi-partie  wallon  mi-partie  tlamand,  il  com- 
mence le  28  octobre  1843  cet  enseignement  par  une 
vibrante  et  patriotique  leçon  d'ouverture  (*).  11  y  indiquait 
son  but,  qu'il  définissait  comme  suit  : 

Montrer,  à  la  lumière  des  faits  et  sous  l'inspiration  du 
patriotisme  moderne,  comment  la  Belgique  d'aujourd'hui 
est  légitimement  le  corollaire  de  la  Belgique  du  moyen 
âge;  c'est-à-dire  comment  il  s'est  fait  quun  peuple  sans 
lien  matériel  d'unité  sociale,  sans  frontières  naturelles,  tou- 
jours ballotté  entre  des  voisins  avides,  longtemps  livré  à 
des  maîtres  étrangers,  incessamment  foulé  par  des  armées 
ennemies,  est  aujourd'hui  libre,  uni,  souverain,  jouit 
d'une  prospérité  encore  enviée,  d'une  civilisation  avancée 
et  plus  d'une  fois  imitée,  et  porte  haut  dans  son  cœur 
la  fierté  de  l'individualité  nationale.  Ce  dessein  principal 
de  retrouver  dans  le  passé  les  racines  de  la  nationalité 
actuelle,  outre  qu'il  peut  donner  à  l'enseignement  une 
élévation  naturelle  et  sérieuse,  fera  encore  qu'on  s'orien- 
tera plus  sûrement  dans  la  vaste  étendue  d'une  histoire  à 
tant  d'aspects  divers  et  considérée  de  plus  en  plus 
comme  la  clef  de  l'histoire  de  l'Occident  européen. 

Stecher  a  pieusement  conservé  toutes  ses  notes  et  tous 
ses  cahiers  concernant  le  cours  d'histoire  nationale  qu'il 
faisait  alors  au  Génie  civil.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a 
griffonné  çà  et  là  dans  ses  papiers  des  rôtlexions  qui 
montrent  quels  souvenirs  profonds  ces  débuts  avaient 
laissés  dans  son  esprit.  Son  cours  parallèle  de  littérature 


(')  Il  en  a  conservé  trois  brouillons  dans  ses  papiers.  (Biblio- 
thèque de  Gand.) 
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française,  professé  devant  les  mêmes  aspirants-ingé- 
nieurs, lui  tenait  aussi  fort  à  cœur.  Après  son  départ 
pour  Liège,  le  recteur  de  l'Université  de  Gand  lui  délivra 
une  attestation  par  laquelle  il  certifiait  «  que  ce  cours, 
donné  avec  beaucoup  de  soin,  élait  fort  goûté  des  élèves  ». 

Ainsi  se  passèrent  une  couple  d'années  académiques, 
et  le  jeune  répétiteur  marquait  le  pas  sans  entrevoir 
d'avenir,  lorsque  la  politique  beige  amena  par  contre- 
coup un  cbangenu  nt  notable,  quoique  purement  honori- 
fique, dans  sa  situation  subalterne.  L'un  des  fondateurs 
de  la  Belgique,  Sylvain  Van  de  Weyer,  avait  quitté  en 
juillet  d845  son  poste  d'ambassadeur  belge  à  Londres 
pour  former  un  ministère  de  conciliation.  On  traversait 
une  crise  menaçant  la  vieille  union  des  callioliques  et 
des  libéraux,  conclue  en  1828  contre  le  régime  hollandais, 
et  le  roi  Léopold  I^'"  tentait  un  dernier  effort  de  pacifica- 
tion. Van  de  Weyer  rêvait  de  calmer  les  dissensions  parle- 
mentaires en  évoluant  sur  un  terrain  neutre  et  en  faisant 
des  réformes  ac<*eptées  par  les  deux  groupes  ennemis. 
C'est  ainsi  qu'il  réorganiFa  en  la  complétant  et  en 
l'élargissant  notre  Académie  royale  de  Belgique  et  que, 
profitant  d'une  pierre  d'attente  restée  sans  emploi  dans 
une  loi  de  i835,  il  tenta  de  préparer  notre  enseignement 
supérieur  à  l'introduction  des  privat-docents,  à  l'exemple 
de  la  docte  Allemagne. 

Le  Moniteur  belge  du  23  septembre  1845  publia  un 
Rapport  au  Roi,  dans  lequel  Van  de  Weyer,  chef  du 
Cabinet  et  Ministre  de  l'Intérieur,  annonçait  la  réforme 
projetée  qu'il  intitulait  «  l'institution  des  agrégés  »,  en 
ces  termes  : 

«  Les  articles  14  et  1 S  de  la  loi  du  27  septembre  1835, 
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portant  organisation  de  l'enseignement  supérieur,  ont 
investi  le  gouvernement  du  droit  d'attacher  aux  uni- 
versités de'l'Elat  des  agrégés  auxquels  il  peut  donner  la 
mjssion  ou  l'autorisation  d'enseigner  dans  ces  établisse- 
ments. » 

Mais  «  l'insiitution  n'est  pas  encore  organisée  ». 

«  Empruntée  au  système  des  univerAtés  allemandes, 
l'institution  des  agrégés  a  reçu  de  la  loi  du  27  septeni- 
bre  4835  un  caractère  particulier  qui  permet  d'en  faire 
une  création  toute  belge  et  répondant  aux  besoins 
spéciaux  de  noire  régime  constitutiormel. 

»  Le  Gouveriiement  y  trouvera  d';ibord  un  moyen  de 
donner  un  but  à  l'activité  scientifique  de  l'élite  de  la 
jeunesse  belge  sortie  des  établissements  d'instruction 
supérieure. 

»  Grouper  autour  des  universités  les  élèves  qu'elles 
ont  formés,  c'est  à  la  fois  encour;\i:cr  la  jeunesse  et 
pro(îurer  aux  écoles  nationales  un  moyen  facile  de  se 
recruter  sans  qu'elles  soient  obligée?,  comme  autrefois, 
de  recourir  à  l'étranger. 

»  Le  tilre  honorifique  d'agrégé,  décerné  par  le  gou- 
vernement du  Hoi  aux  hommes  qui  se  seront  le  plus 
distingués  dans  leurs  études,  déterminera  souvent  une 
vocation  pour  l'enseignement. 

»  L'organisation  du  concours  universitaire  a  déjà  eu 
pour  efïet  d'engager  les  élèves  à  étudier  la  science  pour 
elle-même  et  non  pas  seulement  en  vue  d'obtenir  un 
diplôme  ou  ce  qui  représente  le  diplôme,  une  fonction 
dans  la  société  Grâce  à  l'institution  des  agrégés,  cet  effet 
pourra  se  prolonger  au  delà  des  éludes  universitaires.  » 

Ce  Rapport  au  Roi  fut  suivi  {Moniteiir  du  30  octobre) 
de  l'arrêté  royal  du  25  octobre  1843,  donné  à  Sainl-Cloud, 
où  Léopold  Ifir  se  trouvait  en  visite  chez  son  beau-père 
le  roi  Louis-Philippe.  Le  titre  d'agréjé  était  accordé  à 
neuf  anciens  titulaires  de  bourses  de  voyage  aux  uni- 
versités étrangères  (parmi  eux  de  Savoye  et  Trois- 
fontaines);  à  onze  anciens  lauréats  du  concours  univer- 
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sitaire  (parmi  eux  Andries,  Colson,  Dugnolle,  Kraeys  et 
Schaar);  à  quinze  docteurs  en  philosopiiie,  professeurs 
de  collèges  (parmi  eux  Blondel,  Ciig^nière,  Duprez, 
Gantrelle  et  Vinçotte);  à  quatorze  «  personnes  attachées 
actuellement  à  divers  litres  à  l'une  des  deux  universités  » 
(parmi  eux,  à  Gand  :  G.  Callier,  Donny,  Lefrançois, 
Meulewaeter,  Poelman,  Simonis,  Teirlinck,  Valerius  et 
Stecher,  qualifié  de  «  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
répétiteur  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Gand  »);  à  six  «  littérateurs  »  :  Conscience, 
Delaet,  Ledeganck,  Van  Hasselt,  Vanhulst  et  Weusten- 
raad  ;  à  deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  (Manilius 
et  Louis Trasensler)  ;  enfin,  à  vingt  docteurs  en  médecine, 
en  droit,  etc. ,  «  s'occupant  d'études  théoriques  sur  des 
matières  spéciales  »  (parmi  eux  Alexis  Dûment,  A.  Lados, 
Van  Alstein,  «  orientaliste  »,  Heuse,  J.  J.  Macors,  Polain, 
Victor  Thiry,  Wasseige  et  Aug.  Scheler,  «  bibliothécaire- 
adjoint  du  Uoi  ))). 

Cette  fournée  de  plus  de  cinquante  agrégés  comprenait, 
on  peut  le  dire,  l'élite  de  la  génération  de  jeunes 
savants  et  de  littérateurs  qui  s'était  formée  en  Belgique 
depuis  1830.  Ce  n'était  pas  un  mince  honneur  pour 
Stecher,  alors  âgé  de  25  ans  et  quelques  jours,  d'y  être 
admis  en  si  bonne  compagnie  Ces  agrégés  étaient  le 
spes  patriae  et  presque  tous  ont  fourni  plus  tard  une 
carrière  honorable  ou  môme  brillante  dans  les  domaines 
les  plus  divers.  On  comprend  quel  encouragement 
puissant  y  trouva  notre  petit  répétiteur  gantois,  qui  se 
trouva  ainsi  attaché  à  la  faculté  de  philosophie  de  Gand, 
avec  le  litre  tout  neuf  d'agrégé,  en  même  temps  que 
Blondel,  G.  Callier,  Conscience,  Cugniére,  Delaet,  Gan- 
trelle, Ledeganck,  Mcolaï  et  Van  Alstein. 
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Avec  un  ministre  comme  Van  de  Weyer,  tous  les  rêves 
d'avenir  étaient  permis. 

Un  semestre  a  Paris  (1845-1846). 

Comme  Stecher  avait  toujours  eu  une  prédilection 
pour  la  linguistique,  très  négligée  alors  en  Belgique,  il 
résolut  de  s'y  spécialiser.  Il  crut  pouvoir  compter  sur  ce 
ministre  plein  d'initiative  qu'était  Sylvain  Van  de  Weyer. 
Stecher  rêva  d'obtenir  de  lui  les  moyens  d'aller  com- 
pléter ses  études  à  l'étranger.  En  1845,  il  s'en  ouvrit  à 
l'Administrateur-inspecteur  de  l'Université  de  Gand,  le 
comte  d'Hane.  Voici,  d'après  un  brouillon  qu'il  avait 
conservé,  le  canevas  de  sa  requête  : 

Je  me  suis  voué  principalement  aux  études  philolo- 

fiques,  un  irrésistible  penchant  me  poussant  de  ce  côté. 
e  devais  comprendre  que,  si  un  jour  mon  vœu  le  plus 
ardent  se  réalisait,  si  j'arrivais  à  parcourir  le  cycle 
philologique  dans  son  étendue  actuelle,  je  devais  a'iler 
des  langues  classiques  aux  langues  indo-européennes  en 
général,  en  passant  par  les  langues  sémitiques.  J'ai  donc 
donné  à  l'élude  des  langues  tout  le  temps  que  je  ne 
devais  pas  consacrer  à  l'Cniversilé. 

Connaissant  votre  haute  solliciluile  pour  tout  ce  qui 
tient  au  développement  de  l'enseignement  supérieur,  je 
prends  la  liberté  de  demander  votre  appui  pour  que 
j'obtienne  de  M.  le  Ministre  un  congé  d'un  semestre  et 
un  subside  de  voyage  ou  bien  une  augmentation  de 
traitement. 

C'est  à  Paris  que  je  désire  aller  et  non  à  Berlin,  comme 
je  l'avais  pensé  d'abord.  Permettez-moi  de  vous  en  donner 
les  motifs. 

Pour  la  carrière  h  laquelle  je  me  destine,  j'ai  avant 
tout  besoin  d'une  élocution  soignée,  d'une  netteté  d'ana- 
lyse, du  véritable  esprit  de  disposition  que  je  ne  puis 
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mieux  trouver  développés  qu'à  Paris.  L'enseignement 
français,  d'ailleurs,  a  plus  de  rapports  avec  le  nôtre. 
Les  professeurs  allemands  sont  tout  entiers  dans  leurs 
livres.  Ils  y  mettent  le  plus  pur  de  leur  substance,  ils  s"y 
incarnent,"  si  cela  se  peut  dire.  Le  professeur  français, 
au  contraire,  improvise  :  il  s'anime  à  la  vue  d'un  audi- 
toire attentif  et  nombreux.  Il  y  a  de  ces  choses  de  l'esprit 
français  (j'entends  le  bon)  qu'on  ne  peut  saisir  que  p:ir 
la  parole  vive  et  qui  sont  mortes,  dès  qu'elles  sont 
tracées  sur  le  papier,  du  moins  pour  nous,  flamands. 
Nous  pouvons  l'avouer  en  toute  humilité,  car  notre 
valeur  n'est  pas  de  ce  côté. 

Il  faudra  du  temps  avant  que  notre  bibliothèque  soit 
au  complet  pour  la  linguistique.  A  Paris,  j'aurai  les 
grandes  bibliothèques  et  les  conseils  de  quelques  profes- 
seurs éminents,  auxquels  on  m'a  promis  de  me  recom- 
mander. J'y  trouverai  l'état  actuel  de  la  science;  cir 
aujourd'hui"  les  Français  sont  revenus  de  leur  exclusi- 
visme en  fait  de  science  et  de  littérature.  J'y  trouverai 
donc  la  science  allemande,  en  qu^^lque  sorte  précipiti-e 
par  l'esprit  français,  et  j'aurai  de  plus  l'esprit  générali- 
saleur  de  la  France. 

La  Belgique,  patrie  des  Drusius,  des  Heinsius,  des 
Cloinards,  des  Despautère,  des  Torrentius,  ne  peut  rester 
plus  longtemps  étrangère  à  la  science  linguistique  renou- 
velée de*  nos  jours. 

La  requête  de  Stecher  fut  favorablement  accueillie  et 
il  partit  pour  Paris,  où  il  passa  Thiver  et  le  printemps 
(le  1845-1846.  Le  ministre  lui  avait  accordé  un  congé 
d'un  semestre  pour  y  suivre  les  cours  de  l'École  spéciale 
des  langues  orientales.  C'est  de  Paris  qu'il  adressait 
bientôt,  en  la  datant  «  de  la  chef-ville  du  Frangisian, 
dernière  lune  de  l'an  1251  de  l'hégyre  des  Malays  »,  une 
longue  et  amusante  lettre  à  son  ancien  condisciple  et 
ami  Gustave  Callicr,  pour  lui  communiquer  ses  pre- 
mières impressions  sur  ses  professeurs,  sur  les  cours 
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qu'il  suivait  et  sur  sa  vie  laborieuse  à  Paris  (*).  La  voici, 
malg-ré  son  étendue,  à  titre  de  document  vraiment 
curieux  : 

Décidément,  je  passe  à  l'état  d'orientaliste...  «  Sera-t-il 
dieu,  marbre  ou  cuvette?»  Serai-je  indianiste,  sinologue 
ou  tatarophile?  (Car  ce  sont  là  les  aménités  de  notre 
langage  à  l'Ét^ole  spéciale  des  langues  orientales.) 

C'est  ce  qu'en  vérité  je  ne  puis  encore  décider,  emporté 
que  je  suis  dans  ce  papillonnant  cortège  d'idiomes  et  de 
jacasseries  mi-partie  raisonnables  et  absurdes.  Entre  eux 
tous  mon  cœur  balarce.  comme  dit  la  vieille  romance; 
et,  sultan  nouvellement  intronisé,  je  n'ai  pas  encore  jeté 
le  mouchoir  du  dévolu  suprême  et  irrévocable. 

Peut-être  bien,  le  temps  et  le  brahmanique  Burnouf 
aidant,  me  cristalliserai-je  en  indianiste. 

La  science  déborde  ici.  Partout,  l'enseignement  me 
tend  les  bras.  Malheureusement  force  m'est  de  m'en  tenir 
au  plus  pressé. 

L'I^cole  spéciale  des  langues  orientales  est  située  ni 
plus  ni  moins  qu'à  une  d<^mi-lieue  de  la  Sorbonne.  Si 
bien  que  plus  d'une  fois  par  jour  je  suis  tenu  à  ce  trajet; 
malg'ré  toutes  mes  combinaisons, "je  ne  puis  faire  que  le 
jour  n'ait  que  vingt-quatre  heures.  Encore  moins  puis-je 
m'ociroyer  l'ubiquité 

Mais,  après  tout,  de  quoi  me  plaindrais  je?  De  9  lieures 
à  5  heures  je  vole  (c'est  le  cas)  de  professeur  à  profes- 
seur. Je  biitine  et  picore  |)artouf,  selon  la  fertilité  des 
endroits.  Et  le  soir,  après  le  dîner  et  la  station  au  cabinet 
littéraire  ou  au  café  non  moins  littéraire  in  vico  latino, 
je  me  plonge  dans  mon  pantalon  à  pieds  et  dans  mes 
pantoufles  pour  préparer  mes  leçons  du  lendemain  (3). 


(1)  Je  dois  la  communication  des  lettres  parisiennes  de  Stecher 
à  l'obligeance  du  fils  de  Gustave  (allier,  mon  collègue  et  ami,  M.  le 
professeur  Albert  Calli.r,  an<ien  lecteur  de  l'Université  de  Gand. 

(2)  Il  habitait  une  ctiamtirette  au  quatrième  étage  de  l'Hôtel  de 
Londres,  place  de  l'Estrapade. 
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Seienlifiquement  parhint,  mon  but  ici  sera  atteint 
au  delà  de  mes  espérances.  Chose  curi^euse,  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  vices  de  l'organisation  de  l'École  spéciale  qui 
ne  me  servent  à  plein  souhait.  Voici  comme. 

D'après  l'idée  impériale  et  d'après  la  réforme  Volnev, 
on  devait  s'attacher  à  l'enseignement  pratique  de  la 
langue  parlée,  exercer  les  élèves-interprètes  à  bara- 
gouiner. Mais,  je  ne  sais  comment,  pas  pins  d'élèves- 
interprètes  ici  que  de  journalistes  convaincus.  De  façon 
que  les  professeurs,  pour  n'avoir  pas  à  parler  que  devant 
les  murs  lézardés  et  la  table  vermoulue,  se  sont  tournés 
vers  l'enseignement  théorique  ;  ce  qui  a  donné  pour 
résultat  uneéchelle  de  deux  à  douze  ou  quatorze  élèves 
par  cours.  Ces  chiffres  sont  exacts.  Par  là,  le  professeur 
n'est  plus  censé  monter  en  chaire.  Il  est  au  milieu  de 
nous;  il  explique  familièrement,  ce  qui  nous  préserve 
des  discours  d  ouverture  dont  on  est  prodigue  ici.  On 
l'arrête  à  chaque  difficulté,  on  l'interpelle  à  clîaque  doute 
survenu;  et  par  ainsi,  tout  est  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  écoles  possibles. 

C'est  la  philologie  comparée,  l'ethnologie  linguistique 
qui  est  mon  but  et  qui  l'a  toujours  été. 

Pour  cela,  il  y  a  trois  prolusiones  indispensables  : 
i°  la  connaissance  de  la  structure  grammaticale  des 
principaux  groupes  de  langues  (Je  suis  dès  maintenant 
sûr  d'y  arriver);  2»  la  théorie  philosophique  de  l'expres- 
sion de  la  pensée  (et  cela  me  convie  à  une  élude  toujours 
aimée,  un  peu  rallanguie  à  présent,  muis  que  nous 
raviverons  ensemble):  3»  enfin,  et  c'est  le  moins  difficile, 
le  moins  long,  sinon  le  moins  important  :  l'analyse 
physiologique  des  sons  articulés.  D'après  les  catalogues 
qui,  de  partout,  me  pleuvent  dans  les  mains,  les  méde- 
cins et  d'autres  s'en  sont  déjà  assezbien  occupés. 

I/arabe  est  la  clef  de  tous  les  idiomes  sémitiques  du 
Maroc  à  l'Océanie.  L'arabe  est  la  langue  orientale  qui 
tend  aujourd'hui  à  se  populariser  le  pïus.  Il  y  en  a  trois 
ou  quatre  cours  privés  à  Paris;  mais  ce  sont  des  inter- 
prètes qui  enseignent  cela  et  partant  tout  pratiquement, 
militairement.  Je  crois  que  j'ai  ici  trouvé  mon  affaire. 
Il  y  a  un  prêtre  syrien  que  les  professeurs  recommandent. 
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Cela  me  coûterait  six  francs  par  heure.  J'obtiendrai  une 
prononciation  pure,  clef  de  toutes  les  prononciations 
orientales;  et  pour  la  partie  linguistique  cela  est  plus 
important  que  cela  ne  paraît  d'abord. 

Dans  mes  premières  visites  aux  professeurs,  presque 
partout  je  revins  découragé.  Ceux  qui  enseignaient  les 
langues  savantes,  me  parlaient  de  cours  de  deux  ou 
trois  ans,  dès  longtemps  emmanchés,  et  ne  me  cachaient 
pas  leur  répugnance  à  reprendre  les  éléments.  Cela 
venait  de  ce  qu'en  général  ces  cours  ne  recrutent  annuel- 
lement qu'un  nombre  imperceptible  d'auditeurs.  Les 
professeurs  de  langues  parlées  m'offraient  bien  la  chance 
de  commencer  par  le  commencement;  mais  que  diantre 
pouvais-je  faire  avec  l'arabe  ou  le  chinois  vulgaire  ou  le 
malay  des  comptoirs? 

Dans  les  premiers  moments  je  fus  abasourdi.  Mais  je 
pris  mon  courage  à  deux  mains.  Je  m'arrêtai  in  concusso 
a  ceci  :  je  ne  puis  pas,  comme  cela,  venir  à  Paris  pour 
voir  couler  la  Seine  et  saluer  Henri  IV.  J'irai,  me  disais-je, 
aux  cours.  Il  n'en  reviendra  ce  qui  pourra.  Avec  le 
courage  de  la  nécessité,  j'en  tirerai  toujours  quelque 
chose!  J'avais  une  bonne  provision  de  livres;  et  tout  le 
temps  avant  l'ouverture  des  cours,  je  me  réfugiai  dans 
mes  livres.  Je  me  mis  à  bloquer  dans  mes  arides  lexiques 
et  grammaires.  J'étais  seul,  tout  seul.  Je  pouvais 
m'abstraire  et  me  concentrer  sur  les  rudiments. 

Les  cours  s'ouvrent.  Je  n'avais  pas  entendu  deux 
phrases  de  leur  première  leçon,  que  j'entrevoyais  déjà 
de  quoi  il  retournait.  L'enseignement  des  langues  vivantes 
est  aussi  peu  en  usage  qu'une  charte  politique. 

M.  Bazin,  sous  prétexte  de  chinois  vulgaire,  nous 
entretient  du  système  graphique  chinois  dans  toutes  ses 
évolutions.  Il  'nous  dresse  à  décomposer  les  clefs,  et 
dans  huit  jours  nous  commençons  un  Chout  de  Confucius. 
Ici,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  au  courant  en  revoyant  mes 
notes. 

M.  Burnouf,  au  Collège  de  France,  a  pris  le  Manou  dès 
le  commencement.  Il  Varrête  à  chaque  mot  pour  en 
expliquer  le  sens  philosophique.  Tu  vois  ça  d'ici  :  la 
minausa,  la  vidanta  et  tout  le  ratafia.  Je  n'en  use  que 
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pour  autant.  Mais,  en  même  temps,  il  décompose  les 
mois,  les  analyse  grammaticalement;  or,  comme  il  n'a 
que  deux  heures  par  semaine  et  que  je  prends  furieuse- 
ment de  notes,  j'en  suis  quitte  à  consacrer  au  sanskrit 
quelques  soirées  mi-blanches. 

Vn  cours  que  je  ne  comptais  pas  suivre,  mais  qu'on 
m'a  si  bien  recommandé  que  je  l'ai  pris,  est  celui  de 
malay  et  de  javanais.  M.  Dulàurier  n'ayant  que  deux 
auditeurs  (moi,  deuxième),  nous  lui  faisons  la  loi  II  sent 
(dirait-on)  que  nous  ne  sommes  chez  lui  qu'à  condition 
qu'il  nous  amuse;  or,  sinon  lui,  du  moins  le  sujet  de 
son  cours  est  intéressant.  Quant  au  professeur,  nous  le 
feuilletons  à  merci.  C'est  un  curieux  palimpseste  qui  se 
déroule  avec  une  volubilité  de  méridional,  mais  il  n'est 
pas  gascon  Nous  avons  là,  pour  ordinaire,  la  g-rammaire 
d'une  langue  sonore  d'une  simplicité  antédiluvienne; 
pour  dessert,  traductions  de  poètes  javanais,  et  pour 
supplément,  l'histoire  de  la  linguistique  des  principaux 
groupes  océaniens.  Cela  m'a  coiîié  cinquante  francs  |)Our 
un  dictionnaire  et  une  grammaire.  Quant  au  reste,  le 
professeur  nous  distribue'  les  textes.  C'est  un  usage  qui 
s'introduit  dans  l'école  et  je  crois  que  c'est  pour  allécher 
les  auditeurs.  Car,  vraiment,  ils  sont  hors  de  prix;  on 
se  les  dispute  :  un  quart  d'heure  se  cote  à  la  Bourse  à 
côté  d'une  action  de  Creil  et  Seguentin.  C'est  ainsi  que 
moi,  i»ar  exemple,  j'ai  donné  à  M.  Garcin  de  Tassy  un 
quart  de  moi-auditeur,  c'est-à-dire  une  heure  pur 
semaine,  parce  qu'il  explique  Wali,  poète  hindoustani 
dont  j'adore  les  gazelles,  poésies  mystico-sensuelles,  et 
aussi  parce  qu'avec  mon  peu  d'arabe  et  de  sanskrit, 
riiindouslani  est  un  jeu.  M.  Garcin  est  tenu,  par  contrat 
passé,  à  répondre  à  toutes  nos  questions,  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  paraissent  du  texte  qu'il  nous  commente. 

M.  Hase,  dont  le  pédantisme  germano- français  est 
d'une  naïveté  adorable,  ne  peut  m'expliquer  son  grec 
moderne  qu'aulant  qu'il  me  parle  de  grécité  classique  et 
qu'il  répaiide  à  flots,  devant  moi,  l'érudition  naturelle  à 
un  homme  qui  édite  le  Stephanus  grec.  Tout  cela,  au 
risque  de  n'être  pas  compris  des  rares  malheureux  qui 
viennent  à  son  cours,  dans  une  déplorable  aberration 
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d'esprit,  s'imaginant  pouvoir  y  pêcher  des  dialogues 
romaïques.  Il  leur  reste  la  ressource  de  Hier  au  plus' vite 
et  de  courir  chez  les  professeurs  marrons  à  autant  de 
sous  le  cachet  avec  remise  pour  abonnement. 

Quant  à  ce  bon  M.  Caussin  de  Parceval,  je  lui  ai  donné 
jusqu'ici  trois  heures  pour  ses  éléments  arabes  et  son 
Antar,  roman  des  mœurs  d'avant  la  «  lumière  »  de 
l'Islam  et  que  je  savoure  véritablement,  quoiqu'il  me 
faille  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  lui  disputer  (au  roman) 
le  sens  de  chaque  mot  qu'il  tient  caché  dans  les  replis 
de  sa  phrase.  Mais  trois  heures,  c'est  du  luxe.  Je  ne  lui 
en  donne  plus  que  deux,  attendu  que  la  troisième  heure 
pourra  mieux  être  remplie  par  une  leçon  de  M.  Letronne. 

Je  voulais  savoir  la  grammaire  turke  que  l'on  peut 
mettre  sur  deux  pages.  Je  voulais  par  là  avoir  vue  sur  les 
langues  tatares  et  les  groupes  finnois.  J'ai  été  servi  à 
sonnait  et  par  un  des  hasards  les  plus  heureux. 

M.  le  chevalier  Jaubert,  directeur  de  l'École  et  profes- 
seur de  lurk.est  cassé  comme  un  pair  de  France  qu'il  est. 
Quoique  vraiment  dans  les  deux  leçons  qu'il  nous  donne, 
nous  eûmes  fort  à  faire  pour  saisir  matériellement  ce 
qui  sortait  de  sa  bouche  littéralement  édentée,  cependant 
ce  vieux  débris  respirait  encore  si  bien  le  bon  goût 
d'autrefois,  il  nous  traitait  avec  tant  d'affabilité,  il  nous 
disait  des  choses  si  vraies  sur  l'état  de  la  Turquie,  son 
avenir  ou  plutôt  son  non-avenir,  sa  charte-polichi- 
nelle, etc.,  que  tout  l'auditoire  (quatre  élèves  dont  deux 
dames)  l'écoutait  dans  un  silence  religieux.  Mais,  tout 
charmant  qu'il  était  encore,  ce  bon  vieux  parchemin  ne 
pouvait  pas  faire  assez  vite,  du  moins  pour  moi,  car  il 
lui  eût  été  de  toute  impossibilité  de  nous  donner  trois 
leçons  par  semaine.  Nous  fîmes  un  compromis  avec  les 
deux  vétérans  parmi  les  quatre  élèves;  nous  leur  aban- 
donnâmes M.  Jaubert,  d'abord  pour  M.  Alix,  du  Collège 
de  France;  mais  l'heure  ne  m'allait  pas.  On  finit  par 
nous  déterrer  vm  jeune  Allemand,  M  Rôhrig,  savant 
linguiste  s'il  en  fut.  Celui-là,  qui  venait  de  pondre  des 
brochures  à  foison,  et  qui  vise  ouvertement  à  une  chaire 
mongolo-tatare,  nous  satura  d'emblée  de  hautes  considé- 
rations sur  le  génie  de  la  langue  turke  et  nous  fit  le 

29 
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portrait  du  groupe  d'Asie  centrale.  Moi,  je  ne  pouviiis 
pas  mieux  tomber. 

Quant  aux  langues  bibliques,  c'est  fort  pauvre  à  Paris; 
mais  je  n'en  ai  guère  besom  à  présent.  11  y  a  :  l»  un  petit 
cours  à  la  Faculté  de  théologie  que  j'irai  voir  dans  un 
mois,  quand  on  commencera  un  livre;  2»  le  cours  de 
M.  Quatremère,  qu'une  grave  indisposition  a  tenu  jusqu'à 
présent  éloii^né  de  sa' chaire.  Dans  quelques  jours,  il 
commence  lé  Pentateuque.  On  dit  M.  Quatremère  profes- 
seur distingué,  mais  trop  absorbé  par  ses  études  de 
persan. 

Les  heures  qui  sont  libres  dans  l'intervalle  de  ces 
cours  et  que  je  ne  passe  pas  à  la  Bibliothèque,  je  les 
consacre  à  entendre  un  professeur  d'histoire  ou  de  philo- 
sophie au  Collège  de  France  ou  à  la  Sorbonne. 

M.  Damiron  'est  soporifique  dans  la  lecture  de  ses 
cahiers.  Quand  je  lisais  la  blague  de  ses  petits  livres, 
autrefois,  je  m'imaginais  qu'à*  tout  le  moins  il  était 
plaisant;  il  n'en  est  rien.  M.  Damiron  s'imagine  expliquer 
celte  année  Leibnitz.  Il  a  commencé  par  quelque  chose 
de  bien  futile,  comme  vous  savez  :  le  rapport  de  la  foi 
et  de  la  raison.  11  disait  de  bonnes  choses;  mais,  ciel! 
de  quelle  façon! 

M.  Garnier  fait  l'analyse  de  la  raison.  Il  est  froid, 
flegmatique,  raide  comme  un  petit  guizotin;  mais  il  est 
net,  correct,  simple.  Il  s'est  amusé  l'autre  jour  à  attaquer 
la  division  tripartite  de  l'âme.  Il  lui  a  substitué  une 
classification  trop  compliquée  pour  que  j'aie  pu  lui  faire 
place  dans  mon  cerveau,  fort  occupé  ailleurs. 

Vous  .«avez  sans  doute  qu'une  bande  d'aspirants-fruits 
secs  a  fait  invasion  au  cours  du  moyen  âge  de  M.  Lenor- 
mant.  Trouvant  dans  l'auditoire 'beaucoup  de  vieux 
bonnets  de  soie  noire  et  d'aveugles  (sic),  trouvant  aussi 

Sue  le  professeur  s'était  permis  une  allusion  peu  gazée  à 
lichelet  et  qu'il  avait  parlé  fort  lestement  de  la  grande 
Révolution  (j'y  étais,  je  l'ai  entendu),  ils  ont  voulu  pro- 
tester grossièrement  et  bêtement  par  des  bonnets  de 
coton.  Lenormant  a  senti  la  mèche,  mais  il  a  tenu  bon.  Il 
a  interpellé  et  a  été  interpellé.  Il  s'est  bien  tenu.  Aussi 
bien  le  droit  était  de  son  côté.  Il  enseigne  très  bien  le 
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moyen  âge,  quoique  ou  plutôt  parce  que  catholique. 
Il  parle  facilement  et  sans  recherche.  Eh  hien!  on  est 
revenu  hier  à  la  charge  et  il  a  fallu  des  municipaux  pour 
faire  évacuer  la  salle. 

M.  Ozanam  est  catholique  aussi.  Mais,  voilà,  il  est 
jeune,  ardent,  nerveux,  figure  intéressante,  et  il  traite  le 
catholicisme  par  le  sentiment,  par  Dante  qu'il  commente. 
Aussi  n'a-t  il  rien  à  craindre  de  la  jeunesse  des  Écoles  (*). 

J'ai  entendu  dire  qu'on  comptait  abîmer  M.  Chevalier. 
J'en  serais  fâché  pour  lui  et  pour  moi.  J'aurais  bien 
voulu,  à  une  heure  perdue,  l'entendre  sur  l'éducation 
professionnelle. 

Tu  vois  que  je  vais  à  tout.  Partout  où  l'on  parle  un  peu 
bien,  j'y  vais.  C'est  ainsi  que  pour  Lacordaire,  je  vais 
quelquefois  le  dimanche  stationner  deux  heures  à  Notre- 
Dame.  Lacordaire  est  entraînant,  mais  il  est  d'une 
faiblesse  pitoyable  de  raisonnements.  11  n'a  de  force  que 
quand  il  attaque  les  vices  et  les  désordres  de  l'état  social. 

Les  cours  de  littérature  grecque  sont  peu  intéressants. 
En  général,  toutes  ces  écoles  paraissent  bien  déchues 
depuis  l'invasion  de  toutes  ces  doublures. 

Je  ne  puis  pas  dire  encore  que  j'aie  entendu  un  pro- 
fesseur véritablement  éloquent,  sauf  peut-être  M.  Ozanam 
qui  a  l'expression  un  peu  fruste,  sauvage,  mais  qui  plaît 
et  attache,  parce  qu'on  assiste  pour  ainsi  dire  à  l'incuba- 
tion et  à  la  naissance  de  chaque  mot.  Et  puis  il  a  une 
teinte  mystique  qui  va  à  ravir  à  un  professeur  dantesque. 

Dans  une  autre  lettre  de  Paris  il  note  encore  : 

Comme  je  suis  ici  à  peu  près  le  pivot  de  l'École,  je  dicte 
mes  conditions  aux  professeurs.  Pour  venir  à  tel  ou  tel 
cours,  on  doit  me  donner  des  brochures,  des  livres  ou 

(M  Récemment  M.  Ch.  Moeller,  professeur  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain,  a  parlé  dans  le  même  sens  du  beau  cours  professé 
par  Ozanam  sur  Dante  à  Paris  au  moment  où  Stecher  était  parmi 
ses  auditeurs.  (Voir  la  remarquable  étude  :  Frédéric  Ozanam  et 
son  œuvre,  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvam, 
du  lo  avril  1913,  14»  année,  pp.  304-330.) 
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m'indiquer  des  lectures,  ou  me  faire  par  écrit  des 
résumés  de  littérature,  ou  me  donner  dans  le  texte 
indigène  des  spécimens  de  prose  ou  de  poésie  en  telle 

ou  telle  langue.  Je  contais  l'autre  jour  la  chose  à  H 

Nous  en  rîmes,  à  nous  tenir  les  côtes.  Il  a  manqué  avaler 
sa  pipe. 

Stecher  avait  rencontré  à  Paris  un  jeune  savant  alle- 
mand, Otto  Roehrig,  qui  l'avait  vivement  impressionné 
par  son  enseignement  à  l'École  spéciale.  Il  écrit  à  Callier 
à  son  sujet  : 

On  en  veut  terriblement  à  Roelirig,  parce  qu'il  enseigne 
philosophiquement.  Tout  le  reste  'me  fait  l'effet  d'inter- 
prètes culottés  aux  consulats,  qui  viennent  passer  leur 
vieillesse  en  chaire.  On  en  vent  aussi  à  Roehrig,  parce 
qu'il  a  le  plus  d'élèves,  c'est-à-dire  dix. 

Roehrig  avait  présenté  la  candidature  de  Stecher  à  la 
Société  asiatique  de  Paris,  qui  constituait  un  cénacle 
fermé,  mais  très  divisé.  Une  cabale  se  forma  contre  cette 
candidature  à  cause  de  son  parrain.  A  ce  propos  Stecher 
écrit  plaisamment  : 

La  plupart  de  nos  professeurs  font  partie  du  Comité 
Je  veux  faire  de  tout  ceci  un  cams  belli.  Quiconque  ne 
votera  pas  pour  moi,  n'aura  pas  le  bonheur  de  me  voir  à 
son  cours.  Or,  pour  plusieurs  cours,  je  fais  à  moi  seul  le 
public. 

Stecher  fut  d'ailleurs  élu  le  13  février  d846  et  il  assista 
aux  séances  (*). 

(•;  Elles  avaient  lieu  le  deuxième  vendredi  de  chaque  mois,  le 
soir,  à  8  heures,  rue  Taranne,  ii.  Slecher  a  conservé  précieu- 
sement dans  ïes  papiers  la  quittaucc  de  30  francs  qu'il  dut  payer 
pour  sa  cotisation  de  iHi6,  de  même  que  la  quittance  de  4  thalers 


(  441  ) 

Vers  la  fin  de  son  séjour  à  Paris,  il  écrit  à  son  ami 
Cailler  : 

Écoute  mon  vieux.  J'ai  si  bien  remué  ici  que  j'ai  déjà 
en  portefeuille  deux  ou  trois  cours,  necnon  autant  de 
livres.  Si  je  n'écoutais  que  ma  lièvre,  je  me  lancerais 
dans  le  public;  mais  non,  je  veux  être  sûr  de  tout  ce  que 
j'avancerai.  Je  passe  des  nuits  entières  avec  ce  M.  Roelirig 
dont  je  t'ai  déjà  parlé.  Il  a  énormément  voyagé,  écrit, 
publié,  surtout  en  linguistique.  Par  lui  je  saurai  mes 
Allemands  au  bout  des  doigts.  Et  quant  aux  Français,  je 
te  dirai  qu'ils  ont  peur  de'l'étymologie.  C'est  comme  je 
te  le  dis. 

Si  je  pouvais  passer  ici  l'été,  j'aurais  la  main  au-dessus 
de  réau,  comme  disent  nos  Flamands.  Si  je  puis  rester 
ici,  je  me  fais  devancer  à  Gand  par  un  essai  sur  le  grou- 
pement des  langues  tarlaro-tinnoises.  Ne  ris  pas  'trop. 
Dis-toi  plutôt  comme  jadis  :  Nil  admirari.  Si  je  puis 
rester  ici  l'été,  je  suis  maître  de  l'arabe  et  du  sanscrit, 
deux  choses  capitales  en  linguistique.  Puis  j'aurai  fait 
le  dépouillement  de  tout  ce  qu'il  y  a  ici  en  fait  de 
linguistique,  à  peu  près  une  centaine  de  volumes,  mais 
introuvables  ailleurs.  Quoi  qu'il  arrive,  j'aurai  pas  mal 
butiné. 

Si  je  pouvais  faire  comprendre  à  qui  de  droit  qu'il  y  a 
une  belle  place  vide  à  prendre  dans  l'étude  des  langues, 
qu'elle  convient  surtout  aux  Belges,  puisqu'il  s'agit  de 
généralités,  de  sagesse,  en  s'appilyant  sur  des  faits  bien 
établis.  Songe  donc  :  la  linguistique,  en  Allemagne,  est 
envahie  par  les  hégéliens  et  autres  brasseurs  d'opium 
métaphysique.  En  France,  on  a  mis  à  prix  la  tête  du 
premier  linguiste  qui  apparaîtrait. 


pour  sa  cotisation  de  la  Deutsche  morgenlàndische  GeseltschaJ't 
de  Leipzig,  dont  il  devint  membre  à  la  mêms  époque  (février  1846), 
probablement  aussi  à  l'intervention  de  Roehrig.  Celui-ci  quitta 
Paris  à  la  fin  de  1846  pour  accepter  une  place  de  professeur  au 
Royal  Collège  de  l'île  Bourbon. 
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Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  je  crois  qu'il  y  a  là 
vraiment  quelque  chose  à  prendre  pour  nous,  pauvres 
déshérités  de  la  république  des  lettres. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  dans  ces  vues  que  je  pioche  et 
que  je  sacrifie  mainte  belle  journée  déjà  printanière  et 
plus  d'un  musée  et  d'un  théâtre.  Je  verrai  cela  plus  tard, 
après  la  bataille.  Ne  te  moques  pas  trop  de  mon  engoue- 
ment. 

J'en  suis  au  mouvement  accéléré.  Je  ne  fais  plus 
qu'amasser,  compiler,  compiler. 

Je  manigance  avec  notre  bibliothécaire  de  Saint-Génois 
pour  doteV  la  bibliothèque  de  Gand  d'une  collection 
orientale. 

Trouverait-on  à  Gand  un  éditeur  bénévole  pour  une 
traduction  d'une  physiologie  des  langues  allemandes? 

En  effet,  Stecher  faisait  à  Paris  toutes  sortes  de  plans 
et  de  projets.  Voici  une  liste  de  travaux,  dressée  par  lui 
à  cette  époque  et  qui  témoigne  de  vastes  ambitions 
scientifiques  : 

Projets  d'articles. 


Du  vieux  préjugé  de  la  descendance  du  latin  par  le 
grec. 

De  la  nouvelle  méthode  linguistique. 

Principe  et  base  de  l'athnité  des  langues  depuis  la 
nouvelle  école  allemande  (Humholdt  et  Scliott). 

Essai  sur  l'expression  du  genre  dans  les  principales 
langues  connues,  d'après  Brindseil  et  autres. 

Les  physiologistes  linguistiques  (Bopp,  Wulner.  Bind- 
seil). 

Humboldt  et  la  renaissance  physiologique. 

Situation  du  mouvement  linguistique  actuel  en  Alle- 
magne. 

Influence  des  travaux  linguistiques  modernes  sur 
l'avenir  de  l'étude  des  langues  classiques. 
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Mémoire  sur  l'influence  de  la  linguistique  sur  l'étude 
de  la  langue  grecque  (voir  Polt,  Introduction). 

Mémoire  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'étude  litté- 
raire et  l'étude  linguistique. 

Un  livre  intilulé'  :  Introduction  à  l'étude  historique  et 
philosophique  des  langues,  avec  des  cartes  linguistiques. 

Le  manuel  de  l'humaniste,  guide  pour  la  jeunesse 
studieuse. 

Stecher  ne  se  contentait  pas  de  suivre  les  cours  (*)  de 
l'École  spéciale  des  langues  orientales;  il  fréquenîait 
aussi,  le  plus  possible,  ceux  de  la  Faculté  des  lettres  à  la 
Sorbonne  et  ceux  du  Collège  de  France.  Cinquante  ans 
plus  tard  il  écrit  à  un  parent  :  «  Le  droit  est  éternel;  tel 
était  le  début  d'une  leçon  de  Michelet  sur  la  Pologne, 
que  j'entendis,  en  18 i5,  au  Collège  de  France.  Cela  me 
coûta  5  francs  pour  une  collecte  faite  en  faveur  de  ce 
malheureux  pays.  L'ex-étudiant  pauvre  oublie  d'autant 
moins  cette  carotte  qu'aujourd'hui  on  n'oserait  plus  crier 
à  Paris  :  Vive  la  Pologne!  »  Ailleurs,  il  note  encore  ce 
souvenir  :  «  Un  dimanche  de  janvier  1846,  j'allai  assister 
à  la  réunion  des  Quakers  de  Paris.  De  là,  j'entrai  à 
Saint-Philippe  du  Roule.  Ici,  suff'oqué  par  l'odeur  de 
l'encens;  là,  cantiques  chantés  par  les  fidèles.  0  con- 
traste! »  Selon  son  expression,  «  il  profitait  de  Paris 
dans  tous  les  sens  ». 

Stecher  était  très  désireux  de  prolonger  son  séjour 
à  Paris  pour  en  profiter  le  plus  largement  possible.  Sur 


(*)  C'étaient  les  cours  de  javanais,  de  malay,  d'hindoustani,  de 
chinois  vulgaire,  d'arménien,  de  grec  moderne,  d'arabe  et  de 
paléographie. 
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les  conseils  de  son  maître  Huet  et  de  son  condisciple 
Gustave  Callier,  il  s'adressa  de  nouveau  au  ministre. 
Mais  Van  de  Weyer  devait  échouer  dans  son  essai  de 
ralliement  politique.  Il  s'était  heurté  à  de  grandes  diffi- 
cultés parlemenlaires  et  il  démissionna  le  31  mars  1846. 
Stecher  semble  avoir  eu  un  pressentiment  funeste, 
lorsque,  peu  de  jours  auparavant,  il  écrivait  de  Paris 
à  Gustave  Callier  : 

Je  me  vois  déjà  réveillé  de  mes  rêves,  mes  ailes 
coupées,  hélas  !  Je  me  prends  à  trouver  Paris  un  peu 
moins  malsain  qu'il  ne  l'est. 

Ce  qui  m'ennuie  surtout,  c'est  qu'au  retour,  il  faudra 
pour  amsi  dire  abandonner  toutes  ces  éludes  peut-être 
et  m'aitacher  à  l'histoire  nationale  ou  à  tel  ou  tel  auteur 
commenté  par  M.  Moke. 

Pardonne-moi  ces  faiblesses,  cher  ami.  Il  sera  si  dur 
tout  à  rheure  de  carguer  les  voiles  et  de  faire  le  cabo- 
tage. Nos  poumons  ici  se  sont  élargis;  il  nous  faut 
désormais  beaucoup  d'air  pour  arriver  h  respirer  à 
l'aise.  Quelle  vaniié  I  diras-tu.  Kt  bien,  ce  n'est  pas  cela. 
C'est  le  simple  résultat  de  ma  position  ici.  C'est  quelque 
chose  d'indétinissable  qui  a  donné  un  cours  tout  autre 
à  mes  idées,  c'est  l'air  de  Paris  enfin. 


Que  d'autres  jeunes  Belges,  après  Stecher,  au  moment 
de  quitter  Paris,  Berlin,  Munich,  Vienne,  Bonn,  Gôt- 
tingue  ou  Strasbourg,  ont  dit  adieu  avec  tristesse  au 
milieu  scientifique  auquel  ils  étaient  enlevés  pour  rentrer 
dans  notre  petite  Belgique,  si  indifférente  aux  reclierches 
de  la  science  désintéressée. 

Par  la  retraite  soudaine  de  Van  de  Weyer,  Sircher 
perdait  son  protecteur.  Il  dut  rentrer  à  Gand  à  l'expira- 
tion de  son  congé.  Cinquante  ans  après,  en  1907,  il 
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griffonnait,  sur  un  chiffon  de  papier  ce  souvenir  empha- 
tique, mais  touchant  :  «  J'ai  quitté  Paris  en  1846,  comme 
Ernst  Curlins  quitta  Athènes  en  1841  et  Goethe,  Rome  : 
comme  on  quitte  une  seconde  patrie,  en  pleurant  dans 
la  diligence  Lafitte  et  Gaillard  qui  roulait  sur  le  boule- 
vard à  la  tombée  de  la  nuit.  » 


De  retour  a  Gand. 

Heureusement  pour  lui,  Stecher  retrouva  à  Gand  ce 
groupe  d'intellectuels  qui  entourait  Moke  et  Huei.  Le 
premier  surtout  se  plaisait  k  recevoir  le  soir  chez  lui  ses 
amis  et  ses  élèves.  Louis  Hymans,  qui  vivait  alors  sous 
son  toit,  a  tracé  un  tableau  curieux  (*)  de  ces  réunions  : 

Le  charme  de  la  maison  de  Moke  était  d'abord  le 
maître  du  logis,  puis  la  société  qu'on  y  voyait.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  d'intelligent  et  d'aimable  parmi  les  profes- 
seurs'et  les  étudiants  de  l'Université  se  donnait  rendez- 
vous  le  soir  dans  cette  demeure  hospitalière.  Les  visi- 
teurs les  plus  assidus  étaient  François  Huet,  l'éminent 
philosophe;  Gustave  Callier,  son  disciple  préféré;  3Iar- 
gerin,  ancien  fouriériste,  savant  distingué  et  causeur 
séduisant;  Stecher,  le  spirituel  linguiste;  Cugnière,  le 
préfet  des  études  de  l'Athénée,  figure  rébarbative,  mais 
cœur  d'or;  Molitor,  jurisconsulte  d'élite  et  chrétien  fer- 
vent; puis,  Emile  de  Laveleye,  qui  terminait  ses  études; 
François  Haghe,  un  poète  qui  est  devenu  greffier  d'un 
tribunal  de  commerce;  Constant  Dumont,*  aujourd'hui 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  Hippolyle  Van  Siele- 
ghem,  un  fantaisiste  qui  s'est  égaie  dans  le  notariat; 


(')  Dans  son  intéressant  ouvrage  Types  et  silhouelies,  pp.  18-49 
{Bruxelles,  1877). 
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Crocq,  un  puits  de  science;  Edouard  Dervaux,  fils 
d'ouvrier,  devenu  avocai  par  un  travail  opiniâtre  et  le 
plus  bel  exemple  de  ce  que  peut  la  volonté  mise  au 
service  d'un  esprit  large  et  d'un  noble  cœur;  bref,  toute 
cette  phalange  d'hommes  d'élite  qui  faisait,  à  celte 
époque,  de  l'Université  de  Gand,  un  foyer  de  lumières, 
de  discussions  et  de  patriotique  ardeur.' 

On  comprend  quel  était  l'attrait  et  le  fruit  de  ces  réu- 
nions quotidiennes,  dans  lesquelles  chacun  des  acteurs 
apportait  son  grain  de  savoir,  de  passion,  d'esprit  et 
d  originaliié.  On  y  débattait  les  questions  du  jour,  la 
politique,  la  philosophie,  les  beaux-arls;  et,  sur  les 
controverses  parfois  très  vives,  cet  excellent  Moke  répan- 
dait son  inaltérable  gaieté,  sa  verve  intarissable,  en 
même  temps  que  sa  prodigieuse  érudition,  rendue 
aimable  par  une  bonhomie  sans  malice  et  une  absence 
totale  de  vanité  ou  de  parti  pris. 

On  le  voit,  Stecher  qui  venait  de  dépasser  sa  vingt- 
cinquième  année,  tenait  déjà  sa  place  parmi  tous  ces 
hommes  éminents  et  il  est  resté  dans  le  souvenir  de 
Louis  Hymans  comme  le  spirituel  linguiste.  En  effet, 
son  court  séjour  à  Paris  l'avait  sacré  linguiste,  espèce 
rare  alors  en  Belgique.  Seulement  il  n'était  plus  question 
de  lui  confier  l'enseignement  nouveau  qu'il  avait  rêvé 
d'introduire  dans  sa  patrie.  Stecher  avait  tout  simple- 
ment repris  ses  modestes  fonctions  de  répétiteur  d'his- 
toire nationale  et  de  littérature  française  à  l'École  du 
Génie  civil. 

Premiers  écrits. 

Son  zèle  pour  la  linguistique  semble  môme  s'être  com- 
plètement refroidi,  rar  on  ne  lui  voit  mettre  la  main  à 
aucun  des  travaux  projetés  par  lui  à  Paris.  Cependant,  sa 
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plume  ne  restait  pas  inactive.  Dès  1845,  il  fut  admis  à 
collaborer  à  un  recueil,  dédié  au  duc  de  Brabant  (le  futur 
roi  Léopold  II),  subsidié  par  le  Gouvernement  et  intitulé 
Album  biographique  des  Belges  célèbres  (*).  Il  y  publia 
une  notice  d'une  trentaine  de  pages,  consacrée  à  Godefroid 
le  Barbu.  C'est  évidemment  Moke  qui  lui  aura  procuré 
cet  article  biographique  et  il  a  dû  guider  son  ancien  élève 
pour  le  composer  et  l'écrire. 

Ce  premier  début  historique  et  littéraire  de  Slecher 
était  vraiment  heureux.  On  sent  qu'il  s'était  épris  de  son 
héros  médiéval  et  qu'en  compulsant  les  chroniques  et  les 
vies  de  saints  qui  constituaient  ses  sources,  il  s'était 
passionné  pour  nos  inextricables  luttes  féodales  du 
Xlle  siècle.  Stecher  a  cru  voir  clair  dans  cet  enchevêtre- 
ment de  sièges,  de  batailles,  de  razzias  militaires.  Il 
explique  tout  logiquement.  Il  y  met  en  scène  l'hérésiarque 
Tanchelin  à  côté  des  papes,  des  empereurs,  des  ducs  et 
des  comtes.  On  suit  Fon  récit  clair  et  prompt  sans  ennui 
ni  fatigue.  Il  y  mêle  d'ailleurs  des  idées  générales  qui  se 
ressentent  de  l'influence  de  son  maître  Moke.  Voici  son 
introduction  qui  est  bien  dans  la  note  nationale  de 
l'historiographie  belge  au  lendemain  de  la  Révolution 
de  1830  : 

Parmi  les  grands  événements  qui  remplissent  notre 
moyen  âge,  si  énergique  et  si  brillant,  il  n'en  est  pas  de 
plus  digne  de  notre  attention  que  cette  longue  crise  qui 
précéda  en  Lotharingie  la  naissance  de  notre  nationalité. 
Si  confuse  et  si  étrange  que  se  présente  à  nous  cette  his- 
toire, à  la  première  vue  l'on  découvre  bientôt,  sous  des 

(*)  2  vol.  illustrés  in-4»;  Bruxelles,  Chabannes,  1845. 
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faits  en  apparence  incohérents,  une  marche  progressive 
des  choses,  un  développement  rationnel. 

Convoités  avec  une  égale  ardeur  par  les  rois  de  France 
et  les  empereurs  d'Allemagne,  les  seiij;neurs  lorrains 
n'eurent,  pendant  longtemps,  d'autre  *  choix  à  faire 
qu'entre  un  ordre  social  offert  par  l'Empire  au  prix  de 
leur  indépendance  et  une  liberté  sauvage  et  anarchique 
que  la  royauté  française  semblait  devoir  perpétuer. 

Pour  sortir  d'une  situation  si  précaire,  il  fallut  arriver  à 
neutraliser  deux  puissances  redoutables  en  les  opposant 
Tune  à  l'autre;  et,  à  défaut  d'hommes  qui  songeassent  à 
mettre  en  œuvre  une  telle  politique,  ce  fut  un  concours 
de  circonstances  heureuses  qui  maintint  en  Lorraine  cet 
antagonisme  qui  devait  sauver  le  pays... 

La  Belgique  eut.  dès  le  IX^  siècle,  ce  singulier  bonheur 
que  l'égoïste  ambition  des  seigneurs,  ennemis  naturels 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  devint  la  plus  puissante  sauve- 
garde de  son  existence  comme  nation. 

Le  Godefroid  le  Barbu  de  Stecher  est  un  morceau  qui 
ne  manque  pas  de  soutile.  Il  est  écrit  d'une  plume  alerte 
en  un  style  châtié.  On  le  lit  encore  avec  intérêt.  Beaucoup 
moins  réussi  est  un  second  article  de  Stecher,  paru  égale- 
ment dans  le  premier  volume  de  V Album  biographique 
des  Belges  célèbres  (1845).  Il  est  consacré  à  Philippe  de 
Comines  et  est  assez  terne  malgré  un  étalage  un  peu  naïf 
d'une  érudition  mal  digérée.  A  le  lire  on  ne  devinerait  pas 
que  son  auteur  ferait  plus  tard  de  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  son  étude  de  prédilection  pendant  toute  la 
seconde  moitié  de  sa  vie. 

Stecher  avait  tourné  le  dos  à  la  linguistique  et  était 
revenu  à  l'histoire.  Parmi  ses  meilleurs  amis  se  trouvait 
le  peintre  Félix  De  Vigne,  homme  charmant,  artiste 
érudit  et  modeste.  C'est  lui  qui  le  premier  tenta  avec 
succès  de  ressusciter  consciencieusement  sur  ses  toiles  le 
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Yrai  moyen  âge  flamand.  Il  fut  ainsi  le  précurseur  de 
Leys  dans  le  domaine  de  la  peinture  historique.  Dans  sa 
maison  et  dans  son  atelier,  Stecher  rencontrait  les  artistes 
et  les  archéologues  gantois.  Parmi  les  élèves  du  peintre 
flamand  il  fréquenta  alors  un  jeune  français  qui  épousa 
la  fille  aînée  de  son  maître  et  devint  l'une  des  gloires  de 
l'École  française  au  XIX^  siècle  :  Jules  Breton. 

Félix  De  Vigne  travaillait  depuis  des  années  à  son 
grand  ouvrage  archéologique  qui,  plus  peut-être  que  ses 
tableaux,  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

11  demanda  une  préface  à  son  ami  Stecher.  En  4847, 
les  «  Recherches  historiques  sur  les  costumes  civils  et 
militaires  des  gildes  et  des  corporations  de  métiers,  leurs 
drapeaux,  leurs  armes,  leurs  blasons,  etc.  »  parurent  à 
Gand,  accompagnées  de  nombreuses  planches  qui  firent 
sensation  autant  que  le  texte  dans  le  monde  des  anti- 
quaires de  tous  les  pays.  Ce  livre  fut  à  cette  époque  une 
véritable  révélation. 

Quant  à  «  Vintroduction  historique  par  J.  Stecher  », 
que  mentionnait  le  litre  et  qui,  dans  l'ouvrage,  portait  le 
sous-titre  de  :  «  L'esprit  d'organisation  chez  les  Ger- 
mains »,  on  voit  défiler  dans  ces  huit  pages  in-quarto 
les  mœurs  primitives  des  Scandinaves,  Tacite,  Odin, 
Thor  et  les  Ases,  les  Saxons,  les  Frisons,  les  Franks, 
Charlemagne  et  Witickind  avec  Hengist,  Horsa  et  les 
Anglo-Saxons.  Même  l'hérésiarque  Tanchelin  est  rattaché 
à  la  Gilde.  A  côté  de  cette  débauche  d'érudition  de 
seconde  main,  on  trouvera  aussi  les  illusions  de  l'école 
romantique  sur  le  moyen  âge  : 

Quand  on  parcourt  les  annales  de  la  Flandre,  l'on 
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assiste  à  un  merveilleux  spectacle.  La  liberté  accom- 

f)agne  les  premiers  pas  qui  se  font  vers  la  civilisation  ; 
e  peuple  s'or"^anise  lui-même,  obéissant  à  un  sublime 
instinct  social.  Pas  de  combats  d'abord  contre  la  tyrannie, 
car  le  chef  est  un  père,  un  protecieur,  suivant  cl'un  œil 
plein  d'intérêt  l'émancipation  de  ses  subordonnés  Pas 
de  scènes  d'enthousiasme  frénétique  et  par  là  passager; 
le  travail  patient  et  sans  relâche,  maître  inexoraDle, 
mène  ces  hommes  à  l'opulence  et  à  la  suprématie. 

Dans  un  siècle  de  morcellement,  où  tant  de  liens  se 
relâchent,  où  tant  d'hommes  se  trouvent  déclassés  et 
livrés  au  vent  des  mutations,  où  peu  de  choses  restent 
stables,  où  beaucoup  se  transforment  pour  ne  pas  [)érir 
tout  à  fait,  il  y  a  une  joie  amère  et  mélancolique  à 
reporter  sa  pensée  vers  ces  temps  de  fraternelle  asso- 
ciation, d'ambition  contenue,  de  patience,  de  modéra- 
tion, de  situations  calmes  et  assurées. 

Il  y  a  là  cependant  quelques  parties  assez  bien  tour- 
nées, qui,  d'ailleurs,  se  ressentent  naïvement  de  la 
lecture  de  Chateaubriand,  d'Augustin  Thierry  et  de 
Champagny. 

Sous  l'inspiration  de  Huet  et  de  Moke,  quelques-uns 
de  leurs  anciens  élèves  les  plus  brillants,  dont  les  prin- 
cipaux étaient  Gustave  Callier  et  Emile  de  Laveleye, 
avaient  fondé  une  «  revue  politique,  littéraire  et  scien- 
tifique »,  La  Flandre  libérale^  dont  la  première  livraison 
parut  à  Gand  eu  juillet  d847.  Stecher  s'était  naturelle- 
ment joint  à  eux  et  cette  première  livraison  ne  contenait 
pas  moins  de  deux  articles  de  sa  main.  L'un  était 
consacré  à  Jacob  de  Meyere  (Meyerus).  Celait  un  panégy- 
rique ému  et  attachant  de  la  vie  et  des  labeurs  patrio- 
tiques du  grand  historien  flamand  du  XVI«  siècle, 
l'auteur  trop  peu  connu  alors  [des  Rerum  Flandricarum 
tomi  X  et  des  monumentales  Annales  Flandriae.  L'autre 
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article  éfait  intitulé  Le  Mouvement  flamand  et  fut  con- 
tinué dans  la  livraison  suivante. 

Le  mouvement  flamand  venait  de  naître  comme  une 
réaction  naturelle  contre  les  tendances  trop  exclusive- 
ment françaises  des  hommes  de  1830.  Stecher  était 
resté  en  dehors  du  petit  groupe  de  ses  fondateurs;  mais 
il  en  devina,  l'un  des  premiers  en  Belgique,  la  haute 
signification  et  l'avenir.  Cette  étude  est  l'une  des  plus 
remarquables  qu'ait  publiées  La  Flandre  libérale,  revue 
magistralement  rédigée  par  une  poignée  de  jeunes 
penseurs  d'élite. 

Stecher  commence  par  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 
la  civilisation  si  brillante  des  provinces  flamandes  avant 
les  guerres  de  religion  du  XVIe  siècle  et  sur  leur  déca- 
dence lamentable  après  le  triomphe  de  l'Espagne  et 
l'émigration  en  masse  vers  la  Hollande  protestante  des 
éléments  les  plus  remuants  et  les  plus  énergiques. 
Passant  au  présent,  il  reproche  vivement  aux  dirigeants 
du  mouvement  flamand  de  s'être  désintéressés  des 
grands  problèmes  politiques  et  sociaux  dont  la  solution 
seule  peut  relever  la  Flandre  déchue.  Aussi  le  peuple  se 
détourne-t  il  d'eux,  en  disant  avec  tristesse  :  «  J'espérais 
que  l'on  serait  venu  me  parler  dans  ma  langue  à  moi  des 
grandes  choses  qui  remuent  le  monde  et  font  palpiter 
les  cœurs.  » 

Stecher  s'en  prend  surtout  à  Willems,  qu'on  appelait 
déjà  le  père  du  mouvement  flamand.  Tout  en  reconnais- 
sant tous  ses  mérites  comme  patriote,  comme  écrivain 
et  comme  érudit,  il  dit  :  «  La  langue  lui  parut  le  grand, 
le  premier  intérêt.  Artiste  et  poète  plutôt  que  philo- 
sophe, il  crut  que  la  langue  faisait  ou  ressuscitait  un 
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peuple,  tandis  que  c'est  le  peuple  qui  fait  ou  ressuscite 
une  langue.  Il  avait  pris  l'effet  pour  la  cause.  »  Mais 
bientôt,  comme  il  le  constate,  avec  les  premiers  livres 
d'Henri  Conscience  et  de  Théodore  Van  Rijswijck,  partit 
d'Anvers  un  mouvement  littéraire  plus  démocratique, 
qui  toucha  le  cœur  du  peuple  flamand.  Plus  savante 
était  à  Gand  la  poésie  de  Ledeganck  et  de  Van  Duyse. 
Stecher  soumet  tous  ces  écrivains  à  une  critique 
sévère,  parce  que,  d'après  lui,  ils  manquent  d'aspira- 
tions élevées.  Parlant  de  la  revue  publiée  par  les  flamin- 
gants de  l'époque,  il  dit  impitoyablement  : 

Il  faut  avoir  pénétré  dans  ce  fouillis  d'idées  étroites, 
de  rancunes  ridicules  et  surannées,  d'enthousiasme 
archaïque  et  d'emportements  factices  qui  s'appelle  le 
Kunslblad.  pour  s'expliquer  le  discrédit  dans  lequel  le 
mouvement  flamand  est  aujourd'hui  tombé. 

On  se  demandera  comment  une  cause  qui  devait  être 
si  naturellement  populaire,  qui  était  rehaussée  et  anoblie 
par  le  talent,  a  pu  inspirer  de  si  misérables  plaidoyers. 

La  Flandre  libérale  l'a  déjà  dit  :  la  cause  de  la  langue 
flamande  est,  dans  nos  provinces,  la  cause  du  peuple*.  11 
y  a  parmi  nous  des  citoyens  en  grand  nombre  qui  pour- 
raient entrer  en  communion  avec  l'esprit  moderne,  plus 
facilement  au  moyen  du  flamand  qu'au  moyen  du  fran- 
çais. Voilà  toute  la  question  flamande.  Elle  est,  comme 
on  le  voit,  essentiellement  démocratique  et  n'est  qu'une 
face  de  la  grande  question  libérale,  l'émancipation  de 
tous. 

Stecher  s'attache  ensuite  à  prouver  que  les  flamin- 
gants, en  se  bornant  à  cultiver  «  une  sorte  de  fétichisme 
linguistique  »,  et  en  négligeant  de  faire  «  de  l'idiome 
oublié  un  énergique  instrument  de  propagande  civilisa- 
trice »,  devaient  fatalement  s'agiter  dans  le  vide  et 
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tomber  dans  le  piège  que  leur  tendait  le  parti  de  la 
réaction.  En  effet,  Conscience  venait  de  le  faire,  en 
laissant  amputer  et  châtrer  les  pages  libérales  de  son 
Wonderjaar  et  de  son  Leeuiu  van  Vlaanderen  par  les 
censeurs  ecclésiastiques  de  Malines  et  d'Anvers. 

De  même,  en  1844,  Delaet,  alors  encore  très  libéral, 
avait  fondé  à  Bruxelles  le  premier  journal  quotidien  en 
langue  tlamande,  Vlaemsch.  België,  qui,  avant  un  an, 
avait  jeté  son  rédacteur  en  chef  par-dessus  bord  et  était 
passé  au  parti  catholique. 

Pour  finir,  Stecher  s'occupe  des  tendances  très  factices 
et  très  fugitives  qui  se  faisaient  jour  alors  en  faveur  d'un 
rapprochement  intellectuel  et  littéraire  entre  la  Flandre 
et  l'Allemagne.  Résumant  la  condamnation  sévère  qu'il 
a  portée  sur  les  débuts  du  mouvement  flamand,  il  dit 
comme  conclusion  : 

Nous  nous  sommes  attaché  à  juger  au  point  de  vue 
social,  au  point  de  vue  des  intérêts  du  prolétaire  flamand 
une  entreprise  que  l'on  s'obstine  à  vouloir  faire  exclusi- 
vement et  ésjoïstement  littéraire.  Nous  avons  fait  voir 
comment  s'est  traîné  de  faute  en  faute,  de  déception  en 
déception,  cet  effort  de  renaissance  flamande,  dont  le 
peuple  de  nos  provinces  eût  pu  recueillir  de  beaux  fruits, 
si  les  promoteurs  de  ce  mouvement  avaient  su  s'inspirer 
de  quelque  chose  de  plus  haut  qu'un  principe  négatif... 

Comprendra  t-on  à  la  fin  que  c'est  fo'ie  de  vouloir 
remonter  le  courant  du  siècle  et  que,  mis^^ionnaires  sans 
idées,  les  écrivains  flamands  se  sont  eux-mêmes  con- 
damnés à  l'impuissance?...  C'est  au  peuole  qu'il  faut 
parler,  c'est  sa  cause  qu'il  faut  défendre.  Là  est  la  puis- 
sance et  le  renom,  là  est  l'esprit  qui  vivifie. 

On  pourrait  longuement  discuter  les  vues  de  Stecher 
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sur  le  mouvement  flamand  à  son  origine;  mais,  ce  qui 
est  incontesiable,  c'est  qu'elles  étaient  singulièrement 
élevées  et  que,  de  nos  jours,  elles  nous  frappent  encore 
par  leur  côté  prophétique.  En  1847,  les  partis  politiques 
et  toutes  les  fractions  du  public  belge  considéraient 
encore  le  mouvement  flamand  comme  un  dilettantisme 
impuissant  et  sans  avenir,  comme  une  quantité  négli- 
geable dans  la  vie  de  la  Belgique.  Stecher  comprit  qu'il 
y  avait  là  une  force  énorme  qui  ne  demandait  qu'à  être 
employée  pour  permettre  d'accomplir  de  grandes  trans- 
formations en  Flandre. 

D'où  venaient  à  Stecher  cette  largeur  de  vues  et  surtout 
cette  orientation  vers  les  préoccupations  démocratiques, 
et  spécialement  vers  les  questions  sociales?  Sans  aucun 
doute  en  grande  partie  de  son  maître  Huet,  qui  venait 
justement  de  grouper  autour  de  lui  la  fleur  de  ses  anciens 
élèves  pour  étudier  avec  eux  les  grands  problèmes  se 
rattachant  à  l'organisation  de  la  société. 


Le  groupe  de  Huet  et  la  Révolution  de  1848. 

François  Huet  (*)  était  arrivé  de  Paris  à  Gand,  en 
décembre  1833,  comme  professeur  de  philosophie.  Il 
n'était  pas  encore  ûgé  de  21  ans  révolus  en  ce  moment. 


(*)  Sur  Huet,  voir  0.  Merten,  François  Huet  (Biographie 
NATIONALE,  t.  IX,  pp.  626-b3'2);  P.  Hoffmann,  François  Huet 
(Liber  memorialis  de  l'Université  deCaiid,  t.  I,  pp.  404-114):  el 
surtout  G.  QUACK,  De  socialisten,  personen  en  stelsels,  t.  III 
pp.  464-470  (Amsterdam,  3«  édil.,49H). 
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Ce  petit  homme,  au  visai^e  grêlé,  aux  yeux:  pleins  de 
flamme  et  à  la  parole  chaude  et  incisive,  exerça  aussitôt 
une  véritable  fascination  sur  les  étudiants  et  sur  tout 
son  entourag^e  pendant  les  quinze  années  de  son  ensei- 
gnement à  l'Université  de  Gand.  C'est  lui,  encore  plus 
que  Moke,  qui  imprima  son  empreinte  sur  les  meilleurs 
de  ses  élèves. 

Le  1 3  juin  d846,  il  réunit  chez  lui,  dans  la  petite  maison 
qu'il  habitait  au  coin  de  la  rue  de  Meirelbeke  et  de  la 
rue  de  la  Confrérie  (*),  quelques  jeunes  avocats,  méde- 
cins et  littérateurs  sortis  depuis  peu  de  l'Université,  et 
il  fonda  avec  eux  une  société  de  discussions  et  d'études 
sociales.  Paul  Voituron,  l'un  de  ses  disciples  les  plus 
zélés,  nous  a  conservé  en  six  volumes  manuscrits  (2)  les 
procès-verbaux  détaillés  de  ces  séances  du  samedi  soir 
qui  se  tenaient  de  7  à  10  heures  et  qui  se  prolongèrent 

(1)  Cette  maison  fut  habitée  plus  tard  par  l'un  des  fondateurs 
du  mouvement  flamand,  le  D'  F.-.\  Snellaert,  qui  y  mourut  en 
'i87"2,  comme  le  rappelle  une  plaque  commémarative  en  bronze 
fixée  sur  la  façade  de  la  rue  de  Meirelbeke.  On  devrait  y  ajouter 
une  plaque  rappelant  le  souveoir  de  François  Huel. 

(*)  Ces  six  volume'*  de  l'écriture  de  Voituron  sont  déposés  (avec 
ses  autres  papiers  fort  curieux)  à  la  Kibliothèque  de  l'Université 
de  Gand.  Ils  contjpnn'^nt,  sans  mentionner  le  nom  de  ceux  qui 
prennent  la  parole  (sauf  par  exception),  les  arguments  produits 
dans  chaque  disru^sion.  Huet  présidait;  Gustave  Callier  était  vice- 
président;  Voituron,  secrt^aire.  Les  autres  membres  étaient  :  Emile 
de  Laveleye,  Polydore  De  Paepe,  Ed.  Dervaux.  Constant  Dumont, 
Constant  Leignes,  Ch.  Waelbroe(;k,  Ad  Dubois,  Ed.  Verdussen, 
Benoît  Schol  acrt,  avocats;  César  Fredericq  et  Alexis  Dumont, 
médecins;  J.  Stecher,  Edm.  Van  der  Vin,  Heremans,  littérateurs 


(  456  ) 

jusqu'à  la  retraite  de  Huet,  lorsqu'il  retourna  à  Paris 
en  -1850. 

Chaque  année,  les  grandes  vacances  suspendaient  les 
réunions  qui  reprenaient  en  octobre  ou  en  novembre, 
après  l'ouverture  de  Tannée  académique.  Celte  société, 
fondée  par  Huet,  se  proposait  de  discuter  tous  les  grands 
problèmes  philosophiques  et  sociaux.  Chaque  question 
portée  à  l'ordre  du  jour  était  d'abord  étudiée  par  un 
rapporteur  qui  devait  présenter  un  travail  écrit  ;  la 
lecture  du  rapport  servait  de  point  de  départ  et  de  base 
à  la  discussion.  En  juin  et  juillet  d846,  on  examina,  pour 
commencer,  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme,  et  le 
fondement  du  droit;  après  les  grandes  vacances,  on 
passa  en  revue  les  questions  suivantes  :  la  spiritualité 
de  l'âme,  l'existence  de  Dieu,  l'origine  du  mal,  l'indiviJu 
vis-à-vis  du  gouvernement,  la  liberté  de  conscience  et 
de  la  presse,  le  droit  de  propriété,  la  Rép7ihlique  de 
Platon,  le  système  social  de  Robert  Owen.  l'organisation 
des  Frères  Moraves,  les  systèmes  sociaux  de  Louis  Blanc 
et  de  Charles  Fourier,  le  droit  de  punir,  etc. 

Stecher  fut,  dès  l'origine,  un  des  plus  assidus  aux 
réunions  et  il  semble  avoir  pris  une  pnrt  importante  aux 
débats  souvent  très  animés  et  toujours  empreints  d'une 
franchise  et  d'une  liberté  illimitées  que  le  professeur, 
encore  très  jeune,  dirigeait  en  frère  aîné  plutôt  qu'en 
maître. 

Tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'être  associés  par 
Huet  à  cet  enseignement  socratique.  Kmile  de  l.aveleye 
en  tête,  n'ont  cessé  de  proclamer  qu'ils  devaient  à  ces 
discussions  de  la  rue  de  Meirelbeke  le  plus  solide  de 
leur  formation  intellectuelle. 

Tandis  que  Stecher  écrivait  ses  premiers  articles, 
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fréquentait  les  délicieuses  soirées  de  Moke  dans  les 
vieux  salons  de  l'ancienne  abbaye  de  Baudeloo,  trans- 
formée en  athénée  royal,  et  prenait  part  aux  remar- 
quables discussions  philosophiques,  politiques  et  sociales 
chez  François  Huet,  un  événement  tout  à  fait  inattendu 
vint  enfiévrer  tout  à  coup  le  petit  cénacle  des  intellec- 
tuels gantois  :  la  Révolution  du  24  février  1848  avait 
éclaté  à  Paris  !  Louis-Philippe  s'enfuyait  en  Angleterre 
et  la  deuxième  République  française  était  proclamée 
avec  le  grand  poète  Lamartine  comme  porte-parole 
devant  l'Europe  ébahie  (*). 

Il  est  facile  de  deviner  l'allégresse  qui  envahit  à  ce 
moment  ce  groupe  d'esprits  éclairés  dont  les  cœurs 
battaient  à  l'unisson  pour  tous  les  progrès  démocra- 
tiques. En  cette  heurCj  il  n'y  avait  pas,  je  pense,  dans 
tout  le  vieux  monde,  une  seule  ville  de  second  rang  où 
l'on  pût  trouver,  comme  à  Gand,  une  élite  aussi  bien 
préparée  à  embrasser  d'enthousiasme  tous  les  espoirs 
que  faisait  naître  celte  révolution  de  février  d8i8.  Les 
conservateurs  étaient  atterrés;  les  libéraux,  hésitants; 
mais  lluct,  Moke  et  leur  belle  phalange  de  jeunes  démo- 
crates affirmèrent  avec  une  franchise  impétueuse  leur 
joie  débordante. 

Le  Messager  de  Gand  et  des  Pays-Bas,  l'organe  des 
libéraux  gantois,  publiait  dès  le  3  mars  1848  l'entrefilet 
suivant  à  la  première  colonne  de  sa  première  page  : 

Le  clergé  a  ouvert  une  souscription  en  faveur  des 


(1)  Par  une  singulière  coïncidence,  les  séances  des  4  et 
il  février  de  la  société  de  Huet  avaient  été  consacrées  à  la 
question  du  droit  à  l'insurrection  contre  un  mauvais  gouvernement, 
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blessés  du  Sonderbund  (Suisse)  au  nom  de  l'humanité  et 
de  la  liberté.  Nous  imiterons  son  exemple.  Au  nom  de 
l'humanité  et  de  la  liberté  nous  jproposons  une  souscrip- 
tion en  faveur  des  blessés  et  de  la  famille  des  morts  des 
immortelles  journées  de  février. 

Le  lendemain  4  mars,  on  lisait  dans  le  Messager^ 
également  à  la  première  page  : 

L'appel  que  nous  avons  fait  hier  à  un  acte  de  sym- 
pathie envers  les  victimes  des  glorieuses  journées  de 
février  a  déjà  retenti  dans  le  cœur  d'une  des  classes  les 
plus  intellectuelles  du  pays  :  les  professeurs  et  les  élèves 
de  noire  Université.  Nous  reproduisons  ici  leurs  deux 
listes  de  souscription.  Les  noms  qui  y  figurent  ont  par 
eux-mêmes  une  grasilé  qui  nous  dispense  de  tout  com- 
mentaire. Ainsi  voici  une  première  preuve  que  tout  ce 
3ui  est  généreux  et  éclairé  chez  nous,  se  rallie  autour 
es  nobles  et  grandes  idées  qui  ont  triomphé  en  France, 
et  qu'elles  ne  compteront  plus  d'adversaires  que  parmi 
les  infirmes  d'une  autre  époque. 

MM.  C.-A.  Fredericq,  docteur  en  médecine,  fr. 
Emile  de  Laveleye,  avocat      .   .   . 

F.  Huel,  professeur  à  l'Université 
J.  Molitor,  professeur  à  l'iniversité 
Paul  Voituron,  propriétaire.  •   .   •  . 
Jean  Stecher,  docteur  en  philosophie 

G.  Cailler,  agrégé  à  l'Université. 
H.-G.  Moke,  professeur  à  l'Utuversité 


Beautort. 

Vanden  Bossche, 

J.  De  Winler, 

J.  Guequière, 

Charles  Van  VVaes, 

Jules  De  Beil, 

Masquilier, 

Flor.  Vander  Slraeten, 

Ayou, 

P.  Gosse, 

G.  Deroissart, 


étudiant, 
id. 
id.. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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Van  Damme, 

étudiant ' 

I    » 

Van  Wassenhove, 

id \ 

l    » 

Canon, 

id ^ 

l    » 

Paillet, 

id 

l    « 

Garabon, 

id ' 

1    » 

Ketels, 

id 

I    » 

Aug.  Antheunis, 

id ^ 

l    » 

Van  Hvnseele, 

id ^ 

[    » 

A.  Motte, 

id 

L    » 

Misselyn, 

id ( 

).50 

Willequet, 
J.-V.  Marissal, 

id ^ 

» 

id \ 

» 

Ad.  Antheunis, 

id ] 

l    » 

A.-B.  Stéven,  propriétaire  du  Messager  de 
Gand 10    » 

La  rédaction  de  la  revue  La  Flandre  libé- 
rale   50   » 

Les  deux  jours  suivants,  le  Messager  publia  quelques 
nouvelles  adhésions,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
de  Polydore  De  Paepe.  Puis,  tout  à  coup,  la  souscription 
fut  arrêtée  et  le  Messager  n'en  souffla  plus  mot  (*). 


(»)  Voici  les  deux  listes  du  5  et  du  6  mars  1848  : 

Souscription  au  profil  des  blessés  de  février. 

MM.  E.  Van  den  Haute,  étudiant,  1  franc;  Payen,  id.,  4  franc  ; 
V.  Galle,  id.,  i  franc;  Ch.  Van  Crombrugghe,  id.,  1  franc;  Van 
RuUen,  id.,  5  francs;  Van  Varenbergh,  id.,  1  franc;  Goovaerts,  id., 
4  franc;  Van  Nieuwenhuysen,  id.,  4  franc;  Aug.  Couvreur,  id., 
4  franc;  G.  Delrue,  id.,  o  francs;  P.  Meganck,  id.,  S  francs 

MM.  Ed.  Van  der  Vin,  professeur  à  l'athénée,  5  trancs;  Ed.  Der- 
vaux,  avocat,  3  francs;  Polydore  De  Paepe,  avocat,  3  francs; 
L.  Tydgadt,  avocat,  3  francs;  Verdussen,  avocat,  3  francs. 

MM.  A.  D.  L.,  40  francs;  De  Smef,  propriétaire,  3  francs;  Luigi 
Bramani,  réfugié  politique  italien,  5  francs  ;  Sujel,  5  francs. 
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Qu'élait-il  arrivé  ?  Cette  petite  manifestation  idéaliste 
du  professeur  Huet  et  de  quelques-uns  de  ses  élèves  et 
anciens  élèves  en  compagnie  de  ses  deux  collègues 
éminents  Moke  et  Molitor  (*)  a\ait  jeté,  conirairement  à 
leurs  préviî^ions,  un  grand  émoi  dans  le  pays.  Les 
conservateurs  apeurés  y  avaient  vu  ou  feignaient  d'y 
voir  une  sorte  de  déclaration  de  guerre  à  la  monarchie 
belge  en  même  temps  qu'une  profession  de  foi  déguisée 
en  faveur  de  la  république,  proclamée  à  Paris  quelques 
jours  auparavant.  Les  flamingants  y  flairaient  des 
avances  coupables  faites  à  la  France  pour  l'inviter  à 
s'annexer  la  Belgique,  objet  de  ses  convoitises  ininter- 
rompues depuis  Philippe  le  Bel  en  4300.  On  s'était  ému 
surtout  à  Bruxelles,  dans  le  monde  otTiciel,  jusque  dans 
les  hôtels  ministériels  et  même  jusque  dans  le  Palais  du 
Roi.  De  Gand  parlaient  sans  cesse  des  rapports  secrets, 
destinés  à  renseigner  les  autorités  de  la  ca|titale  sur  ce 
groupe  de  profes.'^eiirs  et  de  jeunes  gens  aux  idées  subver- 
sives qu'on  disait  menaçantes  pour  l'ordre  social  Au  sortir 
d'un  banquet,  quelques  jeunes  flamingants,  instigués  par 
le  professeur  Serrure,  allèrent  briser  chez  Huet  une 
douzaine  de  carreaux  de  vitre  de  la  paisible  maison  de 
la  rue  de  Meirelbekc,  ce  qui  conduisit  les  coupables 
devant  le  tribunal  de  simple  police,  et  augmenta  encore 


(*)  Sur  Jean-Phi!ippc  Molitor,  l'un  des  meilleurs  professeurs  de 
la  faculté  de  dro  t,  grand  admirateur  de  Lacordaire  et  de  Monia- 
lembert,  enlevé  prématurément  par  le  choléra,  le  2»  juillet  1849, 
voir  la  notice  d'AD.  Du  Bois,  dans  la  Hiographie  nationale,  1899, 
t.  XV,  pp.  71-75,  reproduite  dans  le  Liber  Memorialis  de  l'Univer- 
sité de  Gand,  1. 1,  pp.  355-359. 
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tout  le  bruit  qui  se  faisait  déjà  autour  de  la  «  souscrip- 
tion des  blessés  de  février  ».  Quiconque  y  avait  pris 
part  fut  considéré  parles  conservateurs  et  par  le  monde 
otïiciel  comme  un  dangereux  ennemi  de  Tordre  public. 

Le  gouverneur  de  la  Flandre  orientale,  M.  De  Jaegher, 
libéral  timoré  que  les  événements  de  1818  avaient  atïolé, 
se  distingua  entre  tous  par  son  manque  de  sang-froid. 
Ses  rapports  confidentiels  au  chef  du  Cabinet  libéral,  le 
Ministre  de  l'Intérieur  Charles  Rogier,  représentent  H uet 
et  ses  jeunes  amis  presque  comme  des  buveurs  de  sang. 
Heureusement  que  Aloke,  qui  était  très  lié  avec  Rogier, 
renseignait  le  Ministre  d'une  façon  plus  raisonnable  sur 
cette  poignée  d'idéalistes  très  hardis,  très  convaincus, 
pleins  d'ardeur  et  de  talent,  mais  absolument  inofîonsifs, 
qui  ne  songeaient  nullement  à  comploter  conîre  la  sécu- 
rité de  l'État.  Ce  qui  le  prouve  à  l'évidence,  c'est  que 
Huet  et  ses  disciples  restèrent  tous  complètement  étran- 
gers aux  menées  des  annexionnistes  français  et  belges, 
qui,  de  Lille,  avec  la  connivence  tacite  du  préfet  du  Nord 
et  du  commandant  militaire,  tentèrent  le  ridicule  coup 
de  main  armé  qui  fut  étouffé  presque  sans  effusion  de 
sang,  le  29  mars  1848,  dans  l'échauffourée  de  Risquons- 
Tout  près  de  Mouscron. 

Plus  tard,  Huet,  G.  Callier,  de  Laveleye,  De  l'aepe, 
Stecher  et  tous  les  autres  signataires  ne  pouvaient  parler 
qu'en  éclatant  d'un  rire  franc  et  cordial  de  la  terreur 
qu'ils  avaient  in«;pirée  jadis  à  leur  corps  défendant.  Mais 
la  légende  s'était  formée  et  elle  ne  fut  pas  sans  nuire 
pendant  quelque  temps  à  tous  ces  hommes  de  haute 
valeur,  qui,  dans  la  suite,  brillèrent  au  premier  rang 
dans  toutes  les  carrières  libérales. 
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La  plus  illustre  victime  de  cette  légende  absurde  fut 
Huet  lui-même.  Dans  la  presse  catholique  et  à  la 
Chambre,  où  Rogier  le  détendit  vaillamment,  il  était  en 
butte  aux  attaques  les  plus  passionnées.  Fendant  deux 
ans,  le  roi  Léopold  I^r  insista  auprès  de  son  Ministre 
pour  obtenir  la  retraite  du  professeur  suspect  de  répu- 
blicanisme et  de  socialisme  (*). 

Entin,  Rogier  dut  céder  à  la  réaction,  triomphante  en 
Belgique  comme  en  France,  et  François  Huet,  admis  à  la 
pension  pour  motif  de  santé,  retourna  dans  sa  patrie. 

Quant  à  Stecher,  sa  carrière  dans  l'enseignement 
supérieur  fut  aussi  menacée  sérieusement,  comme  on 
verra  plus  loin.  11  s'était  d'ailleurs  jeté  courageusement 

(»)  Voici  la  tfueur  d'un  billet  pressant  du  roi  Léopold  le'  à 
Rogier  : 

c  Goe,  le  8  noTb.  48 '»9. 

9  L'Université  de  Gand  a  été  depuis  quelques  années  un  foyer 
dangereux,  grâce  à  quelques  hommes. 

»  Il  a  été  entendu  que  le  principal  de  ces  hommes,  un  étranger, 
M.  Huet,  un  ennemi  qui  ne  se  cache  pas  du  lout,  ne  resterait  pas. 

i  La  chose  tst  d'une  haute  importance  et  les  fruits  amers  se 
recueilleront  plus  tard. 

»  Je  dois  insister  sur  ce  que  je  demande  depuis  deux  ans.  Rendez 
M.  Huet  à  son  pays  et  veuillez  me  proposer  des  arrangements  pour 
l'Université  qui  la  fassent  rentrer  dans  les  institutions  que  ce 
pays-ci  s'est  librement  données  et  qu'il  a  le  droit  de  demander 
voir  maintenir  dans  leur  ensemble. 

»  Un  foyer  d'idées  desiructives,  dirigé  par  un  étranger  ambi- 
tieux (probablement  agent  d'une  certaine  coterie,  car  il  n'y  a  nul 
fanatisme  chez  ces  Messieurs),  est  une  chose  qui  ne  doit  pas  conti- 
nuer et  que  le  pays  qui  e>i  destiné  à  en  être  la  dupe,  ne  doit  pas 
supporter.  »  Léopold.  » 
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dans  la  lutte  politique  et  était  devenu  le  secrétaire  d'une 
société  électorale  fondée  à  Gand  par  Metdepenningen, 
G.  Callier,  d'Elhoungnc  et  quelques  autres  libéraux 
avancés  (i). 

Le  «  Broedermin  >/. 

Forts  de  la  pureté  de  leurs  intentions  et  dénués  de 
toute  ambition  personnelle,  les  anciens  élèves  gantois 
de  Huet,  au  lendemain  de  la  Révolution  de  février,  réso- 
lurent de  préparer  le  relèvement  moral  des  classes 
inférieures  en  parlant  directement  au  peuple  dans  sa 
langue.  L'un  d'entre  eux.  l'ardent  et  aventureux  Constant 
Leirens,  disposait,  jeune  encore,  d'une  belle  fortune  qu'il 
mit  à  la  disposition  de  ses  amis,  et  on  fonda  le  journal 
De  Broedermin  (l'amour  du  prochain),  dont  le  premier 
numéro  parut  à  Gand  le  23  juin  4848,  coïncidant  ainsi 
avec  les  journées  néfastes  et  sanglantes  qui  déshono- 
rèrent à  Paris  la  révolution  si  pure  de  février.  Ce  journal 
portait,  à  côté  de  son  titre  déjà  suggestif,  deux  épigraphes 
non  moins  éloquentes  :  l'une,  suggérée  par  Gustave  Callier, 
était  le  mot  célèbre  de  Mirabeau  :  tJet  lîegt  is  de  Souverein 
der  wereld  (le  droit  est  le  souverain  du  monde)  ;  l'autre, 
suggérée  par  le  docteur  César  Fredericq,  était  la  parole 
divine  du  Sermon  de  la  Montagne  :  Zalig  zijn  dezacfit- 
moedigen,  want  zij  zullen  de  atrde  bezitlen  (bienheureux 
les  débonnaires,  car  iU  posséderont  la  terre). 

Outre  Leirens,  les  principaux  rédacteurs  du  Broeder- 

[i)  J'ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  Stecher  les  procès-verbaux 
des  séances  de  ce  comité  politique  en  mars  4848. 
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min  étaient  Gustave  Callier,  Stecher  et  le  docteur  César 
Fredericq,  qui,  tous  les  trois,  maniaient  la  langue  fla- 
mande avec  une  véritable  maîtrise,  sans  oublier  Emile 
de  Laveleye,  dont  l'éducation  avait  été  toute  française  au 
Lycée  Stanislas  de  Paris,  mais  dont  on  traduisait  les 
articles.  Ce  que  Stecher  avait  reprociié  aux  flamingants 
de  ne  pas  faire,  ils  voulaient  le  tenter  eux-mêmes  dans 
la  langue  du  peuple  :  «  C'est  au  peuple  qu'il  faut  parler, 
c'est  sa  cause  qu'il  faut  défendre.  Là  est  la  puissance 
et  le  renom,  là  est  l'esprit  qui  vivifie.  »  Cette  conclusion 
vibrante  de  Stecher,  dans  son  article  sur  le  mouvement 
flamand,  entrait  ainsi  dans  le  domaine  pratique. 

Quand  on  parcourt  la  collection  jaunie  du  Broedermin, 
pieusement  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Gand,  on  est  frappé  de  l'élévation  et  du  souffle  géné- 
reux qui  distinguent  les  principaux  articles  de  fond. 
A  cette  époque,  aucun  journal  belge  n'était  rédigé  dans 
ce  ton.  L'esprit  de  Huet  anime  et  vivifie  tout  sous  la 
plume  de  ses  élèves.  Je  ne  sais  s'il  inspirait  directement 
leurs  écrits;  c'est  probable,  ou  tout  au  moins  possible, 
car  il  ne  quitta  Gand  qu'en  1830.  L'article-programme, 
publié  en  tête  du  premier  numéro,  est  intitulé  :  L'amour 
du  prochain  dans  la  politique.  L'égalité  et  la  fraternité 
y  sont  placées  sous  l'égide  du  Christ.  C'est  avec  des 
citations  de  l'Évangile  que  le  nouveau  journal  présente 
au  public  sa  profession  de  foi  ultra-démocratique.  Dans 
le  no  4  paraît  un  article  intilulé  :  Qu£  Votre  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  aux  deux.  On  sent  sans  cesse 
l'inspiration  de  Huet  qui  publia,  en  1853,  son  ouvrage 
capital  :  Le  règne  social  du  christianisme,  où  tout  son 
système  se  trouve  exposé  et  coordonné.  En  tout  cas,  son 
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âme  et  ses  doctrines  vibrent  dans  chaque  numéro  du 
petit  journal  démocratique  flamand. 

D'ailleurs,  M.  De  Jaegher,  gouverneur  de  la  Flandre 
orientale,  dans  un  de  ses  rapports  burlesques  adressés 
au  Ministre  Rogier,  dénonçait  Huet,  le  25  septembre  4848, 
comme  un  agent  actif  de  propagande  républicaine  :  «  Sa 
maison  est  le  lieu  de  réunion  de  rêveurs  républicains 
et  on  lui  attribue  une  participation  à  la  rédaction  d'une 
mauvaise  feuille  de  celte  ville,  le  Broedermin.  »  Ce 
brave  M.  De  Jaegher,  dans  la  même  correspondance  avec 
Rogier,  regrettait  amèrement  l'abolition  du  timbre  sur 
les  journaux,  ce  qui  favorisait  la  mauvaise  presse! 

Quant  à  Stecher,  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  exac- 
tement la  part  prise  par  lui  à  la  rédaction  du  Broeder- 
min, les  articles  paraissant  presque  tous  sans  signature, 
comme  il  est  d'usage  constant  dans  la  presse  belge. 
Cependant,  on  en  rencontre  quelques-uns  signés  de  son 
pseudonyme  Lieven  Everinjn{^)  et,  le  27  septembre  i848, 
le  journal  commence  la  publication  d'un  grand  feuilleton 
historique  de  Stecher  :  De  eerste  Fransche  Bevolutie, 
donnant  un  résumé  populaire  de  la  Révolution  française 
de  1789.  Le  même  numéro  publie  le  premier  morceau 
d'une  série  de  commentaires  démocratiques  sur  les 
articles  principaux  de  la  Constitution  belge  de  1831. 
Au  mois  de  jnin  1849,  le  Broedermin  commence  un 
second  feuilleton  historique  :  Sur  la  Révolution  braban- 
çonne. C'est  toujours  Stecher  qui  s'attache  à  cette  œuvre 

(*)  Everwijn  rappelle  te  flamand  Everzwijn  (hérisson)  ;  en 
allemand  S/ec/{£r.  Liévin  est  un  prénom  essentiellement  gantois  ; 
saint  Liévin  est  le  patron  de  Gand. 
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multiple  de  vulgarisation.  Enfin,  on  rencontre  sans  cosse 
dans  le  journal  des  causeries  à  bâtons  rompus,  compo- 
sées de  réflexions  courtes  et  piquantes,  émaillées  de 
proverbes  et  de  citations  de  Cats  et  de  cent  autres 
auteurs  qui  semblent  bien  trahir  son  tour  d'esprit  et  son 
érudition. 

En  même  temps  Stecher  collaborait  aussi  assez  active- 
ment au  Messager  de  Gand  et  des  Pays-Ras,  qui  était 
l'organe  des  libéraux  orangistes,  peu  enthousiastes  du 
Ministère  Rogier.  On  reconnaît  de  temps  en  temps  des 
articles  dont  la  forme  est  variée,  mais  dont  le  fond  est 
identique  dans  les  deux  journaux  et  qui,  très  probable- 
ment, sortaient  de  la  plume  de  Stecher.  Harceler  Rogier, 
le  stimuler  à  accomplir  les  réformes  promises  et  le 
railler  sur  sa  modération  extrême  et  sur  ses  tergiversa- 
tions en  face  de  la  réaction  qui  montait  comme  une 
marée  irrésistible,  semble  avoir  été  en  ce  moment  la 
préoccupation  maîtresse  de  Stecher  dans  ses  polémiques 
de  presse.  11  y  mettait  toute  l'ardeur  de  son  cœur  chau- 
dement démocratique  et  de  sa  bouillante  jeunesse  ainsi 
que  son  savoir  étonnant.  Aussi,  les  réactionnaires  et  les 
libéraux  modérés  lui  en  voulaient-ils  presque  autant  qu'à 
Huet  lui-même.  Dans  un  rapport  secret  adressé  à  Rogier 
et  daté  du  20  novembre  1848,  le  gouverneur  De  Jaegher 
écrit  gravement  : 

On  voit  sortir  de  l'Université  autant  d'adversaires  que 
d'élèves.  Leurs  maîtres  ont  un  zèle  qui  se  continue  sur 
eux  dans  la  vie  publique. 

Voici  un  extrait  récent  du  Messager  de  Gand  contenant 
des  conseils  à  la  garde  civique.  L'article  est  de  l'agrégé 
Stecher. 

Vous  y  verrez.  Monsieur  le  Ministre,  avec  quelle  adresse 
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il  assigne  à  cette  garde  sa  place  entre  la  Couronne  et  le 
peuple.  Encore  un  pas  et  ce  sera  avec  le  peuple  contre 
la  Couronne. 

L'article  incriminé  avait  paru  dans  le  Messager  de  Gand 
et  des  Pays-Bas,  le  17  novembre  1848,  et  n'était  du  reste 
que  la  traduction  d'un  article  du  Broedermiîi  (n°  du 
15  novembre).  Il  donnait  le  texte  d'un  toast  flamand,  lu 
par  Stecher  à  un  grand  banquet  de  la  garde  civique,  dont 
il  venait  d'être  élu  lieutenant.  Ce  toast  débordait  de 
lyrisme  pour  l'institution  nouvelle  et  de  sentiments  de 
fraternité  pour  les  classes  nécessiteuses  auxquelles  les 
gardes  avaient  fait  des  distributions  de  pain  comme  don 
de  joyeuse  entrée.  Le  nom  de  l'orateur  n'était  pas  même 
mentionné  et  ce  toast,  qui  n'avait  rien  de  subversif  et  qui 
brillait  surtout  par  une  naïveté  juvénile,  pleine  d'inten- 
tions généreuses  (*),  était  introduit  par  quelques  réflexions 
tout  aussi  peu  subversives  sur  l'importance  de  la  garde 
civique.  Dénaturant  le  texte,  M.  De  Jaeiiher  avait  vu  une 
menace  contre  la  monarchie  dans  la  phrase  suivante  : 

Chaque  jour  nous  fournit  une  preuve  nou'elle  que  la 
garde  civique  est  déjà  fortement  ancrée  parmi  nous. 
Nous  voyons  surtout  avec  satisfaction  nos  soldats-citoyens 

(1)  Un  autre  toast  de  Stecher,  tout  aussi  peu  subversif,  mais 
suspect  aux  réactionnaires  par  le  ton  g<^néral  d'illusions  géné- 
reuses, fut  encore  celui  qu'il  prononça  en  novembre  1849  à  un 
banquet  démocratique  de  la  Société  littéraire  gantoise.  11  l'inséra 
in  extenso  dans  le  Broedermin  du  18  novembre  Knfin  le  22  no- 
vembre, il  y  insère  le  speech  de  remerciement  adressé  par  lui  aux 
gardes  civiques  qui  viennent  de  l'élire  premier  lifutenaut.  Il  y 
parle  en  termes  chaleureux  du  rôle  élevé  de  la  garde. 
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comprendre  sincèrement  l'esprit  de  l'institution  nou- 
velle; ils  se  considèrent  comme  médiateio^s  entre  le  Gou- 
vernement et  le  peuple  (*)  ;  ils  comprennent  les  devoirs 
élevés  et  pénibles  qui  leur  incombent.  Ils  sont  les 
déienseurs  de  l'ordre,  de  la  fraternité  et  de  la  philan- 
thropie. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Stecher,  sur  qui  ce  toast  avait 
pesé  au  début  de  sa  carrière,  écrivait  à  son  neveu 
Alb.  Dervaux  : 

Quant  à  mon  attitude  comme  lieutenant,  c'est  tout 
simplement  un  discours  en  flamand  (le  premier  que  j'aie 
risqué  de  ma  vie),  à  un  banquet  de  gardes  civiques  au 
Casino.  Je  me  rappelle  que  c'est  Kervyn  de  Volkviersbeice, 
alors  libéral,  qui  m'avait  poussé  à  parler  en  fljimand. 

Le  général  Klump  y  avait  bu  à  Vtinion  qui  unit  et  je  me 
souviens  aus^i  que  le  représentant  ftlanilius  expliquait 
au  général  mon  speech  flamand.  Tout  cela  est  bien  loin. 

Stecher  s'était  aussi  rendu  suspect  par  ses  cours 
■publics  de  littérature  où,  pendant  l'hiver  i848-1849,  il 
expliquait  le  Don  Carlos  de  Schiller  et  Le  Misanthrope 
de  Molière  (*).  Dans  la  même  lettre  à  son  neveu,  il 
ajoute  : 

Nous  avons  été  dénoncés,  à  propos  de  nos  conférences 
chez  Huet,  par  un  certain  Guillery,  alors  répéiteur  au 
Génie  civil.  L'enseignement  qu'on  'dénonçait  quant  à  ton 

(*)  M.  De  Jaegher  écrit  :  «  entre  la  Couronne  et  le  peuple  ». 

(«)  A.  Le  Roy,  dans  son  Liber  memorialin  de  Liège,  en  dit  : 
u  Ces  lectuies  publiques  du  soir  étaient  organisées  d;<ns  le  local  et 
sous  le  patronage  de  la  Société  littéraire  gantoise.  De  48 'J  à  4850, 
la  série  des  conférences  données  par  M.  Stecher  forma  tout  un 
cours  de  littérature  comparée.  > 


oncle,  c'était  celui  que  je  faisais  à  la  Société  littéraire 
gantoise  sur  Schiller  et  Molière. 

Stecher  nous  semble  avoir  très  exactement  caractérisé 
son  étal  d'âme  et  celui  de  son  petit  groupe  gantois  à  cette 
époque,  quand  il  griffonnait,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
sur  l'un  de  ses  nombreux  carnets  de  notes,  en  appelant, 
comme  c'était  son  habitude,  une  citation  bien  choisie  à 
la  rescousse  : 

Emile  Faguet  a  dit  :  «  L'esprit  de  1848,  cet  esprit  fait 
d'optimisme  ingénu,  de  progressisme  et  de  croyance  à  la 
perfectibilité  humaine,  de 'démocratie  pacifique  et  de 
révolution,  très  mêlé  de  mysticisme,  de  religiosité  vague 
et  de  christianisme  même,  de  christianisme  évolutif, 
mais  de  christianisme  encore,  mêlé  de  communisme 
évangélique  à  la  manière  des  Frères  Moraves,  cet  esprit 
si  difficile  à  définir  ..  » 

C'est  notre  Broedermin  à  Gand  en  1848  :  Zaiig  zijn  de 
zachtmoedigen,  want  zij  zullen  de  aarJe  bezitten.  (liien- 
heureux  les  débonnaires,  car  ils  posséderont  la  terre.) 

Malgré  leur  candeur  et  leur  désintéressement,  Huet, 
Stecher  et  leurs  amis  étaient  surveillés  attentivement  par 
la  police  secrète  qui  leur  avait  formé  un  dossier  au 
Ministère  de  l'Intérieur  à  Bruxelles  et  à  l'hôtel  de  ville  de 
Gand! 

Petits  écrits  populaires  en  flamand. 

Outre  sa  collaboration  très  active,  à  peu  près  journa- 
lière (semble-t-il)  au  Broedermin  et  au  Messager,  Stecher 
trouvait  encore  le  temps  d'écrire  en  flamand  Aes  ouvrages 
de  propagande,  destinés  à  ouvrir  des  horizons  nouveaux 
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aux  lecteurs  populaires.  Tandis  que  les  flamingants 
écrivaient  encore  presque  exclusivement  des  romans  et 
des  poèmes,  il  s'occupa  de  répandre  parmi  les  prolétaires 
flamands  des  notions  d'histoire  nationale  et  démocra- 
tique. D'ailleurs,  Conscience  faisait  une  propagande 
analogue  dans  certains  de  s(îs  romans  :  In  't  Wonder- 
jaer  (1837),  De  Leeuw  van  Vlaenderen  (1839)  et  Jacoh 
van  Artevelde  (1849);  mais  Steclier  fut  ainsi  l'un  des 
premiers  après  1830  à  composer  dans  la  langue  du 
peuple  des  ouvrages  historiques  proprement  dits. 

Déjà  avant  la  Révolution  de  février  1848  il  avait  débuté 
dans  celle  voie  par  une  brochure  exaltant  Jacques  van  Ar- 
tevelde (^),  le  héros  plébéien  gantois  qa'il  aimait  à  opposer 
au  tyran  couronné  Charles-Quint,  né  à  Gand  comme 
van  Artevelde.  Celte  minuscule  plaquette  d'une  cinquan- 
taine de  [>ages  est,  je  pense,  le  premier  ouvrage  d'histoire 
populaire  paru  en  flamand  après  la  Geschiedenis  van 
België  (1845)  de  Conscience.  Stecher  y  a  dramatisé  et 
vulgarisé  avec  un  rare  talent  ce  qu'on  croyait  savoir  à 
cette  époque  sur  le  fameux  tribun  gantois.  Un  souftle 
démocratique  intense  anime  chaque  page.  Ce  vibrant 
opuscule  est  resté  jeune  après  plus  d'un  demi-siècle. 
On  le  lit  encore  aujourd'hui  d'un  seul  trait  d'un  bout  à 
l'autre. 

Ce  qui  avait  déterminé  Stecher  à  écrire  sa  brochure. 


(1)  Korie  levensschels  van  Jacob  Van  Artevelde  {i295-J34i), 
voor  hel  volk  pescbreven  door  Lievek  Everwijn.  (Gand,  Stioeck- 
Ducaju,  sans  date,  51  pages.)  Celte  |ilaque(te  fut  rééditée  à 
l'occasion  de  rinau{;uralion  de  la  statue  de  Van  Artevelde,  à 
Gand,  en  juillet  18H3. 
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c'est  que  certains  réactionnaires  parlaient  de  relever  sur 
le  Marché  du  Vendredi,  à  Gand,  la  statue  de  Charles- 
Quint  qui  y  avait  plané  au  faîle  d'une  colonne  depuis 
Albert  et  Isabelle  jusqu'à  l'invasion  des  Sans-Culottes. 
D'autre  part,  van  Artevelde,  dont  Cornelissen,  un  érudit 
gantois  des  plus  originaux,  avait  récemment  réveillé  le 
souvenir,  n'aurait  été  honoré  que  d'un  simple  buste  à 
placer  au  haut  d'une  fontaine  publique  près  du  Beffroi. 
Stecher  ouvre  sa  brochure  par  cette  dédicace  tapageuse  : 

Aux  Belges  d'aujourd'hui. 

Belges,  il  y  a  cinq  siècles  vous  étiez  le  plus  grand,  le 
plus  riche  peuple  de  l'Europe! 

Vous  avez  fondé  les  premières  communes  libres.  Vous 
jouissiez  déjà  de  la  liberté,  lorsque  vos  voisins  dor- 
maient encore  du  sommeil  de  l'esclavage.  Vous  possédiez 
la  richesse,  lorsque  l'Angleterre,  la  France  et  l'Alle- 
magne souffraient  de  la  famine. 

De  votre  sein  sont  issus  jadis  des  rois  de  Jérusalem, 
des  empereurs  de  Constantinople,  des  empereurs  d'Alle- 
magne. Les  deux  premières  dynasties  des  rois  de  France 
venaient  de  votre  pays.  L'histoire  ne  connaît  pas  un 
champ  de  bataille  oij  votre  sang  n'ait  coulé.  En  ce  temps- 
là  votre  industrie  était  la  première  du  monde  et  vos 
vaisseaux  sillonnaient  toutes  les  mers. 

Ressouvenez-vous  de  votre  grandeur  passée  et  n'ou- 
bliez pas  que  vous  devez  une  bonne  partie  de  votre 
renommée  au  grand  Jacques  Van  Artevelde. 

Si  nous  n'avions  pas  oublié  Van  Artevelde  si  complète- 
ment, nous  n'aurions  pas  duramt  deux  siècles  permis 
aux  Autrichiens  et  aux  Espagnols  de  nous  charger  de 
chaînes. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'on  reparle  aujourd'hui  de  Van 
Artevelde.  Si  l'on  veut  voir  surgir  un  jour  parmi  nous 
quelque  grand  homme  digne  de  lui,  qu'on  honore  notre 


(  472  ) 

Jacques  comme  il  le  mérite  et  non  pas  avec  un  pelit 
buste  tout  à  fait  dérisoire! 

C'est  dans  ce  langage  coloré  et  enflammé  que  Stecher 
s'adressait  au  peuple  flamand  dans  sa  langue  pour  le 
secouer  de  sa  torpeur  séculaire.  Çà  et  là  il  émailie  sa 
petite  biographie  de  van  Arlevelde  de  réflexions  tout 
aussi  véhémentes  : 

J/heure  n'a-t-elle  pas  enfin  sonné,  où  chaque  Helge 
saura  distinguer  ses  véritables  bienfaiteurs  de  ses  tyrans 
et  où  l'on  ne  placera  iilus  côte  à  côte  un  Van  Artevclde 
et  un  Cliarles-Uuint?  Ne  remettra-t-on  donc  jamais 
l'égoïste  espagnol  à  sa  place?  Echappera-t  il  toujours  au 
jugement  de  là  postérité,  parce  qu'il  portait  couronne  et 
avait  été  oint  de  l'huile  du  sacre? 


Après  van  Arlevelde,  Stecher  entreprit  de  faire  con- 
naître la  grande  dévolution  française  aux  populations 
flamandes,  pour  qui  elle  était  un  épouvantai!  en  même 
temps  qu'un  thème  inépuisable  au  service  de  la  réaction. 
Son  Eerste  Fransche  Revoluliei})  parut  d'abord  en  feuil- 
leton dans  le  Broedermin  (fin  septembre  1848  à  fin  jan- 
vier 1849),  mais  fut  en  même  temps  publié  en  huit 
livraisons  à  peu  près  semi-mensuelles,  vendues  7  cen- 
times pièce.  On  le  voit,  c'était  avant  tout  une  œuvre  de 
propagande  tout  à  fait  populaire. 

(1)  De  eerste  Fransche  Revolutie,  door  I.lEVEN  Evf.rwyn, 
schrijver  tler  Levcnsscheis  van  Jacob  Van  Arlevelde.  (Volks- 
uitgaef  dfr  Broedermin,  omirent  aile  weken  een  blad.)  H2  pages 
petit  in-4«.  Une  autre  édition  (petit  iu-S»  de  tiLO  pages)  parut  en 
même  temps.  Cet  ouvrage  de  Siecfier  eut  énormément  de  lecteurs 
Gand  et  dans  les  villages  voisins. 
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Le  premier  feuillelon,  du  27  septembre  1848,  débutait 
par  un  appel  Au  citoyen  belge,  avec  l'épigraphe  évangé- 
lique  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
justice,  car  ils  seront  rassasiés.  »  Stecher  annonçait 
que  son  but  était  :  montrer  que  la  Révolution  française, 
dont  le  jeune  ministre  Frère-Orban  venait  de  dire  : 
«  Nous  sommes  tous  les  fils  de  1789  »,  avait  eu  pour 
idéal  le  triomphe  du  droit  et  de  la  fraternité,  et  que  ce 
triomphe  avait  été  retardé  par  l'impatience  et  les  crimes 
des  révolutionnaires  fanaiiques  ainsi  que  par  l'égoïsme 
des  réactionnaires. 

Il  importait  que  le  peuple  fût  enfin  instruit  de  cette 
vérité.  Selon  son  habitude,  Stecher  cite  à  l'appui  Cat?,  le 
poète  favori  de  sa  mère  :  De  waer/ieid  wil  niet  begraven 
zijn.  (La  vérité  ne  soufïre  pas  d'être  mise  au  tombeau.) 

En  guise  d'introduction  vient  d'abord  un  exposé  phi- 
losophique des  devoirs  et  des  droits  naturels  de  l'homme, 
où  l'on  perçoit  distinctement  l'écho  des  enseignements 
de  François  lluet  et  des  discussions  de  la  rue  de  Meirel- 
beke.  Ensuite,  après  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur 
l'histoire  de  France  de  Ciovis  à  Louis  XVI  pour  expliquer 
les  progrès  de  l'absolutisme  royal  et  l'ancien  régime, 
Stecher  aborde  l'histoire  détaillée  de  la  Constituante,  de 
la  Législative  et  de  la  Convention  qu'il  mène  jusqu'à  la 
mort  de  Robespierre. 

Il  s'est  visiblement  inspiré  de  Mignet  et  plus  encore  de 
VHistoire  des    Girondins    de  Lamartine  (*).  La   prose 


(*)  Dans  une  note,  il  dit  devoir  beaucoup  aussi  pour  la  Convention 
à  l'ouvrage  hollandais  :  Tafereelen  van  de  Staatsomwenteling  in 
Frankrijk. 
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imagée  du  grand  poète  l'a  visiblement  influencé.  Son 
histoire  de  la  Révolution  française  est  pleine  de  vie,  de 
couleur,  d'émotion  communicaiive.  Son  enthousiasme 
pour  la  démocratie  et  ses  martyrs  est  vraiment  touchant. 
Les  réflexions  qui  interrompent  de  temps  en  temps  le 
récit  des  faits,  s'efforcent  d'en  tirer  une  morale  à  la 
portée  des  lecteurs  populaires.  Il  a  horreur  du  sang 
versé  et  de  la  violence;  il  condamne  sans  pitié  les 
massacres  et  les  autres  excès  de  la  Terreur,  mais  il  ne  se 
montre  pas  moins  impitoyable  pour  les  menées  de  la 
réaction.  Il  prêche  à  ses  lecteurs  un  dégoût  profond  pour 
le  fanatisme  politique  ou  religieux  et  pour  la  guerre 
civile.  Sans  cesse  des  proverbes  et  des  citations  servent 
d'argument.  De  nombreux  versets  de  l'Evangile  et  des 
Prophètes  sont  utilisés  dans  le  même  esprit.  Cet  écrit  est 
d'ailleurs  tout  imprégné  de  tendances  spiritualisles  et 
théistes;  plus  d'une  fois  Stecher  s'élève  éloquemment 
contre  l'athéisme  (*).  Là  encore  on  reconnaît  le  disciple 

;i)  Dans  une  note  p.  37),  Stecher  dit  de  son  ouvrage  :  t  Comme 
ce  travail  est  sans  aucune  prétention  Httrrairc  et  n'a  en  vue  que 
l'amour  du  peuple  et  de  la  liberté,  nous  avons  recherché  les  leçons 
utiles  plutôt  que  l'éclat  des  périodes  et  le  biill;uU  du  style.  Noir  ; 
but  sera  alteinf,  si  nous  avons  pu  montrer  que,  même  au  milieu  dos 
horreurs  les  plus  san»lanies,  la  cause  de  l'émancipation  chrétienne 
et  5.ociale  n'a  cessé  de  trouver  des  défenseurs  courageux  et  des 
adeptes  désintéressés.  Il  était  temps  de  réfuter  une  bonne  fois  le.s 
slupides  calomnies  qu'un  essaim  de  journalistes  bien  pensants 
répandent  d'une  façon  écœurante.  Nous  n'avons  cure  des  mérites 
possil^les  de  notre  ouvrage.  Nous  disons  avec  le  proverbe  latin 
Proilesse  quant  coHspici  (mieux  vaut  être  utile  que  de  briller).  On 
peut  fort  bien  être  utile  et  servir  la  vérité  en  toute  obscurité.  > 
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de  Huet.  I/auleur,  qui  a  placé  son  œuvre  au  début  sous 
l'égide  d'une  ci  talion  du  Sermon  de  la  Montagne,  la 
termine  de  la  même  façon,  en  y  ajoutant  la  maxime  : 
Beaucoup  comprenire,  c'est  beaucoup  pardonner. 

Par  l'élévation  des  idées,  par  le  souffle  généreux,  par 
le  style  vraiment  noble  et  pourtant  populaire,  cet  opus- 
cule de  Stecher  mérite  d'être  mis  au  rang  des  meilleurs 
écrits  flamands  après  J830.  Son  succès  fut  grand  parmi 
les  lecteurs  gantois;  mais  les  écrivains  du  mouvement 
flamand,  confinés  dans  leur  petit  cénacle,  ne  firent  pas 
grande  attention  aux  qualités  littéraires  de  cet  apôtre 
radical  de  la  démocratie  qui  prêchait  si  éloquemmenten 
dehors  de  leur  cha[)elle.  Si  de  nos  jours  on  réimprimait 
cette  histoire  populaire  de  la  Révolution  française,  dont 
les  exemplaires  sont  devenus  introuvables,  on  serait 
étonné,  j'en  suis  sûr,  de  l'accueil  enthousiaste  qui  lui 
serait  fait  par  les  ouvriers  de  nos  usines  et  de  nos 
ateliers,  sans  parler  des  travailleurs  de  la  glèbe  au  fond 
de  nos  villages.  Stecher,  qui  maniait  si  bien  le  puissant 
levier  de  la  langue  du  peuple,  aurait  certes  fini  par 
jouer  un  rôle  important  dans  la  Belgique  flamande 
parmi  les  écrivains  de  la  renaissance  littéraire,  si  bientôt 
il  n'était  parti  pour  la  Wallonie  et  n'avait  brusquement 
cessé  d'écrire  en  flamand. 

Six  mois  après  la  publication  de  son  feuilleton  sensa- 
tionnel sur  la  Révolution  de  1789,  Stecher  donnait  aux 
lecteurs  du  Broedermin  (10  juin  à  fin  juillet  1849)  un 
second  feuilleton  historique.  De  Patriottentijd,  consacré 
à  la  Révolution  brabançonne.  L'inévitable  introduction 
historico-philosophique  ouvre  le  récit  et  contient  une 
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déclaration  très  hardie  et  qui  reflète  toutes  les  illusions 
généreuses  de  Steeher  : 

Jadis  la  liberté  était  un  [ait,  rare  du  reste  ;  aujourd'hui 
elle  est  un  droit  commun  à  tous  les  hommes.  Par  là  on 
voit  clairement  que  notre  époque  surpasse  toutes  les 
précédentes  et  que  souliaiter  le  retour  du  bon  vieux 
temps  est  une  sottise  ou  une  hypocrisie.  Le  bon  vieux 
temps  n'était  bon  que  pour  quelques-uns,  quoique  de 
nos  jours  il  y  ait  encore  beaucoup  de  créatures  humaines 
privées  de  la  vraie  liberté,  parce  qu'elles  sont  esclaves 
du  capital  et  que  le  capitaliste  peut  les  faire  mourir  de 
faim,  quand  il  veut  ;  on  peut  affirmer  cependant  que  le 
droit  n'est  plus  ouvertement  nié.  Avant  que  notre 
XIXe  siècle  soit  écoulé,  le  droit  à  la  vie,  c'esi-à-dire  le 
droit  au  travail,  sera  inscrit  dans  toutes  les  constitutions 
de  1  Europe.  Et  alors  disparaîtra  la  dernière  foi  me  du 
despotisme,  l'aristocratie  d'argent. 

Steeher  veut  instruire  le  peuple  flamand  sur  son  passé 
qui  fut  si  glorieux  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle  et  si 
douloureux  après  : 

Malheureusement  on  trouve  tant  de  charlatans  el  de 
flatteurs  qui  en  histoire  fardent  ou  dénaturent  la  vérité. 
Trop  longtemps  on  a  écrit  l'histoire  au  piofitdcs  tèies 
couronnées;  quand  l'écrira-t-on  enhn  pour  le  souveiain 
véritable,  le  peuple  ? 

Steeher  remonte  aussitôt  jusqu'avant  le  christianisme, 
développe  une  théorie  bizarre  sur  les  qualités  et  les 
défauts  des  Saxons  et  des  Francs,  exalte  le  bonheur  et  la 
prospérité  des  communes  flamandes  au  moyen  âge  et 
stigmatise  le  rôle  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  la  Maison 
d'Autriche  qui  amenèrent  la  grandeur  de  la  Hollande  au 


(  477  ) 

détriment  de  la  Belgique  ruinée,  dépeuplée,  abâtardie, 
Le  tout  est  présenté  sans  ordre  ni  clarté  et  entremêlé  de 
réflexions  décousues  et  parfois  étranges.  On  arrive  enfin 
par  ce  chemin  détourné  aux  réformes  de  Marie-Thérèse 
et  de  Joseph  II,  qui  sont  assez  gauchement  exposées. 

Mais,  dès  qu'il  aborde  le  récit  de  la  lutte  de  Joseph  II 
contre  ses  sujets,  Stecher  devient  intéressant  et  son  style 
ne  manque  pas  de  pittoresque.  Comme  dans  sa  Révolution 
française,  il  expose  les  événements  et  en  tire  des 
morales,  politiques  et  sociales.  Le  dix-septième  et  dernier 
feuilleton  se  termine  par  cette  réflexion  :  «  La  Révolution 
brabançonne  nous  montre  clairement  que  le  soi-disant 
bon  vieux  temps  était  un  régime  usé  et  tombant  en 
ruines.  »  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte,  faut-il  le  dire, 
que  ces  feuilletons  hâtifs  et  mal  digérés  sont  bien  infé- 
rieurs à  ceux  oij  il  racontait  au  peuple  la  Uévolulion  de 
1789.  D'ailleurs,  ils  ne  furent  pas  réédités  à  part  comme 
ceux-ci. 

Le  tournant  de  la  vie  de  Stecher. 

Au  milieu  de  tant  d'activité  fébrile,  déployée  en  faveur 
de  la  démocratie,  Stecher  était  arrivé  au  tournant  décisif 
de  sa  vie.  Depuis  quelques  années,  il  avait  mené  de 
front  l'enseignement,  le  journalisme,  les  recherches 
scientifiques,  la  politique  et  la  littérature  de  vulgarisa- 
tion. On  se  demande  où  il  en  avait  trouvé  le  temps. 
Assurément,  il  avait  dû  se  surmener  pour  suffire  à  ces 
tâches  multiples.  Était-il  au  moins  payé  de  ses  peines? 
Sa  position,  à  l'Université  de  Ganil.  restait  précaire  et 
était  même  menacée  à  cause  de  ses  opinions  avancées. 
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Son  traitement  invariable  de  d,00O  francs  depuis  une 
dizaine  d'années  était  dérisoire  et  ne  suffisait  pas  à  son 
entrelien  personnel,  loin  de  lui  permettre  de  venir  en 
aide  à  sa  mère,  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs.  Il  avait  près 
de  30  ans  et  son  avenir  semblait  fermé,  la  réaction 
devenant  de  jour  en  jour  plus  puissante  en  Belgique, 
bien  décidée  à  écarler  impitoyablement  des  bommes 
aussi  dangereux  que  ceux  de  la  fameuse  «  souscription 
des  blessés  de  février  ».  Mais,  avant  tout,  ce  qui  devait 
abattre  et  déprimer  Steclier,  c'était  de  voir  s'évanouir 
ses  rêves  de  liberté  et  de  régénération  sociale;  de  voir 
s'écrouler  toutes  les  réformes  arrachées  en  i848,  qui, 
dans  l'Europe  entière,  faisaient  place  aux  anciens  abus 
ressuscites  et  raffermis  sur  leur  base  séculaire. 

Désabusé  et  meurtri,  Slecber  était  retourné  à  ses  éludes 
de  piédilection.  Dans  la  Chronique  contemporaine  et 
rétrospective,  revue  paraissant  alors  à  Gand,  il  avait  écrit 
un  article  remarquable  sur  Les  théories  linguistiques  de 
Guillaume  de  Humboldt  (1849);  et,  dans  une  autre  revue 
gantoise,  dans  le  Messager  des  sciences  historiques  de 
Belgique,  il  avait  inséré  une  notice  curieuse  sur  un  poëte 
flamand  du  XVI*  siècle,  Jacques  van  Zevecote  (1850). 
La  politique  ne  lui  inspirait  plus  que  du  dégoût.  Rien  ne 
peint  mieux  son  état  d'âme  que  l'émouvante  épîlre  qu'il 
adresse,  vers  le  milieu  de  1850,  à  son  intime  ami  Gustave 
Callier,  après  une  audience  chez  le  Ministre  Rogier. 
Quoique  fort  longue,  nous  n'hésitons  pas  à  la  faire  suivre, 
car  Slecher  s'y  livre  tout  entier  : 

(Sans  date.) 
Mon  cher  Gustave, 

Pour  sortir  des  limbes,  ou  plutôt  d'une  impasse  où 


(  479  ) 

j'étouffais,  j'ai  été  l'autre  jour  risquer  une  entrevue  avec 
Rogier. 

Je  suis  allé  lui  présenter  un  plan  de  cours  d'histoire 
nationale  dont  il  a  paru  enchanté.  Jamais  quelqu'un 
d'officiel  ne  m'a  reçu  comme  cela,  à  la  preinière  vue,  avec 
tant  de  bienveillance  et  de  sympathie.  Je  ne  me  serais 
jamais  figuré  le  ministre  ainsi  :  tant  de  noblesse,  tant  de 
générosité. 

Il  m'a  engagé  à  parler  à  cœur  ouvert.  Je  ne  demandais 
pas  mieux.  Je* lui  ai  déclaré  que  je  ne  venais  pas  chanter 
la  palinodie.  11  ni'a  répondu  qu'il  serait  désole  d'être 
l'occasion  d'une  trahison  de  principes  et  qu'il  aimait  les 
convictions  sincères. 

J'ai  pris  pour  moi  tout  le  passé  du  Broedermin  jusqu'en 
janvier  1850,  lui  affirmant  sur  l'honneur  que  nous 
n'avions  jamais  été  les  ennemis  de  l'ordre  ni  de  la  natio- 
nalité, qiie  nous  avons  toujours  eu  trois  inspirkitions  : 
l'Evangile  pour  l'Kgalité,  la  Constitution  pour  la  Liberté, 
les  Giides  pour  la  Solidarité;  que  chaque  fois  qu'il  faisait 
quelque  chose  pour  le  peuple,  nous  lui  en  tenions  large- 
ment compte;  que  nous  n'avions  pas  d'ambition  de 
parti,  mais  un  intérêt  de  civilisation;  qu'à  ce  point  (C 
vue  j'avais  fait  la  vie  d'Artevelde,  8l)  et  Vandcrnoot; 
qu'il  y  avait  encore  énormément  à  faire  pour  raccotdfr 
les  Flamands  avec  la  Constitution;  qu'en  somme  nous 
avons  rendu  de  très  grands  services  au  libéralisme 
dont,  en  définitive,  nous  procédions. 

Il  m'a  fait  l'éloge  de  nos  intentions,  ajoutant  beaucoup 
de  bien  surtout  de  toi;  parlant  ensuite  des  monstrueux 
rapporis  qu'il  recevait  presque  hebdomadairement  de 
Gand  et  suitout  contre  moi.  Il  était  bien  fâché,  disait-il, 
de  ne  m'avoir  pas  vu  dès  son  début  aux  affaiies.  Il  s'était 
convaincu,  par  ce  que  je  venais  de  diie,  que  je  pouvais 
être  très  utile  dans  l'enseignement. 

Je  lui  ai  dit  que,  fatigué  et  défiant  des  issues  de  la 
politique,  je  voulais  me  réfugif^r  dans  la  science.  11  m'a 
demandé  ma  position.  Je  lui  ai  dit  que  je  travaillais  à  l'Uni- 
versité depuis  octobre  1841  et  que  j'avais  mille  francs; 
3ue  ce  qui  m'avait  fait  le  plus  «le  tort  et  le  plus  usé,  c'éiait 
'être  passé  de  la  philosophie  au  grec,  du  grec  au  latin, 
de  l'histoire  de  Belgique  aux  langues  orientales,  puis  au 
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grec  moderne;  si  bien  qu'aujourd'hui,  à  29  ans  et  demi, 
l'aîné  de  cinq  sœurs  et  d'un  frère,  j'étajs  à  vrai  dire  sans 
ressources.  L'enseignement  moyen  me  tuerait  en  trois 
ans;  je  me  rappelle  mes  quatre  mois  à  l'athénée.  Les 
leçons  privées  étaient  chanceuses  et  après  tout  ingérâtes,  la 
presse  sans  avenir;  car  je  lui  ai  parlé  delà  presse  belge 
en  général,  et  il  m'a  dit  lui-même  qu'elle  ne  valait  rien. 

Je  lui  ai  dit  que  je  ne  venais  pas  demander  une  faveur; 
mais  qu'il  était  bien  juste  qu'après  avoir  si  longtemps 
trimé,  je  pouvais  bien  g.igner  ma  vie.  Le  lait  est  que  c'est 
aujourd'hui  mon  grand  idéal.  Je  brûle  de  pouvoir  dire 
un  jour  à  ma  mère  :  «  Compte  sur  moi,  si  les  aiï'aires 
reculent.  Si  tu  joins  difficilement  les  deux  bouts,  je  suis 
là.  »  Ce  sont  là  des  devoirs  qui  vont  avant  tous  les  autres. 
D'ailleurs,  tout  en  soutenant  les  miens,  je  puis  encore 
être  très  utile  à  mon  pays  en  travaillant  l'histoire  ou  la 
littérature. 

Rogier  m'a  parlé  de  mes  toasts,  de  mes  articles  de  la 
Vlandre  Libérale  et  de  tout  cela  il  a  fait  un  pompeux 
élofife,  disant  que  je  ne  devais  pas  me  décourager  cumme 
je  faisais;  que  j'avais  un  avemr  littéraire  dans  un  pays 
où  l'on  savait  si  peu  écrire. 

Il  m'a  dit  ensuite  qu'il  était  [partisan]  du  progrès,  mais 
qu'il  ne  pouvait  vouloir  l'impossible;  qu'il  tentait  l'inter- 
vention de  r^aat  par  parcelles;  et  j'ai  dû  convenir  qu'il 
avait  raison.  11  ne  me  faisait  pas  un  crime  de  l'avoir 
attaqué  dans  le  Messager.  Je  lui  ai  dit  que  nous  tous  lui 
avions  toujours  tenu  compte  de  ses  intentions. 

Nous  avons  parlé  littérature  tlamande.  Je  lui  ai  déroulé 
des  plans,  dont  il  a  paru  émerveillé  et  touché.  Le  théâtre 
flamand,  l'enseignement  constitutionnel,  la  civilisation 
en  un  mot.  A  clTaque  instant  il  me  répétait  que  je  devais 
avoir  confiance  en  moi-même. 

Il  m'a  parlé  des  articles  sur  les  fermages  du  Broe- 
dermin.  Il  les  trouvait  très  imprudents.  Moi  je  n'avais 
rien  à  répondre  J'aurais  dû  dire  que  depuis  longtemps 
c'était  mon  avis  (•)• 


(4)  Il  est  fait  allusion  ici  à  des  articles  très  hardis  pour  l'époque 
sur  l'exagération  des  fermages  en  Flandre  et  sur  l'absence  de  baux 
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Partout  on  parie  du  Broedermin  dans  le  même  sens. 
Il  est  parfait  de  ton,  mais  il  ne  fait  pas  tout  le  bien  dont 
il  est  susceptible,  parce  qu'il  effraie  au  village.  «  Sans 
cela  «  —  disait  l'autre  jour  Vandenberghe  de  Thielt  à 
Steven  d'ici  —  «  il  arriverait  partout.  »  L'autre  jour, 
Delhougne  parlait  à  peu  près  dans  le  même  sers  à 
Brébart. 

Je  le  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  Gustave;  et  je  crois 
aujourd'hui  la  chose  opportune,  urgente.  En  présence  de 
nos  incertitudes  dogmatiques,  des  fluctuations  de  nos 
voisins,  il  y  a,  en  prenant  place  dans  le  mouvement 
libéral,  il  y  à  encore  une  belle  tâche  :  c'est  celle  de  la 
renaissance  flamande.  Et  c'est  la  nôtre.  Nous  avons 
quelque  droit  de  le  prétendre.  Je  suis  sûr  que.  si  le 
B7'oed''rmin  s'engrenait,  comme  il  l'a  fait  admirablement 
pour  la  queslion'de  l'enseignement  moyen,  il  préparerait 
admirablement  la  démocratie  en  Flandre.  Le  Messager 
abandonnerait  son  sous-titre  des  Pay^-Bas  et,  j'en  suis 
assuré,  marcherait  très  bien  à  la  rescousse  de  Rogier. 
Or,  c'est  quelque  chose.  La  vraie  propagande  serait  dans 
le  feuilleton.  Je  n'ai  plus  de  foi  dans  la  propagande 
poliiique.  Ce  sont  trop  souvent  des  mots  et  pas  *aulre 
chose. 

J'ai  cru  devoir  dire  à  Rogier  qu'en  aucun  cas  le 
Broe'Iermin  n'avait  posé  la  question  entre  monarchie  et 
république,  ni  ne  s'était  mis  à  la  suite  d'aucun  système 
absolu;  que  nous  n'avions  pas  de  chauvinisme. 

Quant  a  moi,  M.  le  Ministre  (lui  ai-je  dit),  je  crois  long 
de  "iOO,  même  de  2,000  lieues  ce  qui  autrefois  me 
semblait  l'être  de  20  ligues.  Puis,  en  deux  ans,  j'ai  vu 
beaucoup  de  monde,  et  j'en  suis  revenu  fatigué. 

11  a  combattu  mon  découragement.  D'après  la  lettre 
des  évèques  et  les  détails  que  Juste  donne  de  l'Union 
de  i82l»,  on  doit  conclure  que  le  véritable  ennemi  ici, 
c'est  le  parii-prêtre,  je  ne  dis  pas  le  piètre.  Car  peut-être 
serait-ce  un  grand  motif  de  faire  du  libéralisme  évangé- 
lique,  comme  il  y  en  a  eu  quelquefois  au  Broedermin." 

écrits,  laissant  le  paysan  à  la  merci  de  son  propriétaire.  {Broe- 
dermin, octobre  4849,  mars,  avril,  mai  1850.) 
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Da  reste,  moi  je  tends  tout  simplement  à  sortir  de 
toute  politique.  J'irai  au  besoin  dans  un  trou  de  Bastog^ne 
ou  de  Heeringen  pour  échapper  à  cette  agitation  trop 
stérile  pour  la  paix  et  le  bonheur  qu'elle  vous"ôle.  Toi 
non  plus  tu  n'es  pas  fait  pour  les  ambitions  de  parti, 
pour  la  politique.  Il  nous  faut  des  livres  et  la  vie  close 
et  simple.  Et  il  y  a  des  sacrifices  qu'on  n'a  pas  le  droit 
de  faire. 

Je  fais  une  histoire  flamande  du  Congrès.  Je  lâche  de 
montrer  avec  simplicité  et  impartialité*  les  intéressants 
débats  de  ce  temps.  Voilà  de  la  propagande  sûre  et  qui 
peut  durer. 

Quant  à  ce  qui  est  d'un  parti  démocratique  en  Belgique, 
cela  fait  pitié.  Il  n'y  a  pas  un  homme,  pas  une  idée.  Il 
n'y  a  que  des  vanités,  des  mécontentements  personnels 
et  des  enfantillages.  Vous  ferez  avec  ça  une  révolution 
peut-être;  une  réforme  profonde,  jamais.  D'ailleurs, 
nous  risquons  fort,  à  nous  remuer  beaucoup,  de  tomber 
entre  les  mains  de  la  France  et,  pour  le  moment  surtout, 
ce  serait  un  grand  malheur. 

Je  dois  prochainement  retourner  à  Bruxelles  pour 
connaître  l'issue  sur  mon  cours  et  le  jugement  sur  mon 
plan  (*).  Je  dois  te  déclarer  que  dorénavant  je  ne  pourrai 
prendre  au  Broeiermin  qu'une  part  littéraire.  Je  répète, 
d'ailleurs,  (^ue  c'est  par  la  littérature  que  tout  est  à  faire 
ici  N'oublions  pas  Vandernoot  et  Vonck.  Comment 
Vonck  a-l-il  succombé? 

Tu  ne  saurais  croire  combien  je  serais  heureux  de 
pouvoir  sortir  de  celte  maudite  répétition  de  lalin  et  de 
tout  ce  mic-mac  de  Moke  et  Gantrel.  J'ai  cependant 
rendu  des  services  à  tous  ces  gens.  Pourquoi  donc  m'en 
ont-ils  voulu? 


(*)  Le  :2;^  mai  4850,  les  éditeurs  Delevigne  et  Caliewaeit, 
d'Ixelles,  passèrent  avec  Stecher  un  contrat  provisoire  par  lequel 
il  s'engageait  à  rédiger  pour  eux  une  «  Histoire  liuérnire  de  la 
Belgique,  en  deux  volumes,  à  un  prix  à  débattre  et  qui  serait  fixé 
d'après  la  réponse  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  >.  Ce  projet 
resta  sans  suite. 
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Permets-moi  de  l'engager  à  réfléchir  à  tout  ceci.  Le 
temps  presse.  Il  y  a  des  d'élais  irréparables.  Songe  donc 
que  pour  soutenir  le  cabinet  libéral  en  juin  prochain, 
nous  n'aurions  rien  à  renier,  et  nous  servirions  même, 
comme  en  juin  1847,  à  rajeunir,  à  épurer  le  libéralisme. 
De  loi  à  moi,  cela  peut  se  dire. 

Quant  au  parti  clérical,  il  fera  des  avances  et  des 
chatteries  au  parti  avancé;  mais  sur  les  cléricaux  je  n'ai 
plus  du  tout  d'illusion.  Ce  sont  positivement  des  ennemis 
de  l'intelligence  et  ils  n'ont  de  beaux  sentiments  que  sur 
les  lèvres. 


Celle  lettre  amère  et  angoissée,  qui  respire  un  pro- 
fond découragement,  nous  montre  Stecher  cherchant 
une  voie  nouvelle.  11  la  trouva  bientôt  à  l'Université  de 
Liège. 

M.  —  Stecher  à  Liège  (1850-1909). 

Ses  débuts. 

C'est  Rogier  qui  le  sauva.  Un  arrêté  royal  du  4  octo- 
bre 1850  transféra  l'agrégé  Stecher  à  l'Université  de 
Liège  (1). 

Liège  fut  pour  Stecher  son  port  de  refuge  et  de  salut. 
C'était  l'idéal  qu'il  entrevoyait  sans  oser  croire  à  sa 
réalisation  prochaine  ni  même  possible,  quand  il  écri- 

(»)  Le  Moniteur  du  44  octobre  1850,  paraissant  encadré  d'une 
bande  noire  en  signe  de  deuil  pour  le  décès  de  la  reine  Louise- 
Marie,  publia  l'arrêté  du  4  octobre  en  y  ajoutant  en  manière  de 
post-scfiptum  :  «  Par  suite  d'une  disposition  du  même  arrêté,  le 
sieur  Stecher,  agrégé  à  l'Université  de  C  and,  passera  à  l'Université 
de  Liège,  oti  il  sera  chargé,  en  la  même  qualité,  à  l'École  normale, 
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vait  dans  sa  lettre  désespérée  à  Gustave  Callier  :  «  Il 
nous  faut  des  livres  et  la  vie  close  et  simple.  »  Désor- 
mais la  vie  de  Slecher  s'écoulera  à  Liège  jusqu'à  sa 
mort  sans  heurts  ni  incertitudes.  Autant  son  existence 
à  Gand  avait  été  précaire  et  agitée,  autant  ses  soixante 
dernières  années  furent  pour  lui  une  période  ininter- 
rompue de  calme  et  de  sérénité,  consacrée  tout  entière 
à  l'étude  et  à  l'enseignement. 

Stecher  avait  été  chargé  de  faire  à  Liège  pour  les 
étudiants  de  l'École  normale  des  humanités,  annexée 
alors  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  «  un  cours 
d'interprétation  d'auteurs  grecs  et  latins  ».  J'ai  retrouvé 
dans  ses  papiers  le  brouillon  du  petit  discours  qu'il 
adressa  à  ses  élèves  en  montant  en  chaire.  Il  rappelle 
d'abord  le  professeur  Bormans,  le  maître  éminent 
auquel  il  succède,  et  demande  à  ses  auditeurs  «  de 
bannir  ce  souvenir  écrasant,  non  de  leur  cœur,  mais  de 
leur  esprit  ».  Puis  il  fait  un  éloge  vibrant  de  la  Grèce, 
de  sa  langue  et  de  sa  littérature,  et  il  justifie  le  choix 
qu'il  a  fait  de  l'auteur  à  expliquer  par  lui,  Platon. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  abordait  ses  conférences 
latines  avec  le  De  oralore  de  Cicéron.  Il  avait  pieusement 
conservé  ses  notes  sur  ces  deux  premiers  cours  professés 
par  lui  à  Liège. 


du  cours  intitulé  :  inlerprélalion  d'auteurs  grecs  et  latins;  exercices 
de  composition  et  de  style  dans  les  deux  langues;  dissertations  sur 
lies  sujets  de  philologie  grecque  et  latine.  »  —  Cet  arrêté  du 
4  octobre  1830  introduisait  en  même  temps  A.  Le  Roy  dans  la 
faculté  de  Liège,  ainsi  que  Wocquier,  Wagener  et  Fuerison  dans 
celle  de  Gand. 
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En  faisant  ses  débuts  devant  ses  élèves  wallons, 
Stecher  avait  commencé  sa  petite  allocution  par  ces 
mots  où  on  le  reconnaît  tout  entier  :  «  Je  me  présente  à 
vous  avec  confiance,  parce  que  je  ne  suis  pas  ici  un 
étranger.  Qu'on  ne  vienne  pas  me  parler  de  la  diversité 
de  langue  des  Flamands  et  des  Wallons.  Liège  et  Gand 
ont  été  au  moyen  âge  les  capitales  intellectuelles  de  la 
Belgique.  Le  Gantois  Ackerman  (*)  a  reçu  auXlVe  siècle 
des  secours  efficaces  des  Liégeois  dans  sa  lutte  pour  les 
libertés  communales  et  il  en  a  chaleureusement  remercié 
les  Wallons.  » 

A  peine  débarqué  à  Liège,  Stecher  reprend  un  rêve 
qu'il  a  caressé  déjà  à  Paris.  Le  21  novembre  1810,  il 
adresse  au  directeur  de  l'Encyclopédie  nationale,  qui 
éditait  alors  une  série  de  manuels  de  vulgarisation 
scientifique^,  une  longue  lettre  où  il  lui  propose  d'écrire 
en  deux  petits  volumes  une  «  introduction  à  l'étude 
rationnelle  des  langues  »  sous  le  titre  d'Éléments  de 
linguistique.  Il  lui  soumet  un  plan  détaillé  des  matières 
qu'il  compte  y  traiter,  embrassant  les  questions  les  plus 
diverses  et  les  plus  abstruses  (telles  que  l'accent,  la 


(ij  Stectier  n'a  cessé  de  rappeler  ce  souvenir  touchant  de  l'aide 
prêtée  aux  Flamands  de  Gand  par  les  Wallons  de  Liège,  dans  leur 
lutte  contre  Louis  de  Maele,à  la  fin  du  XIV®  siècle.  Dans  un  de  ses 
carnets,  il  a  griflFonné  celte  note  :  «  Charles  Robin,  dans  la  r  vue  du 
Salon,  avait  crié  au  peintre  Robert  :  Étudiez  votre  propre  histoire, 
et  laissez  en  repos  le  Christ  et  la  Vierge,  les  anges  et  les  saints.  — 
En  48oi,  rencontrant  Robert  à  Liège  avec  Fabry  et  Alphonse  Le 
Roy,  je  lui  suggérai  comme  sujet  :  Ackerman  en  1382.  Il  m'en 
envoya  une  petite  esquisse  au  crayon.  > 
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quantité,  le  rythme,  la  rime,  les  flexions,  les  affixes,  les 
suffixes,  les  préfixes,  l'assimilation,  la  dissimilation,  la 
fusion,  la  transposition,  l'épilhèse,  l'apocope,  etc.);  et 
il  termine  en  ces  termes  :  «  Voilà,  Monsieur,  ce  que 
j'ose  vous  offrir,  n'ayant  d'autre  prétention  scientifique 
que  de  faire  connaître  ce  qui  s'est  fait  et  se  fait,  de 
vulgariser  les  données  les  plus  sûres  d'une  science  dont 
l'essor  est  aujourd'hui  si  vigoureux.  M'étant  occupé  de 
tout  cela  depuis  six  ans,  je  crois  pouvoir  sans  témé- 
rité vous  promettre  un  bilan  populaire  des  principales 
recherches  que  l'on  a  faites  sur  le  passé  et  sur  l'avenir 
des  langues.  »  L'éditeur  aura  reculé  devant  une  matière 
aussi  peu  goûtée  alors  en  Belgique.  Rien  dans  les  papiers 
de  Stecher  n'indique  que  son  projet  ait  reçu  un  accueil 
favorable. 

Ses  premiers  écrits  a  Liège. 

Tout  en  préparant  les  cours  de  philologie  ancienne, 
dont  Rogier  l'avait  chargé  à  Liège,  Stecher  commença 
par  liquider  son  passé  gantois.  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
ébauché  dans  sa  ville  natale  un  ouvrage  populaire  en 
flamand  sur  la  Constitution  belge.  Il  l'envoya  à  Rogier 
avec  la  lettre  qui  suit  : 

Liège,  le  8  mars  iSSi. 

Monsieur  le  Ministre, 

Conformément  à  la  demande  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  transuietlre,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
manuscrit  flamand  de  mon  histoire  populaire-élémen- 
taire de  la  Constitution  belge. 
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Comme  vous  le  pourrez  voir,  j'ai  eu  pour  but  :  l»  de 
populariser,  comme  édification  nationale,  la  générosité 
chevaleresque  du  Congrès  national;  "1^  de  concréter  en 
quelque  sorte  par  les  faits  de  l'histoire  les  principes 
abstraits  de  noire  Constitution  3»  de  faire  voir  que  notre 
passé  plein  de  secousses  a  dûment  préparé  notre  actua- 
lité pleine  de  libertés  et  que  le  pacte  national  de  4831, 
jeune  et  vieux,  est  comme  le  résumé  et  la  plus  haute 
expression  de  nos  séculaires  efforts  de  nationalité  et 
d'indépendance. 

Je  n'ai  en  ce  faisant  ou  en  tâchant  de  le  faire,  d'autre 
ambition  que  de  faire  quelque  chose  aussi,  parmi  tant 
d'autres  ouvriers  plus  forts  et  de|)uis  plus  longtemps  à 
la  tâche,  pour  notre  émancipation  intellectuelle! 

J'ai  donc  constamment  cherché  à  me  placer  au  cœur 
de  notre  pacte  fondamental  et  de  nos  grands  souvenirs 
historiques. 

Je  crois  avoir  échappé  autant  que  possible  à  toute 
préoccupation  de  parti. 

Ce  petit  livre  (*)  de  20o  pages  parut  à  Gand  en  1851. 
Stecher  y  passe  d'abord  en  revue  l'histoire  constitu- 
tionnelle de  nos  provinces  sous  l'Ancien  Régime  et  il 
résume  ensuite  d'une  manière  assez  mtéressante  les 
débats  du  Congrès  national.  En  appendice  il  donne  la 
traduction  complète  de    notre    Constitution  du  7  fé- 

(1)  Onpartijdige  volkshisiorie  der  Betgische  Grondwet,  door 
J.  Stecher.  Door  Regt  en  door  Rede  koml  Vrijheid  tôt  Vrede. 
Cent,  bij  de  W*»  Bivort-Crowie,  Calander-Plaets.  Loven,  boek- 
drukkerij  van  P.  Barella,  Diesterschesiraat,  20;  4851.  —  Stecher 
avait  songé  dabord  à  dédier  son  ouvrage  à  sa  mère,  comme 
l'indique  ce  projet  de  dédicace  retrouvé  dans  ses  papiers  :  «  Aen 
U,  mijne  moeder,  zij  dit  volksbotkje  opgedragen,  omdat  die 
onbedvvongene  tael  de  uwe  is,  omd;il  de  geest  van  eendragt  de  uwe 
is.  Gij  leerdet  oûs  het  Belgisch  volkswoord  :  L'union  fait  la  force.  » 
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vrier  1831.  On  retrouve  dans  cet  opuscule  les  idées 
confuses,  mais  généreuses  sur  le  droit  naturel,  sur  la 
liber  lé  et  sur  la  tolérance  qu'il  avait  déjà  développées 
dans  ses  écrits  populaires  consacrés  à  la  Révolution 
française  et  à  la  Révolution  brabançonne;  on  y  retrouve 
aussi  ses  citations  favorites  de  l'Evangile  et  des  poètes 
démocratiques  du  moyen  âge  flamand.  C'est  un  amal- 
game assez  incohérent;  mais  n'oublions  pas  que  les 
lecteurs  flamands  ont  dû  attendre  jusqu'en  1867  l'appa- 
rition des  magistrales  études  de  G.  Rolin-Jaequemyns 
sur  la  Constitution  belge  (*),  pour  posséder  dans  leur 
langue  un  commentaire  plus  méthodique  et  plus  clair  de 
notre  pacte  constitutionnel.  Ici  encore  Slecher  avait 
accompli  une  œuvre  de  généreuse  démocratie,  malgré 
les  défauts  indéniables  de  cet  essai  populaire  de  droit 
public,  auquel  d'ailleurs  ses  études  littéraires  ne  le 
préparaient  pas  suffisamment  (2). 

En  même  temps,  il  publia  en  1851,  dans  la  revue 
liégeoise  Le  Progrès  pacifique^  une  intéressante  étude  sur 
la  situation  des  partis  politiques  en  Hollande  depuis  la 
nouvelle  Constitution  néerlandaise  de  1848,  calquée  en 
partie  sur  la  Constitution  belge  de  1831  par  le  grand 
homme  d'Etat  Tliorbecke,  qui  avant  1830  avait  été  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand.  Cette  étude  de  25  pages, 
intitulée  modestement  :  Un  mot  sur  les  libéraux  hollan- 


(•)  G.  Rolin-Jaequemyns,  Voordracineu  over  de  Gro^dwei. 
(Publication  du  Willems-fonds.)2  vol.,  t867-48T2. 

(«)  Le  Gouvernement  lui  alloua  un  subside  de  400  francs  t  pour 
l'aider  à  couvrir  les  frais  d'impression  de  l'histoire  populaire  de  la 
Constitution  belge  »   Arrêté  royal  du  21  janvier  1852.) 
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dais,  révèle  une  grande  connaissance  du  sujet  et  de 
vastes  lectures  dans  la  littérature  politique  de  la  Hol- 
lande (1). 

Enfin,  la  même  année  1851  nous  le  montre  plongé 
dans  les  problèmes  philologiques  soulevés  par  l'école 
allemande. 

Le  Moniteur  de  V Enseignement,  qui  se  publiait  à  Tour- 
nai, jouissait  alors  d'une  grande  autorité  en  Belgique. 
Sieclier  y  donna  une  ample  et  docte  dissertation,  inti- 
tulée :  Analyse  des  doctrines  linguistiques  de  Guillaume 
de  Humboldt  (63  p.).  H  y  discute  les  opinions  de  Schaler 
et  de  Steinthal,  deux  professeurs  berlinois  qui  avaient 
critiqué  les  théories  de  Humboldt,  et  il  expose  les  idées 
du  maître  avec  une  ampleur  et  une  précision  remar- 
quables. A  celte  époque,  Steciier  était,  je  pense,  le  seul 
Belge  qui  fût  en  étal  d'écrire  cet  article  aussi  profond 
que  lumineux  sur  un  sujet  encore  entouré  d'obscurités 
pédantesques. 

Un  juge  compétent,  Kersten,  dans  son  Journal  histo- 
rifjue,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  L'écrit  de  M.  Stecher 
n'est  pas  long,  on  peut  le  lire  en  une  couple  d'heures. 
On  y  trouvera  des  preuves  multipliées  d'une  connais- 
sance variée  en  matière  de  langage,  considéré  philoso- 
phiquement, et  d'une  grande  pénétration  d'esprit.  » 
Mais  ce  qui  surtout  dut  flatter  Stecher,  ce  fut  de  recevoir 
d'Alexandre  de  Humboldt,  le  survivant  des  deux  illustres 


(*)  La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand  en  possède  un 
exemplaire  envoyé  comme  «  souvenir  »,  le  24  août  4851,  au 
D'  Brebart,  le  vieil  orangiste  gantois,  qui  devint  bientôt  son 
beau-père. 


(  490  ) 

frères,  l'auteur  déjà  célèbre  du  Cosmos,  une  lettre  de 
Berlin  (20  janvier  4852)  où  il  pouvait  liie  cet  éloge 
loucliant  :  «  Ce  serait  manquer  au  premier  devoir  de 
piélé  envers  mon  frère,  qui  m'était  infiniment  supérieur 
en  talents  et  en  étendue  de  connaissances,  que  de  ne 
pas  vous  oifrir  Ihommage  affectueux  de  ma  vive  recon- 
naissance. Vous  avez,  par  votre  spirituelle  analyse  et  par 
la  comparaison  critique  des  opinions  bien  confusément 
émises  en  Allemagne,  vivifie  l'élude  de  la  philosophie 
des  langues  et  ramené  le  vague  des  discussions  au 
véritable  but  que  Guillaume  de  Humboldt  a  cru  attein- 
dre (*).  »  Enfin  en  1856,  Stecher  envoya  au  Moniteur  de 
V Enseignement  un  résumé  lumineux  de  toute  la  gram- 
maire de  Bopp,  chapitre  par  chapitre,  qu'il  avait  fait 
pour  son  pro|)re  usage  et  qu'il  offrait  aux  lecteurs 
comme  le  dernier  fruitde  recherches  abandonnées  par  lui. 

L'histoire  littéraire  l'accapare. 

Son  article  sur  Guillaume  de  Humboldt  semblait  indi- 
quer que  Stecher  voulait  enfin  s'orienter  tout  de  bon  vers 
la  linguistique  où  l'attiraient  depuis  longlemj)s  ses  goûts 
et  ses  études.  Mais,  en  février  i8o2,  il  fut  chargé  du  cours 
d'histoire  des  littératures  anciennes.  Aussitôt  il  se  mit  à 
lire,  la  plume  à  la  main,  la  plupart  des  écrivains  grecs 
et  latins.  Une  direction  nouvelle  et  définitive  était 
donnée,  cette  fois,  à  ses  recherches  scientifiques.  11  dit 

(')  Le  compte  rendu  de  Kersten  et  la  lelire  d'Alex,  de  Humboldt 
se  irouvenl  reproduits  dans  le  Messager  des  sciences  historiques 
de  Cand,  année  1852,  pp.  109-441. 
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adieu  à  la  linguistique  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
l'histoire  littéraire.  En  1856,  il  renonça  à  son  cours  de 
grec  et  en  1862  à  son  cours  de  latin  à  l'Ecole  normale 
des  Humanités.  En  octobre  1860,  son  collègue  Baron 
étant  devenu  malade,  Stecher  fut  chargé  de  le  suppléer 
pour  le  cours  d'histoire  de  la  littérature  française  qui  lui 
fut  attribué  définitivement  par  arrêté  royal  du  16  octobre 
1861.  Ce  fut  le  signal  de  nouvelles  lectures  intensives 
produisant  un  nouvel  amoncellement  de  notes.  Enfin,  en 
juin  1869,  il  y  ajouta  le  cours  d'histoire  de  la  littérature 
flamande  (*),  dont  il  explora  avec  le  même  soin  tous  les 
siècles  de  production  littéraire.  Il  avait  réuni  ainsi  suc- 
cessivement entre  ses  mains  tout  l'enseignement  de  l'his- 
toire littéraire  dans  la  Faculté  des  lettres. 

C'était  un  fardeau  écrasant;  mais  il  le  portait  allègre- 
ment, car  personne  plus  que  lui  n'avait  lu  et  ne  lisait 
sans  cesse  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  ne  s'était 
pas  borné  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  la  France,  à  la  Flandre 
et  à  la  Hollande  dont  il  devait  exposer  les  fastes  litté- 
raires dans  ses  cours.  Il  connaissait  également  à  fond, 
pour  les  avoir  lus  et  étudiés,  la  plume  à  la  main,  dans 
leur  texte  original,  les  principaux  écrivains  allemands, 
anglais,  italiens  et  espagnols.  On  peut  dire  que  ses 
lectures  étaient  singulièrement  étendues  et  conduites 
avrc  un  soin  extrême.  Aussi  aimait-il  à  faire  des  rap- 
prochements ingénieux  entre  les  diverses  littératures 

(1)  Une  centaine  d'étudiants  flamands  de  l'Université  de  Liège 
avaient  adressé  au  recteur,  M.  De  Cuyper,  une  pétition  réclamant 
l'organisaiion  de  ce  cours  qui  n'était  inscrit  que  pour  mémoire  au 
programme. 


(  492  ) 

et  entre  les  auteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

Stecher  passa  sa  vie  à  lire  et  à  faire  des  extraits  de 
ses  lectures.  Ce  qu'il  a  englouti  de  livres  pendant  plus 
de  soixante  ans,  est  prodigieux.  Au  XIXe  siècle,  il  rap- 
pelle le  grand  gourmand  de  lectures,  le  Petrus  Comestor 
du  temps  de  Maerlant,  dont  il  aimait  à  rappeler  le  sou- 
venir. Pour  se  faire  une  faible  idée  de  cet  immense  labeur 
de  Stecher,  il  faut  avoir  parcouru  les  monceaux  de 
cahiers  et  de  calepins  de  notes,  actuellement  déposés  à 
la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  Chaque  fois 
qu'une  idée,  qu'une  image,  qu'un  mot  le  frappaient,  il 
les  notait.  Il  a  constitué  ainsi  une  mine  étonnante  de 
citations  empruntées  aux  auteurs  les  plus  divers,  anciens 
et  modernes.  On  pourrait  en  tirer  un  florilegiujn  superbe 
d'extraits  rares  et  exquis.  Il  les  a  jetés  pêle-mêle  dans 
ses  innombrables  cahiers  de  notes,  au  milieu  des 
réflexions  qui  lui  venaient  en  lisant.  On  feuillettera  très 
utilement  ce  vaste  trésor  de  citations  et  d'annotations 
pour  peu  qu'on  ait  à  s'occuper  d'un  auteur  quelconque, 
car  les  fardes  de  Stecher  fourmillent  de  renseignements 
littéraires  vraiment  précieux.  Il  n'a  cessé  d'accumuler 
ces  matériaux.  Jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  il  commençait 
sans  se  lasser  de  nouveaux  calepins  où  il  envahissait 
avec  ses  notes  les  pages  restées  blanches  et  les  marges 
libres  de  ses  calepins  de  jeunesse. 

Stecher  professeur. 

Il  faut  avouer  qu'il  se  noyait  parfois  lui-même  dans 
cet  océan  d'extraits  et  de  citations.  11  arrivait  souvent  au 
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cours  avec  une  pile  de  cahiers,  qu'il  étalait  devant  et 
autour  de  lui  sur  la  chaire  et  auxquels  il  empruntait 
de-ci  delà  des  tranches  et  des  fragments  épars.  Ses 
leçons  devenaient  ainsi  parfois  assez  confuses  et  man- 
quaient d'ordre  et  de  méthode.  Mais  que  de  choses  il 
vous  apprenait  en  se  promenant  à  travers  ses  calepins 
grands  et  petits  ! 

A  côté  de  SCS  cours  d'histoire  littéraire,  professés 
à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  Steclier  avait  été 
chargé  aussi  de  faire  des  cours  théoriques  et  pratiques 
à  l'École  normale  des  Humanités.  Là,  son  auditoire  se 
composait  d'une  élite  d'étudiants  qui  se  préparaient  au 
professorat  dans  les  athénées  royaux.  C'est  dans  cet 
enseignement  plus  relevé  que  Stecher  donnait  surtout  sa 
mesure.  L'un  de  ses  plus  anciens  élèves,  M.  Ernest 
Discailles,  qui  a  suivi  ses  cours  normaux  de  1835  à  1858, 
dit  de  lui  :  «  Stecher  a  été  l'un  des  meilleurs  maîtres  de 
l'École  normale.  Nul  de  ceux  qui  ont  passé  par  son 
enseignement  ne  me  démentira,  quand  je  dis  que  ce  fut 
un  grand  éveillcur  d'idées  qui  nous  excitait  à  travailler 
et  à  oser.  » 

De  mon  temps  d'étudiant  (*)  à  Liège  (i8()7-1871), 
Stecher  était  très  discuté  parmi  ses  élèves.  Personne  ne 
contestait  sa  haute  valeur  intellectuelle  et  scientifique  ni 
sa  prodigieuse  érudition;  mais  on  était  loin  d'être  una- 
nime sur  la  valeur  de  ses  leçons.  A  la  candidature  en 
philosophie,  Stecher  faisait  alors  pour  les  étudiants  de 

(1)  M.  Jules  Feller,  dans  sa  notice  de  Wallonia  (1910),  a  donn^ 
de  hon  côté,  ses  souvenirs  extrêmemeni  intéressants  sur  les  cours 
de  Stecher  en  l879-'i 883. 
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première  année  un  cours  élémentaire  sur  l'histoire  de  la 
littérature  française.  C'était  un  cours  dit  «  à  certificat  », 
c'est-à-dire  qu'à  l'examen  il  ne  comptait  pas.  Tandis  que 
pour  les  cours  «  à  examen  »  tous  les  étudiants  prenaient 
les  noies  les  plus  complètes  afin  d'apprendre  par  cœur 
toutes  les  paroles  du  professeur  pour  les  lui  servir  plus 
tard  devant  le  jury,  très  peu  d'entre  nous  prenaient 
des  notes  aux  cours  «  à  certificat  ».  Si  on  en  prenait,  on  le 
faisait  avec  mollesse  et  indolence  ;  presque  personne  ne 
tenait  bon  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Au  moins  les  étu- 
diants sérieux  prêtaient-ils  une  oreille  assez  attentive  au 
professeur;  mais  les  autres,  la  majorité,  n'écoutaient 
même  pas.  Il  y  en  avait  qui  lisaient  un  roman  ou  un 
journal  sans  trop  se  cacher.  A  certains  cours,  on  allait 
jusqu'à  jouer  aux  cartes  ou  aux  dominos.  Inutile  de  dire 
que  ces  mœurs  déplorables  paralysaient  les  professeurs 
les  mieux  doués.  Très  timide  de  sa  nature,  Stecher  en 
était  visiblement  incommodé.  Parfois  il  laissait  percer 
son  découragement.  Ce  cours  de  candidature  s'en  res- 
sentait. 11  était  terne  et  décousu. 

Au  doctorat,  Stecher  avait  à  traiter  l'histoire  des  littéra- 
tures grecque  et  romaine.  C'était  un  cours  «à  examen».  Se 
sentant  soutenu,  Stecher  y  donnait  un  enseignement 
sensiblement  supérieur  à  celui  de  la  candidature.  Cepen- 
dant il  restait  assez  décousu.  Sans  cesse  il  faisait  des 
digressions  imprévues  et  s'échappait  pour  ainsi  dire  par 
la  tangente,  greffant  les  citations  sur  les  citations  par 
une  bizarre  manie  de  se  laisser  entraîner  à  la  dérive  au 
gré  de  l'association  des  idées.  Souvent  aussi  il  semblait 
puiser  au  hasard,  pour  ainsi  dire  par  pincées,  dans  ses 
cahiers  de  notes  ouverts  et  rangés  autour  de  lui  en  ordre 
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de  bataille  sur  sa  chaire.  Celle  méthode,  qui  semblait 
manquer  absolument  de  méthode,  désorientait  complète- 
ment les  étudiants  médiocres.  Au  contraire  les  bons  par- 
donn  dent  aisément  à  Stecher  son  «  esprit  soubresaut  », 
comme  nous  disions,  en  lui  appliquant  l'expression 
pittoresque  d'un  de  ses  collègues  d'origine  allemande. 
On  finissait  par  apprécier  et  admirer  l'indépendance  de 
ses  jugements,  son  goût  sûr  et  affmé,  sa  connaissance 
admirable  de  tous  les  auteurs  dont  il  parlait  et  qu'il 
avait  tous  lus  et  relus  la  plume  à  la  main.  Même  les 
digressions  les  plus  déconcertantes  de  Stecher  ouvraient 
souvent  de  larges  horizons  dans  toutes  les  directions. 

C'est  à  l'École  normale  des  humanités  que  Stecher  se 
sentait  vraiment  dans  son  élément.  Il  faisait  là  des  cours 
très  spéciaux  pour  une  douzaine  de  jeunes  gens  triés  sur 
le  volet  à  la  suite  d'un  examen  d'entrée  très  sérieux, 
véritable  concours  annuel  entre  l'élite  des  élèves  de 
rhétorique  des  athénées  et  des  collèges  de  Belgique. 

Les  normaliens  de  Liège  vivaient  alors  sous  le  régime 
de  l'internat.  Livrés  aux  mêmes  études,  ils  causaient  et 
discutaient  entre  eux,  s'encourageaient  mutuellement  au 
travail  et  dévoraient  avec  une  émulation  féconde  les 
livres  français,  latins,  grecs,  néerlandais,  allemands  et 
anglais  d'une  bibliothèque  philologique  et  littéraire  assez 
riche  et  bien  composée,  qui  était  exclusivement  mise  à 
leur  disposition.  Stecher  trouvait  là  un  auditoire  digne 
de  lui  et  qui  l'appréciait.  De  mon  temps,  certains  de  ses 
élèves,  comme  Kurih  et  le  pauvre  Verly,  si  bien  doué  et 
qui  mourut  si  jeune,  étaient  eux-mêmes  déjà  pour  leur 
âge  des  phénomènes  au  point  de  vue  de  l'étendue  de 
leurs  lectures. 
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Stecher  faisait  là  deux  cours  :  un  cours  théorique  de 
principes  littéraires  et  un  cours  pratique  de  style  et  de 
critique.  Au  cours  théorique,  il  exposait  les  règles  des 
diflferents  genres  littéraires.  Il  aimait  à  tout  ramener  à 
Aristote,  mais  il  passait  aussi  en  revue  les  traités  d'esthé- 
tique les  plus  divers  et  déployait  une  érudition  éton- 
nante. Ce  cours  embrassait  quatre  années,  consacrées 
successivement  aux  genres  épique,  lyrique,  dramatique 
et  didactique.  11  associait  ses  élèves  à  son  enseignement 
en  leur  distribuant  les  principaux  chefs-d'œuvre  anciens 
et  modernes  de  chaque  genre  et  en  leur  faisant  faire  à 
tour  de  rôle  des  conférences  sur  ces  ouvrages  choisis 
comme  types  à  travers  les  siècles.  On  montait  en  chaire 
et  on  faisait  une  sorte  de  leçon  dont  Stecher  excellait  à 
faire  la  critique  avec  une  érudition,  une  netteté,  une 
précision  qui  contrastaient  avec  le  caractère  un  peu 
flottant  de  ses  leçons  théoriques.  Étudiait-il  l'épopée, 
c'étaient  l'Iliade,  l'Enéide,  le  Ramayana,  Antar,  l'Edda, 
les  Nibelungen,  la  Chanson  de  Roland,  la  Divine  Comé- 
die, la  Jérusalem  délivrée,  les  Lusiades,la  Henriade,  etc., 
qui  faisaient  l'objet  des  conférences  des  élèves,  Stecher 
sollicitait  d'ailleurs  la  discussion  et,  malgré  sa  timidité, 
qui  le  faisait  rougir  quand  il  s'animait,  il  dirigeait  le 
débat  avec  une  autorité,  un  goût  et  un  tact  parfaits.  Si  le 
cours  théorique  était  un  peu  touffu  et  assez  décousu 
dans  la  partie  dogmatique,  sa  valeur  était  singulièrement 
grandie  par  cette  partie  pratique  des  conférences  et  par 
la  critique  dont  celles-ci  étaient  accompagnées. 

Stecher  se  montrait  plus  remarquable  encore  dans  son 
cours  d'exercices  littéraires  où  il  corrigeait  nos  disserta- 
tions écrites.  Chaque  mois,  chacun  des  normaliens  devait 
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lui  remettre  une  petite  composition  française  traitant 
d'un  sujet  librement  choisi  dans  le  domaine  des  littéra- 
tures anciennes  et  modernes.  Stecher  lisait  ces  travaux 
chez  lui  et  y  mettait  quelques  brèves  remarques  margi- 
nales; puis  chacun  de  nous  recevait  le  travail  d'un 
condisciple  qne  nous  devions  étudier  pour  le  lire  et  le 
critiquer  devant  nos  camarades,  ce  qui  donnait  lieu  aux 
discussions  les  plus  instructives.  C'est  là  surtout  que 
Stecher  déployait  à  notre  profit  toutes  ses  qualités  de 
maître  original  et  érudit. 

Je  le  vois  encore,  avec  sa  large  face  rougissante, 
entourée  de  cheveux  lisses  et  d'une  barbe  d'un  blond 
très  pâle,  écoutant  la  lecture  de  nos  travaux  en  arpentant 
lentement  la  salle  baisse  aux  pupitres  noirs  où  nous 
étions  entassés.  Il  allait  et  venait,  les  bras  croisés,  dans 
l'étroit  couloir  entre  les  bancs  et  les  trois  fenêtres  qui 
donnaient  sur  le  grand  et  beau  jardin  de  l'école.  Au 
printemps  et  en  été,  par  les  fenêtres  largement  ouvertes, 
on  voyait  les  arbres  verdir  et  fleurir  et  on  entendait 
chanter  les  oiseaux.  L'un  de  nous  était  en  chaire  à  tour 
de  rôle,  tandis  que  Stecher  écoutait  en  faisant  de  petits 
pas  et  en  se  dandinant,  les  bras  en  croix.  De  temps  en 
temps,  il  interrompait  l'orateur  par  quelque  remarque 
fine,  par  quelque  correction  juste,  nette  et  toujours 
courtoise  ou  par  quelque  citation  plus  ou  moins  topique, 
mais  toujours  curieuse.  Il  coupait  ses  observations  par 
son  interrogation  favorite  :  Voyez-vous?  qui  revenait 
régulièrement  et  qu'il  prononçait  à  peu  près  comme 
Yoyousl  ce  qui  prêtait  à  rire  et  ne  manquait  pas  d'être 
utilisé,  lorsque  entre  nous  nous  le  contrefaisions,  comme 
nous  imitions,  d'ailleurs,  la  manière  de  tous  nos  profes- 
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seurs,  bons,  mauvais  ou   médiocres,  par   distraction 
juvénile  et  pour  exercer  nos  facultés  critiques. 

A  cette  époque,  Stecher,  qui  approchait  de  la  cinquan- 
taine, était  en  pleine  maturité.  Depuis,  des  années  il 
écrivait  beaucoup  dans  les  périodiques,  surtout  dans  la 
Reviie  trimestrielle  de  son  ami  £ug.  van  Bemmel,  puis 
dans  la  Revite  de  Belgique  de  Polvin,  dont  son  collègue 
et  ancien  condisciple  gantois,  Emile  de  Laveleye,  était 
un  des  piliers.  Les  articles  de  Stecher  étaient  originaux, 
ingénieux  et  érudits;  mais  le  style  en  était  tourmenté, 
précieux,  parfois  même  «  tarabiscoté  »,  comme  il  disait 
lui-même  de  certains  auteurs  mièvres.  Lui,  qui  écrivait  en 
somme  avec  si  peu  de  naturel,  exigeait  au  contraire 
impitoyablement  de  nous  une  simplicité,  une  sobriété  et 
une  clarté  sans  défaillances.  Tout  en  étant  lui-même  un 
modèle  dangereux  et  très  discutable,  il  se  montrait  d'une 
sévérité  inflexible  dans  ses  conseils  et  ses  préceptes. 
Cela  nous  faisait  souvent  sourire,  surtout  quand  nous 
comparions  le  style  entortillé  de  Stecher  à  la  limpidité 
simple  et  élégante  des  essais  lumineux  de  son  vieil  ami 
Emile  de  Laveleye,  qui  alors  était  aussi  très  fécond  en 
articles  de  périodiques,  surtout  dans  la  Revue  de  Belgique 
et  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Mais  si  Stecher  ne 
prêchait  pas  toujours  d'exemple,  il  avait  un  talent  tout 
particulier  pour  enseigner  aux  autres  à  bien  penser 
avant  d'écrire  et  à  bien  écrire  après  avoir  pensé  ;  et  cet 
enseignement  était  si  éloquent  et  si  pénétrant  que  c'était 
pour  la  vie.  Tous  ses  anciens  élèves  en  témoigneront 
avec  moi.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les  notices 
touchantes  que  deux  de  ses  derniers  élèves,  MM.  Jules 
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Feller  et  Léon  Parmentier,  lui  ont  consacrées  au  moment 
de  sa  mort  (*). 

RÉFORMES  PRÉCONISÉES  PAR  StECHER. 

Stecher  portait  un  très  vif  intérêt  à  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  l'amélioration  et  à  la  diffusion  de 
l'enseignement.  Nous  avons  vu  que  tout  jeune  encore,  il 
rêvait  déjà  à  Gand  d'introduire  à  l'Université  la  science 
nouvelle  de  la  linguistique  allemande.  Cette  idée  l'avait 
accompagné  à  liège.  Rogier  étant  revenu  au  pouvoir 
en  18o7,  et  lui-même  jouissant  maintenant  du  prestige 
que  donne  la  toge  professorale  (2),  il  espéra  qu'on  lui 
prêterait  une  oreille  plus  attentive  qu'au  modeste  agrégé 
d'autrefois.  En  décembre  4858,  il  adressa  à  Rogier  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Ministre, 

A  la  séance  du  10  décembre  dernier,  M.  le  Représen- 
tant de  Haerne  a  demandé  «  qu'on  élevât  l'étude  de  la 
»  langue  tlamantle  à  sa  véritable  hauteur  linguistique, 
»  qu'on  en  fit  un  instrument  de  comparaison  entre 
»  toutes  les  langues  du  Nord  ».  L'honorable  député 
ajoutait  «  qu'en  Allemagne  et  en  Danemark,  on  donnait  des 

(1)  M.  Feller  en  a  publié  deux,  l'une  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  de  litiérature  wailone  (Liège,  4910),  l'autre  dans  la 
Wallonia  (Liège,  février  1910).  La  notice  de  M.  Parmentier  a  paru 
dans  la  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique  (Gand,  1909). 

(2)  11  avait  été  nommé  professeur  extraordinaire  par  arrêté  royal 
du  24  juillet  1854.  Il  fut  promu  à  lordinarial  le  16  mars  4861. 
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»  cours  de  lingaislique  pour  les  langues  du  Nord,  même 
»  pour  les  langues  mortes,  telles  que  l'anglo-saxon.  » 

Si  l'on  consulte,  en  effet^  les  programmes  les  plus 
récents  de  Berlin,  de  Breshiu,  de  Bonn,  de  Zuricli,  de 
Tubingen,  etc.,  on  trouve  parmi  les  cours  facultatifs  : 

i«  La  grammaire  historique  de  l'allemand; 

!2o  Cours  d'anglo-saxon,  lïAUnordisch  (ancien  Scandi- 
nave), de  gothique  et  d'ancien  haut-allemand; 

3°  Ctireslomathie  des  littératures  germaniques  du 
moyen  âge  ; 

40  Interprétation  des  Nibelungen,  du  Guib'un  et  même 
du  Reynaert  flamand  d'après  le  texte  de  Willems  (par 
exemple,  à  Zurich); 

5®  Grammaire  indo-germanique  rattachant  le  teulo- 
niqae  à  l'Asie. 

Evidemment  ce  luxe  de  spécialités  ne  serait  ni  prati- 
cable ni  très  utile  en  Belgique. 

Il  y  aurait  moyen  de  donner  dans  nos  universités  la 
quintessence  de  cet  enseigricment  hislorico-littéraire  et 
linguistique  par  un  cours  plus  ou  moins  public  et  gra- 
tuit intitulé  :  Introduction  à  VhisUïire  (on  à  C étude)  des 
langues  et  des  littératures  du  Nord  (ou  germaniques)  au 
point  de  vue  belge. 

Ce  point  de  vue  belge  ne  serait  pas  très  chanceux  à 
trouver,  puisque  Jacob'^Grimni,  le  maître  des  linguistes 
germaniques,  indiaue  lui-même  nos  dialectes  cornme 
'devant  un  jour  expliquer  les  rapports  et  les  transitions 
du  haut-allemand  et  du  bas-allemand.  Il  serait  facile 
dans  ce  cours  plutôt  historique  aue  linguistique  de 
rencontrer  la  question  flamande  et  de  la  traiter  de  haut, 
de  façon  à  y  intéresser  également  tous  nos  concitoyens. 

Il  serait  beau,  Monsieur  le  Ministre,  c^u'ici  encore 
l'enseignement  de  l'Etat  donnât  l'exemple  a  l'enseigne- 
ment fibre.  En  se  rapportant  à  la  loi  organique  des 
universités,  proposant  en  1835  un  cours  d'introduction  à 
l  étude  des  langues  orientales,  le  Gouvernement  pourrait 
avec  plus  d'utilité,  j'ose  le  croire,  charger  quelau'un  des 
professeurs  de  philologie  à  Gand  et  î\  Liège  d  mitier  le 

ftublic  belge  à  des  études  historiques,  litjguistiques  et 
ittéraires  qui,  faites  généralement  à  l'étranger,  tendent 
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néanmoins  à  mettre  en  haut  relief  nos  antiquités  natiO' 
nales. 

J'ai  cru  de  mon  devoir,  Monsieur  le  Minisire,  d'attirer 
votre  haute  sollicitude  sur  re  point,  persuadé  «pi^une 
idée  mile  Pt  nationale,  si  mal  indiquée  qu'elle  put  ctre, 
rencontrait  toujours  votre  anprobaliDn  sympalhiq  lo. 

Si  mes  éludes  d'histoire  lin^uistiane,  h  peu  près  inin- 
terrompue^ depuis  que  M.  Van  ae  Weyer  m'i-nvoya 
en  IH^o  suivre  Ic^  cours  philologiques  de  Paris,  si  mes 
essai-;  sur  llumboldt  et  sur  Bopp  peuvent  inspiror  quelque 
confiance,  je  sends  heureux  et  fier  d'être  design»^  par  le 
Gouve-'uiMuent  pour  essayer  cet  enseignement  en  qiiel<(ue 
sorte  piopôdeutitpie  dont  j'ai  souvent  esquissé  le  plan. 

Je  ne  pré'ends  pas  pouvoir  innover  ou  <*réer  be  m-oup 
en  celle  mitiôie;  mais  je  crois  qu'on  rendrait  un  grand 
service  à  noire  jeunesse  studieuse  rien  quVn  lui  fusant 
conn  titre  (élémentairement  d'abord)  les  grands  travaux 
qui  ont  lait  tro-iver  de  nos  jours  l'histoire  primitive  de 
1  Europe.  Qui  sait  d'ailleurs  si  de  ce  côté,  malgré  cer- 
taines api'arences  contraires,  on  ne  finira  pa«;  par  trouver 
de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  la  thèse  éminem- 
ment nationale  des  affinités  germaniques  des  Wallons  et 
des  FlaitKinds? 

Si  le  Gouvernement  désire  le  plan  détaillé  d'un  cours 
d'histoire  générale  et  comparative  des  langnes  et  des 
littéral 'iresge  maniques  (avec  le  flamand  pour  ba-^e\  je 
le  ferai  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand  empres- 
sement. 

En  vous  priant.  Monsieur  le  Ministre,  de  me  pardonner 
de  vous  avoir  pris  quelques  moments,  j'ai  l'honneur 
d'être 

Votre  respectueux  serviteur, 

J.  Stecher. 

Liège,  15  décembre  1858. 


N'ayant  pas  reçu  de  réponse,  il  s'adressa  à  Frère- 
Orban,  membre  du  cabinet,  pour  le  prier  d'insister 

33 
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auprès  de  son  collègue  Rogier.  Le  grand  ministre  lié- 
geois lui  répondit  le  7  août  1859  : 

M.  Roijier  vient  de  m'informer,  Monsieur  le  Profes- 
seur, et  je  crois  utile  de  vous  en  donner  connaissance, 
que  jusqu'à  ce  jour  il  n'avait  reçu  aucune  communica- 
tion à  cet  égard. 

La  lettre  de  Stecher  à  Rogier  s'était-elle  égarée  dans 
les  bureaux?  Il  revint  à  la  charge,  mais  sans  succès. 
En  août  1860,  il  fil  une  nouvelle  tentative  auprès  de  l'ad- 
ministraifur-inspecteur  de  l'iniversité  de  Liège  Polain, 
auquel  il  écrivait  : 

Il  y  a  dans  tout  le  pays  un  tel  besoin  de  s'affirmer  et 
de  se  pénétrer  de  son  individualité  que  le  vent  est  à  tout 
ce  qui  à  tort  ou  à  raison  ressemble  à  du  palrioii>me. 

Permeitez-moi  donc  de  rappeler  à  votre  attention  la 
possibilité  d'un  cours  d'introduction  à  l'étude  des  langues 
et  des  liltérntiires  germaniques  au  point  de  vue  belge. 
Ce  cours  devrait  être  trnnesiriel,  facultatif  et  gratuit!  Il 
traiterait  successivement  par  voie  de  conférences  : 

a)  De  la  nécessité  pour  les  Wallons  et  les  Flamands 
de  s'occuper  de  la  civilisation  du  Nord; 

b)  De  la  place  du  flamand  et  môme  du  wallon  dans 
l'évolution  des  langues  germaniques  ; 

c)  De  l'iniliative  littéraire  de  la  Helgique  flamande  au 
moyen  âg«'  (la  littérature  flamande  expliquée  par  les 
littératures  du  Nonl); 

d)  De  la  situation  intermédiaire  de  la  Belgique  dès 
César;  de  notre  rôle  d'intermédiaire  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  l'AllemaL-ne.  (Kn  quoi  le  flamand  diffère 
de  l'allemand  et  le  wallon  du  français.) 

Stecher  n'obtint  rien  et  resta  la  vox  rlawantis  in 
deserto.  Il  fallut  attendre  jusqu'à  la  loi  de  1890  pour  voir 
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introduire  dans  nos  facultés  de  philosophie  et  lettres 
l'étude  de  la  philologie  germanique  et  romane  en  même 
temps  que  des  notions  sur  les  principales  littératures 
modernes  (en  candidature),  avec  un  cours  d'histoire 
comparée  des  littératures  modernes  au  doctorat. 

Il  est  assez  cuiieux  de  constater  que  Stecher  fut,  avec 
son  collègue  liégeois  Ed.  Morren,  en  quelque  so'te  le 
précurseur  en  Belgique  de  ce  que  l'on  a  a[)pelé  plus  tard 
«  l'extension  universitaire  »,  du  nom  que  son  créateur, 
le  professeur  James  Stuart,  de  Cambridge  (*),  lui  donna 
en  1867.  Stecher  depuis  une  couple  d'années  venait  de 
succéder  à  Baron  pour  le  cours  d'histoire  de  la  littéra- 
ture française.  Le  12  juillet  1862  il  adressa  à  Alphonse 
Vandenpeereboom,  le  Ministre  de  l'Intérieur  de  l'époque, 
une  requête  dont  il  avait  conservé  la  minute  dans 
ses  papiers  et  que  nous  donnons  ici  : 

Monsieur  le  M(nistre, 
Dans  votre  sollicitude  pour  le  développement  de  la  vie 

(1)  Depuis  1867,  VUniversiiy  Extension  de  Cambridge,  après 
avoir  conquis  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  les  États-Unis,  prit  racine 
dans  les  pays  Scandinaves,  à  partir  de  1888.  Puis  vint,  sur  le 
coniinenl,  le  tour  d  '  l.i  Belgique.  En  ISf^i,  deux  étudiants  gantois, 
MM.  P.  Tack  ei  L.  De  Kaet,  insistèrent  aupiès  de  leurs  professeurs 
MM.  J.  Vercoullie,  J.  Mac  1-eod  tt  P.  Fredencq  pour  voir  introiiuire 
celte  belle  institution  anglo-saxonne  en  Flandre.  Ainsi  fut  créée 
à  ri]niver>ité  de  Gand  I  Extension  universitaire  flamande,  en 
octobre  18i)2.  Bruxell»  s  suivit  aussitôt,  en  1893,  ainsi  que  Liège 
par  des  cours  publics  fran(;ais;  plus  tard,  en  18i)8,  Louvain  par  des 
cours  publics  flamands.  iNos  quatre  universités  belges  pos>èdent 
ainsi  chacune  aujourd'hui  leur  ramilicaiiun  scientifique  populaire 
en  dehors  du  public  des  étudiants  proprement  dits. 
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•intelleclueUe  en  Belgique,  vous  avez  demandé  q^ii'on 
.essavât  d'organiser  dès  cours  publics  au  sein  des  univer- 
silésMe  l'Etat. 

Je  viens  répondre  à  votre  appel.  Quelle  que  puisse 
•être  l'issue  de  mes  efforts,  je  veux  du  moins  les  risquer 
au  service  d'une  hnute  pensée  de  civilisation. 

En  conséquence,  Monsieur  le  Ministre,  je  vous  prie  de 
m'autorisera  donner  dans  le  courani  du  premier  semes- 
tre de  l'année  académique  iSb-i-lSOS  îi  l'Université  de 
Liège  dix  leçons  publiques  sur  l'histoire  politique  du 
théâtre  de  Molière. 

La  matière  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  donner  la  distribution.  Quant  à  la  tend;mce.  elle  se 
réduit  à  peu  firès  à  ceci  :  Au  point  de  vue  consttutionnel 
beli^e,  étudier  l'intervention  du  pouvoir  absolu  dans 
ré|'>anouissemeni  du  premier  tliéâtreeomitpie  du  monde. 

Depuis  les  l'récieuses  ridicul  s  .jusi)u'aux  Femmes 
savantes,  c'est-à-dire  pendant  douze  années  décisives  du 
grand  siècle,  il  s'agirait  d'étudier  l'iriflufnce  des  luîtes 
et  des  transformations  politiques  sur  le  plu-  iirand  i,'énie 
comique  que  le  monde  ait  connu.  Le  programme  de  ces 
études  est  tout  donné  par  la  liste  des  chefs-d'œuvre  de 
Molière. 

Quant  à  l'esprit  qui  doit  animer  le  professeur  belge, 
oui  se  propose  de  juger  en  cette  matière  l'iibsolutisme 
de  Louis  XIV,  je  ne  pense  pas  qu'il  convienne  de  le 
chercher  ailleurs  que  dans  la  Constitution  belge. 

L'autorisation  demandée  fut  naturellement  accordée 
et  Stecher  fit  son  cours  public  en  novembre  et  en 
décembre  186:!  et  en  janvier  1863.  Le  Journal  de  Liège  (*) 


(1)  Dans  une  étude  assez  étendue  parue  aprèn  la  fin  du  cours, 
SQUS  le  titre  de  Chromque.  littéraire  et  sous  la  signaiure  A.  D. 
(Auguste  Desoer?)  Stecher  en  avait  conservé  un  tiré  à  par',  qu'il 
enTova,  à  la  fin  de  sa  vie,  en  mai  1908,  à  son  ami  F.  Vander 
l'aeghen,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Cand. 
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en  parla  avec  de  vi^  éloges  et  en  constata  le  grand 
succès  :  «  La  salle  académique  de  l'Université  ne  conte- 
nait pas  assez  de  bancs  pour  asseoir  les  auditeurs  intel- 
ligents et  attentifs  qui  ont  suivi  les  leçons  de  M.  Siecher 
avec  un  [)laisir  marqué  et  un  profit  certain,  comme  ils 
l'ont  témoigné  au  professeur  par  de  chaleureuses  ova- 
tions. «  Ue  son  côté,  dans  le  rapport  annuel  surla  situation  • 
de  rUniver?ité  de  Liège,  le  recteur,  A.  Spring,  parlant 
des  cours  publics  de  Stecher  et  de  son  collègue 
Ed.  Morren,  disait  en  octobre  1863  :  «  Tous  deux  ont  eu 
la  satisfaction  d'obtenir  l'assiduité  et  les  applaudisse- 
ments d'un  public  extraordinairement  nombreux  et 
éclairé.  » 

Les  dix  leçons  avaient  porté  sur  les  sujets  suivants  : 
d»  Vie  de  Molière  :  Les  Précieuses;  2°  Fouquet  et  Les 
Fâcheux;  3®  L'École  des  femmes  et  Henriette  d'Orléans; 
40  Don  Juan  et  les  grands  jours  d'Auvergne;  5'^  Le 
Misanthrope  ;Q°  Le  Tartufe,  le-  Jansénistes  et  les  Jésuites; 
70  Le  myihe  d'Amphitryon  et  le  régime  du  bon  plaisir; 
8»  Molière  et  les  médecins  ;  9»  Hobereaux  et  pro\inciaux  : 
M.  de  Pourceaugnac,  La  Comtesse  d'Escarbagnas,  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  Le  Mariage  forcé  ;  10''  Les  Femmes 
savantes.  Conclusion.  Le  reporter  du  Journal  de  Liège 
indique  la  pensée  maîtresse  du  cours  de  Stecher  : 
«  Molière  devait  aider  aux  desseins  politiques  de 
Louis  XIV,  dont  la  protection  n'était  pas  purement 
donnée  aux  belles-lettres.  C'est  à  montrer  ce  côté  du 
théâtre  de  Molière  que  le  professeur  s'est  attaché  spécia- 
lement. 11  devait  s'étendre  sur  l'histoire  de  la  société,  le 
mouvement  des  esprits  et  les  intrigues  de  la  Cour  au 
moment  de  l'apparition  de  chaque  pièce  et  rattacher. 
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celle-ci  à  tout  ce  qui  l'avait  entouré^î.  Pour  comprendre 
Aristophane,  il  faut  connaître  l'agora  d'Athènes;  pour 
cooipreudre  Molière,  il  faut  connaître  l'Œil-de-Bœuf  de 
Versriilles.  » 

Encouragé  par  l'accueil  flatteur  fait  à  son  cours  public 
sur  .Molière,  Siecher  demanda  et  obtint  l'auiorisaliun 
ministérielle  nécessaire  (*)  pour  en  faire  un  second 
pendmt  l'année  académi'jue  suivante  4863-1864  sur  la 
formation  de  la  prose  française  au  XVl«  siècle  Four  la 
seconde  fois,  dans  son  rapport  annuel  de  1864,  le  recteur 
A.  Spring  constatait  avec  plaisir  le  succès  du  cours, 
disant  :  «  A  la  suite  de  l'instruction  à  laquelle  il  avait 
soumis  un  vœu  relatif  à  la  publicité  des  cours  exprimé 
en  1860  par  plusieurs  membres  de  la  Chambre  des 
Représentants,  le  Gouvernement  avait  fait  appel  aux 
professeurs  dont  la  spécialité  s'y  prêtait  de  donner  des 
leçons  publiques  en  dehors  du  programme  ordinaire. 
A  la  suite  de  cet  appel,  MM.  Stecher  et  Morren  ont  réuni, 
pour  la  seconde  fois,  oans  cette  salle  académique,  un 
public  assidu  et  reconnaissant.  M.  Siecher  s'est  livré  à 
des  études  historiques,  philosophiques  et  littéraires  sur 
la  formation  de  la  prose  française  au  Wi^  siècle  et 
M.  Morren  a  donné  une  nouvelle  séi  ie  de  conférences 
sur  la  physiologie  végétale  dans  ses  rapports  avec  la 
cultjire.  » 

(1)  l.a  n  quête  de  Stecher  au  Ministre  est  datée  du  28  mai  1863, 
l'aut^risatiou  l'est  du  26  juin  suivant.  Elle  stipule  que  le  cours 
publia  sera  fait  a  confortnéitieni  au  programme  (|ui  a  [VAS^é  suus  lès 
yeux;:de  ia  Faculté  de  philosophie,  quand  elle  a  déliliéré  sur  cet 
objet:  <..  ,      . 
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Stecher  avait  fait  huit  leçons  de  janvier  à  mars  1864. 
De  nouveau  le  Journal  de  Liège  attesta  le  succès  de  ce 
«  cours  si  intéressant  et  si  instructif,  dont  le  sujet  si 
vaste,  si  important  pour  l'étude  de  la  langue  française 
touche  à  tant  de  questions  intéressantes  et  présente  un 
cadre  des  plus  féconds  »  {sic). 

Comme  beaucoup  de  ses  collègues,  Stecher  avait  été 
frappé  d'une  des  plus  grandes  lacunes  de  notre  organi- 
sation universitaire  :  l'absence  de  tout  enseignement 
ayant  pour  but  de  compléter  chez  les  étudiants  leurs 
aptitUiles  à  exprimer  leurs  idées  par  écrit.  L'un  des 
fruits  les  plus  importants  des  années  de  collège  se  perd 
ainsi  à  l'Université  chez  la  plupart  des  jeunes  Belges. 
Pour  y  remédier,  Stecher  organisa  en  décembre  1866 
des  conférences  d'analyses  littéraires.  Il  réunit  une 
trentaine  d'auditeurs.  Les  élèves  de  l'École  normale  des 
Humanités  éri  formèrent  le  noyau.  Ce  cours  facultatif  ne 
subsista  d'ailleurs  que  peu  de  temps  par  suite  de  l'indiffé- 
rence des  étudiants;  mais  Stecher  se  rabattit  d'autant 
plus  étroitement  sur  son  élite  de  normaliens  qui  lui 
formaient  un  auditoire  digne  de  lui. 

En  1871,  devenu  membre  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'enseignement  supérieur  par  suite  du  roule- 
ment qui  s'établit  tous  les  deux  ans  à  l'ancienneté  entre 
les  professeurs  des  deux  universités  de  l'État,  Stecher, 
que  rien  ne  décourageait,  revint  à  la  charge  et  proposa 
au  Conseil  «  d'émettre  le  vœu  qu'on  institue  dans  les 
universités  de  l'État  des  conférences  ou  exercices  d'ana- 
lyse littéraire  comparée,  auxquels  pourraient  participer^ 
librement  les  étudiants  des  quatre  facultés  «.Stecher' 
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avait  conservé  la  note  contenant  ses  principaux  argu- 
ments ;  j'en  détache  les  passages  suivants  : 

La  première  partie  de  cette  éducation  qui  s'achève 
ordinairement  par  la  classe  de  rhétorique,  est  irop 
souvent  frappée  de  stérilité  taule  d'occasions  sutîisanles 
pour  mettre  en  pratique  progressive  les  préc-  pies 
transmis  par  l'cnseignt-ment  moyen.  Entre  les.  am|>liti- 
cat.oiis  <ie  l'alhénee  et  les  rédactions  exigées  par  la  vie 
réelle  se  placent  quatre  ou  cinq  années  pendant  les- 
quelles beaucoup  d'étudiants  ne  soriiient  i»lus  à  la  liisci- 
pliiie  «lu  Ftyle.  C'e>t  poîirtantà  cetâité  où  l'on  commence 
a  rejnuer  des  idées,  qu'il  fiiudrail  s'ailacher  à  leur  trouver 
les  formes  les  plus  nettes  et  les  plus  personnelle-. 

On  a  essayé  plus  d'une  f«'is,  à  Gand  et  à  l/iége,  de 
comhler  cette  lacune  en  instituant  des  conférences  litté- 
raires, en  proposant  aux  élèves  des  dissertations,  des 
résumés  écrits,  des  analyses  de  lectures,  ctc  ;  mais  tout 
s'est  fait  sans  e-prit  de  suite.  11  y  faudrait  la  sanction  du 
Gouvernement  et  l'autorité  des  programmes  (*), 

Assurément  on  ne  pourrait  mieux  dire.  Le  Conseil  de 
perfectionnement  entendit  les  développements  de  Slecher 
dans  sa  séance  du  28  décembre  1871  et  discuta  >a  propo- 
sition dans  celle  du  2,")  mars  1872.  La  discussion  fut 
confuse;  on  souleva  toute  sorte  d'objections  administra- 
tives, financières  et  autres;  cependant,  soutenu  par 
Faider  et  de  Laveleye,  le  vœu  fut  admis  par  10  voix 
contre  3  abstentions  et  renvoyé  au  ^Gouvernement  qui 
l'enterra  dans  ses  cartons. 

Ce  n'est  qu'après  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  de  1890 

(')  Stecher  disait  aussi  :  •  On  pourrait  invoquer  ici  d'rxiellent? 
résultats  obtenus  par  celte  méthode  i  l'iîcole  normale  des  lluiiia- 
nités  de  Liège.  > 
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que  la  Faculté  de  philosophie  de  Gand  créa  deux  courâ^^ 
facultatifs  de  rédaction  et  de  critique  littéraires,  l'un  en 
français  et  l'autre  en  tïamand  ;  ces  cours,  du  reste,  ne 
sont  suivis  que  par  un  nombre  infime  d'étudiants  de  la 
candidature  en  philosophie.  Stecher  aurait  voulu  bien 
davantage  :  il  avait  rêvé  d'y  pousser  toute  la  jeunesse 
universitaire  des  quatre  facultés.  On  y  viendra  forcément 
l'un  jour  ou  l'autre,  quand  on  s'apercevra  enfin  de 
l'absurdité  de  nos  examens  qui  tout  entiers  se  passent 
oralement  et  sans  qu'on  s'inquiète  de  s'assurer  si  le  réci- 
piendaire est  en  état  d'écrire  sans  faute  deux  lignes  de 
sa  langue  maternelle. 

Ste<her  ne  s'intéressait  pas  moins  à  l'enseignement 
moyen  qu'à  l'enseignement  supérieur.  Ayant  été  chargé 
du  discours  dusage  à  la  distribution  des  prix  aux 
lauréats  des  concours  officiels,  il  prononça  le  25  septem- 
bre 187-J,  à  Bruxelles,  devant  le  Roi,  la  Reine,  deux 
ministres,  une  foule  d'autorités  et  un  grand  public  une 
harangue  très  éiudiée  et  d'une  forme  très  littéraire  sur 
«  la  langue  flamande,  l'utilité  et  les  avantages  de  son 
étude  en  Belgique  ». 

Il  s'élevait  éloquemment  contre  le  préjugé  de  beau- 
coup de  Belges  à  l'égard  du  flamand,  «  qui  nous  fait 
prendre  pour  un  patois  sans  formes  et  sans  ressources 
cette  prose  de  Ruusbroec  et  de  Marnix,  où  les  linguistes 
de  tout  pays,  sans  oublier  les  Wallons  Delecourî,  Jot- 
trand  et  Grandgagnage,  retrouvent  la  plus  vivante  image 
du  génie  néerlamiais  ».  11  proclam;iit  «  la  nécessité  de 
fonder  sur  le  flamand  l'enseignement  des  langues  du 
Nord  »,  qui,  à  cette  époque,  s'apprenaient  encore  exclu- 
sivement en  français  dans  les  athénées  et  collèges 
flamands.  Il  s'efforçait  de  prouver,  en  invoquant  des 
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exemples  bien  choisis,  combien  il  était  plus  facile  de 
traduire  Shakespeare  et  Goelhe  en  flamand  qu'en  fran- 
çais. Il  établis>ait  enfin  l'utilité  de  la  connaissance 
du  flamand  pour  tous  les  Belges  d'une  culture  nationale 
com|»lt''te.  S'adressnnt  aux  parents  et  aux  amis  de  la 
jeunesse,  il  leur  dJFait  :  «  Qu'ils  examinent,  qu'ils  véri- 
fient le  préjugé  qui  pèse  encore  sur  ces  études:  Ils  en 
découvriront  par  eux-mêmes  toute  l'absurdité.  Dès  lors, 
par  leurs  élus.  leurs  mandataires  de  la  Chauibre,  de  la 
province,  de  la  commune,  ils  encourageront  le  Gouver- 
nement à  prendre  les  mesures  nécessaires,  in<iispen- 
sables.  \h  réclanicront  pour  tout  le  pays  une  |.»lus  furie 
organisation  de  l'enseignement  de  la  langue  fl.imande.  » 

Quand  on  sonce  (|u'à  cette  époque  cet  enseiijneinent 
se  bornait  à  une  ou  deux  heures  de  leçons  par  semaine 
dans  les  athénées  et  collèges  flamands,  on  comprendra 
ce  qu'il  y  avait  de  hardi  et  de  courageux  de  la  pari  de 
Stecher  à  dénoncer  ce  vice  flagrant  de  noire  programme 
des  éludes  moyennes. 

Le  discours  de  Stecher  lui  valut  les  félicitations  du 
Roi  qui  lui  déclara,  d'après  le  compte  rendu  du  Moni- 
teur, «  qu'il  s'associait  volontiers  aux  idées  qu<î  M.  Ste- 
cher avait  interprétées  avec  une  véritable  éloquence  (,*)  ». 

(1)  Plus  tard,  St^'cher  se  prévalut  avec  insistance  dune  di^c  a- 
ratiou  du  roi  Léopold  II  dans  son  discours  flamand,  prononcé  le 
-13  ociohre  1887,  au  nouveau  théâtre  néerlamiais  oonslruit  à 
Bruxelles  sous  l'administraiion  du  bourgmestre  Buis.  Le  Itoi  avait 
dit  :  «  Si  de  nos  joirs  la  connaissance  des  l«n},'U''s  étrang  -res  est 
particulièrement  utile,  celle  des  langues  nationales  est  une  néces- 
gité.  il  est  nécesiaire  de  les  apprendre  en  même  temps  à  Iti  jeunesse 
et  il  esta  souhait- r  que  iu»a};e  de  ces  deux  langues  devienne  de 
plus  en  plus  commun  à  tous  les  Belges.  »  . 
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Dans  les  provinces  tlamandes,  le  reteatissément  de  ee 
discours  fut  énorme.  Le  professeur  J.Miclieels,  de  l'athé- 
née de  Gand,  lui  consacra  aussitôt  une  étude  de  37  pages- 
dans  la  principale  revue  pédagogique  flamande,  De  Toe- 
komsL  Toute  la  presse  s'en  occupa  et  les  organes  flamin- 
gants y  applaudirent  chaleureusement.  Parmi  les  nom* 
breuK  témoignages  de  gratitude  que  reçut  Slecher  à 
cette  occasion,  il  faut  citer  en  premier  lieu  l'adresse  de 
félicitations  que  lui  vota  la  puissante  association  d'ensei- 
gnement populaire  le  Willemsfunds.  Stecher  y  fut  très 
sensible  et  il  aimait  à  rappeler  avec  fierté  le  bruit 
qu'avait  fait  son  discours  otticiel  (i). 

On  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  que  cette  allocution 
sensationnelle  fut,  en  Flandre,  le  point  de  départ  du 
grand  mouvement  d'opinion,  qui  aboutit  en  1883  à  la 
réforme  de  l'enseignement  de  la  langue  maternelle  dans 
les  athénées  flamands,  réforme  défendue  devant  les 
Chambres  au  nom  du  cabinet  Frère-Orban  par  le  ûlinis- 
tre  de  l'Instruction  publique  Van  Uumbeeck.  C'est  ainsi 
que  Stecher  avait  ouvert  la  voie  qui  conduisit  à  la 
fameuse  laalwet  du  15  juin  1883. 

Stecher  conférencieu. 

Stecher  considérait  la  science  comme  un  apostolj^t  qui 
ne  doit  pas  se  renfermer  dans  les  leçons  obligatoires  du 
professeur. .     , 

(1)  Slecher  a  développé  à  peu  près  les  inêines  idées  dans  un 
intéressant  article  de  Id  Revue  de  Belgique  du  15  avril  1888,  inti- 
tulé :  Lefiaihand  dans  nos  humanités  nationales.  ,  >      •     ' 
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Déjà  à  Gand,  il  avait  fait,  le  soir,  à  la  Société  littéraire, 
pendant  plusieurs  hivers,  des  cours  publics  et  gratuits, 
dont  son  collègue  et  ami  Le  Roy  a  dit  à  juste  litre  dans 
son  Liber  Memorialis  de  l'iiniversité  de  Liège  :  «  De 
1847  à  1830,  la  série  des  conférences  données  par 
M.  Stecher  forma  tout  un  cours  de  litiérature  com- 
parée. »  On  se  rappelle  que  cet  enseii^nemeiit  l'avait 
même  rendu  suspect  aux  réactionnaires  de  l'époque; 
mais  les  intellectuels  gantois  en  avaient  conservé  un 
souvenir  reconnaissant,  comme  le  prouve  cette  lettre 
que  Stecher  avait  conservée  non  sans  fierté  dans  ses 
papiers  : 

Monsieur, 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  littéraire  de 
Gand  a  l'honneur  «»e  vous  inviter  à  assister  à  un  bat  quet 
que  les  membres  de  cet:e  association  oui  uéculé  d'oilnr, 
comme  une  mirque  de  leur  prolonde  iintliiu  <c,  aux 
savants  disiingué>  qui  otil  bien  voulu  préier  à  la  Société 
le  concours  de  leur  talent. 

Le  Conseil  es(»(re  que  vous  daignerez  vous  rendre  à 
l'invitation  d'une  iusliiution  qui  vous  est  re  levabhîdune 
grande  piiriie  de  ses  succès  et  qui  sai-iia  toujours  avec 
empresseuieiit  toutrs  les  O'  calions  où  elle  i  ourra  vous 
témoigner  sa  parfaite  estime  ei  sa  vive  r<  conn;ii>sance. 

Le  ban.juet  aura  lieu  au  local  de  la  Société,  le  samedi 
13  janvi.-r  1855,  a  5  heures. 

Nous  vous  prions.  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de 
notre  considération  distinguée. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Isidore  Deschamps.         Ch.  de  Ki^rchove-Ue  Limon. 

Fixé  à  Liège,  Stecher  devint  un  conférencier  très 
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apprécié  d^ns  les  principaux  cercles  littéraires  français 
du  pays.  Chaque  hiver,  il  abordait  la  tribune  dans  une 
ou  plusieurs  villes  de  Belgique,  devant  des  auditoires 
de  choix.  Pins  d'une  fois,  il  fit  ainsi  des  causeries  aux 
Cercles  artistiques  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  aux  sociétés 
liltér.iires  de  Gand,  de  Bruees,  de  Lonvain,  de  Verviors, 
de  Namur,  etc  ,  et,  à  Liège  môme,  à  la  vieille  Société 
d'Émulation,  qui  remontait  au  temps  du  prince-évêque 
Velbruck  (i). 

Mais  Stecher  ne  borna  pas  cet  enseignement  de  haute 
vulgarisation  à  la  bourgeoisie  lettrée  qui  composait  le 
public  de  ces  cercles.  Dès  que  l'occasion  lui  en  fut 
offerte,  il  alla  au  peuple.  Il  fut,  en  1866.  parmi  les  fon- 
dateurs de  la  Société  Franklin,  à  l^iége,  qui  organisa  pour 
les  masses  des  conférences  puhliques  du  dimnnche  et 
des  cours  gratuits  du  soir.  Pendant  des  années,  Stecher 
y  paya  largement  de  sa  personne  (*),  conférenciant  fré- 
quemment à  Liège  et  dans  les  villages  \oisins.  En  1867, 

(1)  Nous  avons  retrouvé  rinftication  de  quelqu«»s-uues  de  ces 
conférencos,  avec  les  sujVts  traitt^s  par  Steclier  :  L'idée  belge 
avant  1789  Cand  «-n  185:^,  plus  lard  à  Anvers  et  à  N^niur);  L'ori- 
gine de  la  prose  (Hmxf^lles  en  d8o6i;  Les  femmes  d'Euripide 
(Bii;xplles  en  18  >7);  Hlamands  et  Wallons  (Liège,  Anvers,  Cand  et 
Namur  en  18oS);  Hésiode  (Cand  en  4858);  La  b'nrgt^oisie  belge 
(Namur  en  iS-iO)  ;  Le  Faust  de  Goethe  (Bruxelles  et  Bruges 
en  1860);  Schiil.-r  et  la  Belgique  (Li-'gp  en  1S60). 

(2)  Parmi  les  cours  du  soir  qu'il  professa  à  la  Société  Franklin^ 
j'ai  trouvé  1  imlicat  ou  dune  sirie  de  leçons  sur  les  drames 
nationaux  :  Pt-rses  et  Àjnx  d  Eschyle;  Sénèque;  7eM  di^  S.  Nichntai; 
Cid  e>paguoi;  l'olyenctf  de  Corneille;  Wilhelm  Tell  de  Schiller; 
Saçouniala  de  Pipaki;  Macbeth  de  Shakespeare;  Lucz/èi-  de  Vondel . 
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lorsque  la  Ligue,  de  l'Enseignement  fonda  à  Liège  une 
section  locale,  Stecher  en  fut  le  premier  président  et  il 
s'occupa  aussitôt  d'organiser  des  conférences  populaires 
sur  la  Constitution  belge.  11  collabora  aussi  aux  Causeries 
populaires  fondées  et  dirigées  à  Bruxelles  par  une  femme 
de  grand  cœur,  M"'«  la  baronne  de  Crombrugghe,  qui 
était  la  sœur  d'un  ancien  condisciple  et  ami  de  Stecher, 
à  Gand,  le  comte  Charles  de  Kerckove,  devenu  plus  tard 
bourgmestre  de  sa  ville  natale.  Enfin,  quand  en  janvier 
1869,  quelques  étudiants  de  l'Université  de  Liège,  se 
souvenant  qu'ils  étaient  originaires  de  la  Flandre,  orga- 
nisèrent, sous  les  auspices  de  la  Société  Franklin,  des 
conférences  flamandes  du  dimanche  pour  les  milliers 
de  Flamands  et  de  Hollandais  résidant  dans  la  capitale  de 
la  Wallonie,  Stecher  prit  sans  hésiter  sous  son  patronage 
cette  œuvre  démocratique,  qui  avait  soulevé  quelques 
défiances,  et  il  prononça  le  discours  d'ouverture  en 
flamand.  Il  avait  choisi  pour  sujet  son  thème  favori  : 
«  La  concorde  entre  Flamands  et  Wallons  »  (*). 


Principaux  éciuts  de  Stecher. 

Nous  avons  déjà  passé  en  revue  ce  que  Stecher  avait 
écrit  à  Gand  et  à  Liège  au  moment  où  il  se  spécialisa 
définitivement  dans  l'histoire  littéraire.  Comme  nous 
l'avons  vu,  il  voulut  alors  explorer  directement  et  tout 


(})  Ces  conférences  se  maintinrent  avec  succès  pendant  deux 
ans.  Elles  cessèrent,  lorsque  les  organisateurs  eurent  quitté 
l'Université. 
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entier  le  vaste  champ  des  littératures  anciennes  et 
modernes  et  il  se  mit  à  lire  avec  passion,  en  prenant 
force  notés  et  extraits,  les  auteurs  importants  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Ce  fui  vraiment  un  effort 
prodigieux. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  Stecher,  en  somme,  n'a  pas 
tiré  giand't'hose  de  ces  immenses  lectures.  Il  s'est  borné 
à  semer  de  temps  en  temps,  le  long  de  sa  route,  un 
article  de  revue,  un  essai,  une  dissertation  ou  une  confé- 
rence retouchée  à  tète  reposée.  Citons,  Hans  la  Revue 
trimestrieUe^  Kuripide  révolutionnaire,  Hésiode  consi- 
déré comme  le  plus  ancien  poète  de  la  bourgeoisie, 
la  renaissance  flamande  au  point  de  vue  national  et 
philosophique;  dans  V Annuaire  de  la  Société  d'Émulation 
de  Kiége,  le  grand  pied  de  Berthe,  l'épopée  bourgeoise 
du  flemaert  Mundeville  à  Liège,  Schiller  et  la  Belgique; 
dans  la  Revue  de  Belgique,  le  réalisme  dans  L's  drames 
du  moyen  âge,  les  superstitions  wallon^s,  les  contons, 
les  croyances  berrichonnes,  le  cinquième  centenaire  de 
Boccace,  un  catholique  du  XIII«  siècle  iWalther  von  der 
Vogelweid.),  le  flamand  dans  nos  hum  mités  nationales; 
dans  les  Uulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique  (qui 
l'avait  appelé  dans  son  sein  (*)  en  mai  4876),  la  sottie 
française  et  la  sotternie  flamande,  E  louard  III  dans  nos 
deux  littératures,  Vondel  et  la  Belgi<iui',  Anton  Reinhard 
Falck  et  le  Musée  des  sciences  et  d^^s  leiin-s  de  Bruxelles 
en  48-2'.),  la  légende  de  Virgile  de  Belgique,  etc.,  ainsi 
que  de  nombreux  articles  dans  la  Biographie  nationale, 
publiée  par  l'Académie. 

-(*)  Le  8  mai  d876,  Stecher  fut  élu  memtire  correspondant  et 
le  9  mai  1881,  membre  lilulaire  de  la  Classe  des  lettres. 
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Tous  ces  essais,  courts  ou  longs,  font  éclater  sa  grande 
érudition  et  l'étonnante  variété  de  ses  recherchos  ;  on  y 
rencontre  souvent  des  aperçus  originaux  et  vraiment 
suggestifs;  mais  aucun  ne  donne  sa  mesure  complf^te. 
Quelques-uns  même  ne  sont  que  les  improvisations  d'un 
lettré  habile  à  manier  la  plume,  curieux  de  toutes  choses 
et  à  l'affût  des  problèmes  les  plus  divers. 

Pendant  sa  longue  vie,  si  remplie,  si  laborieuse  et  si 
féconde,  Stocher  s'est  dépensé  au  hasard  et  n'a  produit 
que  deux  travaux  de  longue  haleine  :  son  édition  des 
OEnvres  de  Jean  Lemaire  de  Belges,  publiée  en  quatre 
volumes  dans  la  Collection  des  grands  écrivains  du  pays 
(1882-1891)  et  suivie  d'une  étude  sur  l'auteur  et  son  temps, 
en  guise  de  postface  et  de  couronnement  (1891),  et,  dans 
un  autre  domaine,  son  Histoire  de  la  littérature  néerlan- 
daise en  Belgique  (1887). 

Cette  dernière  fut,  d'ailleurs,  plutôt  une  œuvre  de 
circonstance  qu'un  livre  mûri  et  étudié  à  loisir.  Son 
grand  ami,  Eugène  van  Bemmel,  avait  conçu  le  plan 
d'une  vaste  encyclopédie  belge  qu'il  dirigea  avec  une 
ardeur  et  un  tact  remarquables,  la  Patria  lielgica  (3  vol  , 
1873-1875).  Il  en  avait  distribué  les  différentes  parties 
entre  les  spécialistes  belges  les  plus  autorisés.  A  Stecher 
il  avait  demandé  le  chapitre  sur  la  littérature  flamande 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  ].ours.  Toujours  infa- 
tigable et  préparé,  d'ailleurs,  par  ses  lectures  entre- 
prises en  vue  du  cours  universitaire  dont  il  avait  été 
chargé  en  1869,  Stecher  se  mit  aussitôt  vnillamment 
à  l'œuvre  et  improvisa  en  quelques  mois  un  vaste 
mémoire  d'ailleurs  beaucoup  trop  long  pour  la  Patria 
Belgica.   Van  Bemmel  le  raccourcit  impitoyablement. 
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ATmé  de  son  redoutable  crayon  bleu,  il  pratiqua  des 
coupes  sombres  dans  cette  forêt  touffue  et  ne  publia 
qu'une  sorte  de  résumé  qui  se  ressentait  des  larges 
amputations  faites  au  manuscrit  primitif.  Stecher  avait 
conservé  ce  manuscrit  et  il  me  le  communiqua  en  1879, 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  lui  succéder  à  Liège  dans  la 
chaire  d'histoire  de  la  littérature  flamande.  C'est  alors 
que  je  lui  suggérai  l'idée  de  publier  en  volume  cette 
grande  esquisse  dont  le  public  ne  connaissait  que  le 
squelette.  Non  sans  hésiter  (*),  Stecher  se  laissa  faire  et, 
en  4887,  l'Oftice  de  Publicité  de  Bruxelles  édita  le 
manuscrit  tout  entier  avec  quelques  retouches  et  ajoutes 
hâtives. 

L'œuvre  porte  la  marque  des  circonstances  qui  l'ont 
vue  naître.  Néanmoins,  en  dépit  de  lacunes  et  de  défauts 
indéniables,  c'est  une  vue  d'ensemble  large  et  intéres- 
sante sur  toute  la  vie  littéraire  qui  s'est  déroulée  dans  les 
provinces  flamandes  depuis  le  haut  moyen  âge  jusqu'à  la 
fin  du XIXe  siècle.  Elle  contient  certaines  parties  bien  per- 
sonnelles. Maint  chapitre  en  a  été  élaboré  avec  soin 
par  Stecher  pendant  ses  recherches  faites  durait  les 
vacances  à  la  riche  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand, 
assis  à  la  même  grande  table  que  son  vieil  ami  le  biblio- 


(1)  Stecher  avait  d'aborl  refusé  par  une  lettre  oii  il  dis  ut  :  «  Vous 
me  parlez  de  mes  cinq  cahiers  d'histoire  de  la  littérature  flamande. 
La  Pafria  Belqica  n'en  a  pas  publié  la  moiii.^.  En  les  parcourant, 
j'y  ai  retrouvé  quelques  choses  curieuses  d'autres  inichevées;  nnis 
je  suis  trop  vieux  et  trop  occupS  d'autres  besogaes  pour  xm 
remettre  à  celle-là.  »  Il  céJa  cependant  et  re  nania  vaillamment  son 
manuscrit  du  mieux  qu'il  put. 

34 


(  518) 

Ihécaire  Ferdinand  Vander  Haeghen,  dans  cette  ancienne 
abbaye  de  Baudeloo  où  les  habitués  avaient  décerné  à 
Vander  Haeghen  le  tilre  d'ahbé  et  à  Stecher  celui  de 
prieur.  L'ouvrage  fut  d'ailleurs  favorablement  accueilli 
par  la  critique  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne (*).  En  1888,  il  obtint  l'un  des  prix  De  Keyn,  de 
notre  Académie.  Stecher  fut  étonné  lui-même  du  succès 
de  son  livre,  œuvre  de  circonstance  et  presque  d'impro- 
visation, à  laquelle  il  n'avait  jamais  attaché  beaucoup 
d'importance. 

Son  édition  des  OEnvres  de  Jean  ternaire  de  Bdges, 
dont  l'Académie  l'avait  chargé  et  qu'il  publia  en  quatre 
gros  volumes  entre  les  années  d88'2  et  1891,  est  le  dernier 
grand  effort  de  sa  verte  vieillesse.  Manquant  absolument 
de  compétence  pour  apprécier  ce  genre  de  travaux  du 
domaine  de  la  philologie  romane,  je  ne  me  risquerai  pas 
à  émettre  un  jugement  sur  la  valeur  scientifique  de  cette 
réimpression  des  célèbres  lUustratiom  de  la  Gaule  et 
singularités  de  Troye,  auxquelles  deux  volumes  A'OEu- 
vres  diverses  font  suite. 

Quant  à  l'étude  de  108  pages  que  Stecher  a  consacrée 
à  la  vie,  aux  œuvres  et  à  l'époque  de  l'écrivain  belge, 
qui  tint  une  place  importante  dans  les  lettres  françaises 
et  personnifia  la  transition  entre  le  moyen  ûge  et  la 
Pléiade,  c'est  un  fouillis  de  notes  curieuses,  recueillies 

(*)  Dans  le  Zeitachri'i  fur  detittrhes  Alierthum,  le  savant 
professeur  de  Sirasbourfr,  Ernest  Martin,  en  fit  un  grand  élog«. 
(Neue  ¥o\gc,  X!X.  Band,  3.  Htfi.)  Les  professeurs  hollandais 
Moitzer,  d  Uirecht,  et  Jan  ten  Briiik,  de  Leide,  en  donnèrent  aussi 
des  comptes  rendes  favorables  «Jans  le  Nederlnnd.sche  Soeciator 
de  La  Haye  et  le  Zondagsblad  van  het  Nieuws  van  den  dng,  etc. 
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à  toutes  les  sources  et  présentées  en  faisceau  au  lecteur 
quelque  peu  ahuri  par  tant  d'érudition  exubérante. 
Stecher  semble  avoir  été  en  quelque  sorte  dominé  par 
son  sujet  plutôt  qu'il  ne  le  domine.  C'était,  en  somme, 
une  matière  presque  inextricable.  On  sent,  d'ailleurs, 
combien  il  s'est  donné  de  peine  pour  résoudre  toutes 
les  petites  énigmes  à  peu  près  insolubles  de  la  biogra- 
phie très  peu  connue  de  Jean  Lemaire.  Il  a  mis  le  même 
soin  à  établir  la  bibliographie  tout  aussi  épineuse 
des  manuscrits  et  des  éditions  imprimées.  Avec  cette 
modestie  sincère  et  cette  probité  scientifique  qu'il  appor- 
tait dans  tous  ses  travaux,  Stecher  cite  avec  complai- 
sance ceux  qui  Font  aidé  à  manœuvrer  dans  ce  guêpier 
des  lettres  :  «  M.  Emile  Picot,  si  connu  par  ses  publica- 
tions bibliographiques  et  littéraires,  m'a  bien  voulu 
communiquer  les  curieuses  fiches  de  sa  bibliographie  de 
Lemaire  »;  et  il  achève  son  travail  par  ces  mots  d'une 
humilité  touchante  à  son  âge  (il  avait  plus  de  71  ans)  : 
«  En  terminant  cet  essai  jie  bibliographie,  nous  ne  pou- 
vons que  témoigner  le  regret  de  n'avoir  pas  été  devancé 
par  les  auteurs  de  la  Bibliotfieca  Belgica.  » 

Notices  biographiques. 

Il  nous  reste  à  parler  des  quelques  portraits  que 
Stecher  a  tracés  à  la  plume  pour  reconstituer  la  physio- 
nomie d'une  demi-douzaine  de  ses  contemporains  qui 
furent  ses  confrères  à  l'Académie  royale  de  Belgique. 

La  notice  biographique  est  un  genre  assez  effacé  en 
littérature.  C'est  à  peine  si  le  critique  littéraire,  encore 
moins  si  l'historien  des  lettres  lui  accorde  un  regard 


(  520  ) 

distrait.  Ce  genre  trop  ignoré  a  cependant  produit 
parfois  de  petits  chefs-d'œuvre,  quand  l'admiration  ou 
l'amitié  tiennent  la  plume  et  inspirent  le  biographe. 
Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que  Stecher  a, 
dans  ses  portraits,  déployé  ses  qualités  littéraires  les 
plus  hautes  et  les  plus  variées. 

G'^st  dans  V Annuaire  de  r Académie  que  Stecher  a 
publié  les  notices  (*)  sur  F.-C.-J.  Gian<!gagnage  (1878), 
CIu-J.  Steur  (4882),  Louis  Hymans  (4886),  Jean  van  Beers 
(4889),  J.-A.-U.  Scheler  (1893)  et  Alphonse  Le  Roy  (1898). 
Vijjgt  ans  séparent  le  premier  du  dernier  de  ces  six 
portraits;  mais  la  plume  de  l'auteur  est  restée  tout  aussi 
alerte  et  tout  aussi  pittoresque.  En  même  temps,  chacune 
de:  ces  notices  accuse,  comme  le  moilcle  qui  a  posé 
devant  le  peintre,  des  traits  personnels  et  caractéris- 
tiques. 

Pans  la  biographie  de  François-Charles-Joseph  Grand- 
gagnage  (qui  devint  premier  président  de  la  Cour  d'appel 
de.  Liège  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  parent 
et  contemporain  le  sénateur  CharlPS-.Mario-Jospph  Grand- 
gagnage,  le  savant  romaniste  du  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  wallonne)^  Stpcher  nous  retrace  la 
vie  d'un  magistrat  littérateur  des  plus  bizarres.  C'est 
l'auteur  des  Voyages  et  aventures  de  M.  A  Ifred  Sirolas  au 
roy<iume  de  Belgique  (1835).  des  Wallonnades  (1845),  du 
Congrès  de  Spa  (1858)  et  d'autres  livres  presque  bur- 

(1)  On  peut  y  rattacher  aussi  sa  notice  pins  courir,  vraiment  émue 
et  émouvantp,  sur  un  hislorifu  provincial,  aut  didacle  et  chimé- 
ricpie,  d'un  patriotisme  ardent  et  aitendrissani,  le  liégeois  Ferdi- 
tiattd  Henaux  (dans  la  Revue  de  Belgique,  188  i). 
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lesques,  qui  eurent  leur  heure  de  succès  et  de  grande 
popularité.  Stecher  a  bien  croqué  ce  personnage  original 
et  sympathique,  dont  les  traits  mobiles  étaient  si  diffi- 
ciles à  saisir  et  à  fixer,  (irandgagnage  revit  à  jamais  dans 
cette  fringante  notice  de  76  pages. 

Celle  que  Stecher  a  consacrée  à  Charles-Joseph  Steur 
est  grise  et  terne  comme  le  modèle,  mais  tracée  d'une 
main  ferme,  sûre  de  son  dessin  et  sobre  de  sa  couleur. 
Ce  courtiaisien  qui  lit  d'abord  toutes  sortes  de  métiers, 
finit  par  devenir  avocat;  il  se  fixa  alors  à  Bruxelles,  puis 
à  Gand.  11  avait  été  bombardé  d'emblée  membre  de 
l'Académie  en  1829,  après  une  seule  dissertation  cou- 
ronnée sur  le  rèt-ne  de  Marie-Thérèse  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens.  Stecher  a  eu  sous  les  yeux  les  mémoires 
inédits  assez  cyniijues  de  ce  singulier  académicien,  qui 
a  d'ailleurs  rendu  quelques  services  à  la  science  histo- 
rique, mais  dont  l'autobiographie  n'a  pu  être  utilisée  par 
son  biogniphe  qu'avec  une  extrême  réserve.  Ce  portrait 
est  une  curieuse  grisaille  un  peu  poussée  au  noir. 

La  notice  sur  Louis  llymans  est  tout  autre.  C'est  le 
grand  jour,  toute  la  lumière  jetée  sur  une  \'ie  d'homme 
public.  On  y  voit  «  le  prtii  Louis  »  tapageur  et  prime- 
saulier  dès  le  premier  jour,  comme  enfant  à  Anvers, 
puis  chez  le  professeur  Moke  à  Gand,  puis  à  Bruxelles 
et  à  Paris,  enfin  de  retour  à  Bruxelles,  lancé  dans  le 
journalisme  et  la  pol  tique  et  y  conquérant  une  grande 
et  belle  place.  Stecher  nous  a  donné  là  une  page  lumi- 
neuse de  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  politique 
belges  après  1840.  Autour  de  l'homme,  qui  fut  son 
compagnon  d'armes  et  son  ami,  il  a  largement  brossé 
son   milieu,  son  entourage  et   son   temps.    C'est   un 
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portrait  lestement  enlevé,  qui  ne  manque  ni  de  gravité 
ni  d'émotion  contenue.  De  telles  biographies,  fouillées, 
sincères,  bien  en  relief,  constituent  l'une  des  sources  les 
plus  précieuses  de  l'histoire  contemporaine. 

L:i  notice  sur  le  poète  anversois  Jean  van  Beers  est 
une  charmante  étude  d'histoire  littéraire.  Stecher  suit 
pas  à  pas  le  grand  écrivain  flamand  à  travers  toute  sa 
vie  et  toute  son  œuvre  qu'il  déroule  à  nos  yeux  avec  un 
tact  et  un  goût  parfaits.  11  fait  partager  sans  aucun  effort 
au  lecteur  son  admiration  réfléchie  pour  cet  «  accord 
d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère  ».  On  pourrait 
croire  d'abord  que  cette  biographie  si  prenante  soit 
écrite  d'un  seul  jet,  tant  le  souffle  est  soutenu  d'un  bout 
à  l'autre.  Mais,  quand  on  y  regarde  de  plus  près,  on 
s'aperçoit  sans  peine  de  la  sagesse  avec  hiquellfi  tout  a 
été  pesé  et  réijlé  dans  ce  brillant  morceau;  de  la  maiu 
rite,  de  la  profondeur,  de  l'érudition  et.  pour  tout  dire, 
de  la  maîtrise  de  cette  critique  littéraire,  pleine  de 
simplicité,  de  clarté,  de  bon  sens  et  de  cœur. 

Dans  la  notice  sur  Jean-Auguste-llric  Scheler,  c'est 
l'histoire  d'un  philologue  que  Stecher  nous  raconte 
d'après  ses  travaux  et  ses  livres,  en  nous  faisant  assister 
à  toute  l'évolution  scientifique  de  ce  Suisse,  formé  aux 
universités  allemandes,  qui,  en  Belgique,  sa  patrie 
adôptive,  acclimata  une  discipline  nouvelle,  l'élude  de 
la  linguistique  romane  ap|)liquce  surtout  à  nos  é«uivains 
belges  du  moyen  âge.  Le  savant  bibliothécaire  de  nos 
deux  premiers  rois,,  dont  la  vie  s'écoula  sans  aucun 
événement  marquant  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses 
notes,  y  apparaît  comme  une  physionomie  singulière- 
ment attachante  et  sympathique  par   son    ardeur  au 
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travail,  sa  modestie,  sa  probité  scientifique  et  sa  bon- 
homie g^ermanique.  Cette  notice  a  les  grâces  pénétrantes 
d'un  bon  portrait  de  famille  qui  représente  honnêtement 
et  simplement  le  modèle  dans  toute  l'honnête  simplicité 
d'une  vie  utile. 

La  notice  consacrée  par  Slecher  à  son  collègue  et  ami 
intime  Alphonse  Le  Roy  est  pour  ainsi  dire  la  perle  de 
cette  galerie  de  portraits.  Quoiqu'il  faille  avoir  connu 
l'original  pour  en  apprécier  toute  la  vérité,  aucun  lecteur 
ne  doutera  un  instant  de  la  ressemblance.  L'enfance  de 
Le  Roy  qui  se  passa  dans  le  vieux  quartier  d'Outre- 
Meuse,  ses  amis  de  jeunesse,  la  galerie  du  Palais  où  il 
allait  bouquiner  avec  ses  camarades  de  collège,  ses 
éludes  à  l'Université,  son  court  séjour  à  Paris  en  1843, 
ses  débuts  dans  l'enseignement  moyen  à  Tirlemont,  ses 
recherches  philosophiques  et  pédagogiques,  son  profes- 
sorat à  VAlma  Mater  liégeoise  et  sa  grande  popularité 
universitaire,  son  Liber  Memorialis,  ses  désopilants 
dialogues  wallons  débités  avec  une  verve  irrésistible  de 
compte  à  demi  avec  son  ami  d'enfance  le  spirituel 
magistrat  Picard,  ses  voyages  de  vacances  en  tous  pays, 
soh  rôle  endiablé  à  la  Société  de  littérature  wallons  et 
même  à  l'Académie,  tout  revit  en  traits  charmants 
comme  le  modèle  qu'il  s'agit  de  peindre.  Dès  les  pre- 
mières lignes,  Stecher  a  trouvé  le  style  qui  convient  à 
cette  biographie  d'un  homme  qui  réalisa  le  perpetuiun 
mobile  dans  toute  son  allure  physique  et  intellectuelle  : 

Je  ne  pense  jamais  sans  émotion  à  la  première  ren- 
contre que  je  fis  de  mon  inoubliable  ami  Le  Roy.  Celait 
le  4  octobre  1841.  Nous  étions  là  une  demi-douzaine 
d'aspirants  au  doctorat  en  philosophie,  faisant  plus  ou 
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moins  fébrilement  les  cent  pas  devant  l'Hôtel  du  Gouver- 
nement provincial,  rue  du  Chêne,  à  Bruxelles.  Tout 
à  coup  fonce  sur  nous  un  petit  jouvenceau  à  lunettes,  au 
crâne  supeibemeut  développé,  tout  noir,  tout  chevelu  et 
tout  barbu.  Sans  nous  laisser  le  temps  de  respirer  : 
«  Ah  !  vous  êtes  de  Gand  ?...  »  Et  le  voila  se  trémoussant, 
sautillant,  s'épongeant,  jetant  à  verse  les  citations,  les 
plaisanteries,  les  pronostics,  avec  une  telle  loquacité 
vertigineuse,  que  nous  en  étions  totalement  amuis, 
comme  dirait  la  phonétique  romane. 


Et  quand  il  a  teiminé  son  portrait,  qui  a  emprunté  au 
modèle  toute  sa  verve  endiablée,  arrivé  à  la  fin  de  cette 
biographie  toute  de  prestesse,  de  couleur.,  de  mouvement 
malgré  les  78  ans  de  l'auleur,  Stecher  semble  faire 
presque  à  son  insu  un  retour  mélancolique  sur  lui- 
même,  quand  il  conclut  : 

Il  convient  de  regretter  un  véritable  gaspillage 
d'études,  un  fatal  éparpillement  d'efforts,  une  course 
eflrénée  à  travers  les  complications  intellectuelles.  On 
ne  saurait  autrement  expliquer  comment,  avec  tant 
d'acli\ité,  tant  d'ordre,  tant  de  méthode,  une  mémoire 
si  nette  et  si  imperturbable.  Le  Roy  n'a  pas  trouvé  le 
temps  de  laisser  un  \ériiable  monument  de  sa  rare 
intelligence...  Son  heureuse  nature  trouva  pourtant  une 
consolation.  Avec  le  poète  il  pouvait  dire  : 

J'ai  lait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 
Nous  ajouterons  :  il  en  fil  beaucoup,  il  en  fit  toujours. 
Sa  vraie  récompense  lut  dans  l'atleclion  qui  l'entourait  et 
qui,  malgré  les  misères  de  l'âge  sénile,  lui  assura  une  fin 
tranquille,  «  le  soir  d'un  beau  jour  ». 

Cet  admirable  portrait  du  sémillant  professeur  liégeois 
de  métaphysique  est,  je  pense,  le  meilleur  écrit  sorti  de 
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la  plume  de  Stecher  (i).  Il  est  inoubliable  comme 
le  modèle.  C'est  assurément  l'une  des  notices  les  plus 
réussies  de  V Annuaire  de  notre  Académie. 


Flamands  et  Wallons. 

On  peut  dire  que  l'idée  fixe,  l'idée  maîlresse  de  toute 
la  vie  de  Stecher  a  été  le  rapprochement  des  Flamands  et 
des  Wallons.  Il  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion 
d'exercer  le  noble  apostolat  qu'il  s'était  imposé  dès  sa 
jeunesse  et  il  l'a  fait  jusqu'à  son  dernier  souftle. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  Gand  déjà,  dans  ses 
modesles  leçons  de  répétiteur  à  l'École  du  génie  civil  et 
dans  ses  brillants  articles  de  la  revue  La  Flandre  libé- 
rale^ il  prêchait  l'union  des  deux  races  et  l'entente  des 
deux  langues  et  des  deux  littératures  nationales. 

Stecher  était  à  peine  établi  à  Liège  depuis  quelques 
mois,  qu'il  écrit  au  directeur  de  \  Indépendance  Belge, 
Perrot,  le  19  mars  1854,  pour  lui  proposer  de  publier 
en  feuilleton  une  série  d'articles  sur  la  littérature 
flamande  : 

Je  développerais,  disait-il,  ce  que  je  n'ai  pu  qu'esquis- 
ser dans  les  articles  de  la  Flandre  libérale  doni  vous  avez 
autrefois  loué  la  tendance.  J'essayerais   d'établir   que 

(*)  Emile  Banning,  l'un  des  élèves  favoris  de  Le  Roy,  qu'il  avait 
beaucoup  connu  et  beaucoup  aimé,  et  qui  se  conHaissaii  en  hommes 
el  en  portrait-,  s'cmores-a  de  féliciter  chaleureusement  btecher 
dans  une  lelire  du  8  janvier  1898,  quej'auleur  avait  précieusement 
conservée  dans  ses  papiers.  Elle  est  déposée  à  la  Bibliothèque 
de  rUniveisilé  de  Gand. 
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l'idée  tlarnande  ne  doit  pas  être  hostile  à  l'idée  belge  et 
qu'il  n'y  a  de  renaissance  littéraire  possible  que  sous 
l'inspiration  de  nos  besoins  constitutionnels  et  en  dehors 
de  tout  antaff()nisme  de  race,  antagonisme  qui  n'a  jamais 
été  réel  en  Deli^ique. 

Pour  que,  de*  son  côté,  le  reste  du  pays  acquit  quelque 
sympathie  pour  les  elforts  tlaminganls',  je  traduirais  le 
rnellleur  roman  historique  de  »l.  Conscience,  roman  qui 
suit  de  très  près  la  vériie  historique  sur  Van  Arlevelde  et 
par  conséquent  ne  se  restreint  pas  à  un  intérêt  tlamand, 
mais  s'élève  jusqu'à  un  intérêt  belge. 

J'avais  d'abord  pensé  au  Moisiger  de  Gnnd  comme 
centre  tlaniand  ou  au  Journal  de  Liège  comme  centre 
wallon;  mais  au  point  de  vue  beli(0,  \ous  donneriez  le 
meilleur  aboutissement  à  cette  œuvre  bel^je.  Tout  cela, 
introduction  et  tradiictmn,  pourrait  former  plus  ou  moins 
une  centaine  de  feuilletons. 

Steclier  se  rendit  à  Bruxelles  pour  en  conférer  avec 
Perrot;  mais  les  négociations  n'aboutirent  pas.  A  ce 
moment  il  semble  d'ailleurs  avoir  songé  à  se  faire  le 
traducteur  de  Conscience  comme  son  collègue  de  l'Uni- 
versité de  Gand,  le  wallon  Léon  Wocquier  le  devint 
bientôt  après  lui  dans  l'édition  parisienne  de  Michel 
Lévy  frères  (16  volumes,  18)4-1866).  Kn  elîet,  Stecher, 
dès  1853,  publiait  à  Liège,  en  deux  volumes,  sa  traduc- 
tion du  Doerenkrijg  de  Conscience  (i;,  précédée  d'une 
petite  préface  où  il  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  lecteurs 
wallons  le  respect  de  la  littérature  naissante  de  la 
Flandre,    personnifiée    surtout    par    les    romans    de 


(1)  La  Guerre  des  paysans  (i798),  tab'eau  historique  du 
XVllI*  slèch',  par  Hevri  Conscience;  traduit  du  flamand  par 
J.  Stecher,  professeur  ;  •^v^'^^é  à  lUoiverbilô  de  Liège.  Liège,  Lardi- 
nois,  1853.  2  volumes.  Hil  et  ^34  pages. 
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f.onscienee  que  Steclier  appelait  «  ses  magiques  récits  ». 
Il  en  dit  avec  fierté  :  «  11  est  heureux  que  parmi  nos 
auteurs  il  se  soit  rencontré  un  génie  comme  celui  de 
M.  Conscience,  assez  simple  pour  arriver  et  descendre 
jusqu'aux  moins  lettrés,  assez  fort,  assez  retentissant 
pour  annoncer  en  même  temps  à  toute  l'Europe  la 
renaissance  de  notre  langue  trop  longtemps  oubliée.  » 

En  même  temps  qu'il  tentait  de  faire  connaître  et  esti- 
mer la  littérature  flamande  aux  Wallons.  Slecher  se 
mêlait  à  leur  vie  littéraire  et  intellectuelle  et  s'associait 
de  tout  cœur  à  leurs  aspirations.  Il  devenait  un  membre 
actif  de  la  Société  libre  d'Émulation,  cet  intense  foyer  de 
culture  de  l'époque,  et  il  adhérait  dès  le  premier  jour  à 
la  Société  de  littérature  wallonne,  fondée  à  Liège  en 
décembre  1856. 

Déjà  en  septembre  1853  on  lui  demande  une  préface 
pour  le  Théâtre  liégeois  (*j  où  il  dit  avec  bonhomie  : 

Savez-vous  que  c'est  ^rand  dommage  de  si  peu  se 
connaître,  Flamands  ou  Wallons  que  noîis  sommes?  Asso- 
ciés aux  destinées  d'une  nationalité  glorieuse  et  féconde, 
nous  nous  tenons  à  distance  les  uns.  des  autres,  comme 
si  nous  avions  peur  de  nous  heurter  par  d'inconciliables 
dissonances.  Il  en  résulte  que  nous  exagéions  les  diver- 
sités et  les  oppositions,  sans  tenir  aucun  compte  des  pré- 
cieux éléments  de  fraternité  et  d'harmonie,  depuis  long- 
temps éclos  dans  notre  vieille  Belgique.  Franchement, 
nous  avons  encore  des  préjugés  lés  uns  à  l'égard  des 
autres,  et,  comme  toujours, 'on  ne  peut  les  détruire 
qu'en  détruisant  l'ignorance  :  Ignoti  nulla  cupido.  Si 
nous  nous  connaissions  mieux,  nous  nous  en  aimerions 
davantage. 

(1)  Le  Théâtre  liégeois,  édité  par  François  Bailleux  et  Ulysse 
Capitaine.  Liège,  1854. 
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Stecher  a  employé  les  soixante  années  de  son  séjour 
dans  la  capitale  de  la  Wallonie  à  servir  de  trait  d'union 
entre  Flamands  et  Wallons.  Il  se  prodigua  à  la  Société 
d'Émulation  et  à  la  Société  de  littérature  wallonev*).  En 
1856,  il  envoie  à  la  Revice  trimestrielle  de  son  ami  Van 
Bemmel  une  étude  sur  la  renaissance  flamande  qui  fait 
suite  à  ses  articles  de  1847  dans  la  Flandre  libérale. 
Enfin,  en  novembre  1858,  il  fait  à  Liège,  à  la  Société 
d'Émulation,  une  conférence  aussi  érudite  qu'émue  sur 
Flamands  et  Wallons,  où  il  condense  et  concentre  en 
un  vaste  faisceau  tous  ses  arguments  historiques  et 
toutes  ses  espérances  patriotiques.  Le  sucirès  en  fut 
grand  et  il  fallut  aller  répéter  cette  conférence  à  Gand,  à 
Anvers  et  à  Namur.  11  fallut  aussi  la  publier,  ce  qui  se 
fit  dans  cette  petite  brochure  de  70  pages  (^j  à  couver- 
ture jaune,  que  Stecher  considérait  comme  son  meilleur 
ouvrage,  celui  où  il  avait  mis  tout  son  cœur. 

Sleclier  présente  lui-même  cette  brochure  au  public  en 
ces  termes  : 

Des  membres  du  Comité  littéraire  de  la  Société  d'Ému- 
lation, frappés  du  côté  patriotique  de  ma  thèse,  m'ont 
eng.igé  à  insérer  dans  [Annuaire  les  notes  de  ma  confé- 
rence du  ''26  novembre  1858.  (îe  n'est  donc  qu'une 
esquisse  que  je  me  hasarde  à  présenter  au  lecteur 
curieux,  que  n'effarouche  pas  une  forme  quelque  peu 
maussade  et  abstraite. 


(1)  Pour  les  détails  sur  son  aclivilé  inlassable  à  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallone,  voir  les  iolére.'-saiils  renseigne- 
ments donnés  par  M.  J.  Feller  dans  sa  belle  notice  -Jean  Stecher, 
le  patriote  et  te  pluloUujiie.  (An.nuaihe  de  la  Société,  1910.) 

(S)  Tiré  à  part  de  VAuuuaire  de  la  Société  d'Émuiaiion.  (Liège, 
Paris  Cl  Leipzig.  \mX) 
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Il  en  verra  assez,  je  pense,  pour  conclure  à  la  possi- 
bilité d'une  histoire  vraiment  nationale  de  la  Belgique. 
Je  n'ose  toutefois  me  flatter  d'avoir  trouvé  des  arguments 
assez  nombreux  pour  décider  quelqu'un  de  nos  savants 
à  faire  une  sorte  de  philosophie  de  notre  histoire,  une 
véritable  généalogie  de  notre  nationalité  retrouvée  dans 
ce  que  j^appelle'rai  nos  anciennes  relations  interpro- 
vinciales. 

Si  je  n'élais  absorbé  par  mes  études  du  monde  gréco- 
romain,  je  voudrais  tenter  la  chance  d'un  livre  expliquant 
tout  notre  présent  par  tout  notre  passé. 

Huit  années  d'enseignement  d'histoire  nationale  élé- 
mentaire au  Génie  civil  de  Gand,  où  je  rencontrais  autant 
de  Wallons  que  de  Flamands,  et  huit  années  d'enseigne- 
ment à  Liège,  où  ma  qualité  de  Flamand  ne  m'a  jamais 
nui,  ont  fortifié  en  moi  ma  conviction  que  la  diversité 
des  ra<*es.  qu'on  appelle  souvent  une  pierre  d'achoppe- 
ment, pourrait  bien  n'être  qu'une  pierre  d'attente. 

Dans  cette  conférence,  il  passait  en  revue  toute  l'histoire 
de  notre  pays  depuis  César  jusqu'à  nos  jours,  accumu- 
lant les  faits  et  leur  explication  pour  prouver  que  jamais 
chez  nous  l'antagonisme  de  langue  ou  de  race  n'a  pré- 
valu sur  les  autres  éléments  de  notre  unité  nationale.  Il 
groupe  avec  maîtrise  et  conviction  toutes  ses  preuves, 
tirées  de  toutes  les  époques.  C'est  une  démonstration 
calme  et  victorieuse  de  la  thèse  qu'il  énonce  en  commen- 
çant : 

Au  point  de  vue  exclusivement  national,  je  considère 
dans  nos  provinces  la  coexistence  de  deux  langues  et 
j'interroge  notre  histoire  pour  apprendre  si  ce  dualisme 
est  une  «tiffirulté  inextricable  du  présent,  une  menace 
falalf»  de  l'avenir. 

Près  de  la  Meuse,  comme  aux  bords  de  l'Escaut,  pen- 
dant les  dix-huit  siècles  de  notre  histoire  ancienne,  le 
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pays  belge,  cliamp  clos  des  généraux  et  des  diplomates 
de' toute  l'Europe,  porte  ilans  ses  vallons  comme  sur  ses 
plaines  deux  (et  même  trois)  races  et  idiomes,  sans  que 
ces  grandes  variétés  d'origine  aient  été  les  causes  etfi- 
cienîes  et  premières  des  principaux  événements  de  notre 
histoire.  Le  rôle  subalterne  des  instincts  physiques  de  la 
race  est  ici  d'autnnt  pins  étrange  que.  sauf  un  certain 
recul  des  populations  flamingantes,  signalé  par  Jacob 
Meyer  et  d'autres,  la  ligne  linguistique'  n'a  pas  subi  de 
chângemenls  depuis  plus  de  mille  ans. 

Bien  plus  étrange  est  l'opposition  qu'on  remarque 
entre  le  groupement  ethnologique  et  le  groupement 
politique,  dès  que  la  civilisation,  c'est-à-dire  i'habiiation 
fixe,  commence  en  notre  pays.  Les  populations  qui 
parlent  quelqu'une  des  variétés  de  la  langue  d'oïl  ou 
romane  ou  v^^allone,  rencontrent  les  populations  thioi- 
ses,  flamandes  ou  germaniques  selon  une  ligne  qui 
ondule  obliquement*  plus  ou  moins  sensiblement  de 
l'ouest  à  l'e-t,  de  Dunkerque  à  Visé.  Or,  en  général, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  limites  politiques, 
loin  de  coïncider  avec  les  limites  linguistiques,  les 
entrecoupent  pour  ainsi  dire  perpendirulairement.  Si 
l'on  dit  quecpst  le  hasard,  on  peut  répondre  (jue  ce 
hasard  lui-même  prouve  que  jamais,  en  Belgicjue,  les 
attractions  de  race  n'ont  primé  les  iniérêls  politiques. 

Pour  faire  ressortir  le  véritable  caractère  de  nos 
ancêtres,  il  faut  sans  doute  reconnaiire  la  légitime 
influ-  nce  d''s  races  et  des  idiomes,  mais  il  faut  encore 
plus  se  carder  de  la  surfaire.  On  n'est  que  trop  porté 
aujourd'hui  à  transformer  l'histoire  des  intérêts  et  des 
principes  en  un  roman  de  races  dont  le  conflit  serait  per- 
pétuel, indéfectible. 

Cette  belle  conférence  de  Stecher  est  empreinte  d'une 
émotion  patriotique  vraiment  communicative.  La  petite 
brochure  qui  la  contenait,  fit  alors  le  tour  de  la  Belgique 
et  y  fut  vivement  commentée,  en  Flandre  au  moins 
autant  qu'en  Wallonie. 
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En  1864,  Sterher  reprit  la  même  thèse  devant  ses 
confrères  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallone, 
et  en  1867.  devant  le  grand  public  populaire  des  confé- 
rences du  dimanche  de  la  Société  Franklin  à  l.iége.  En 
i869,  il  profita  de  l'ouverture  des  conférences  flamandes 
pour  renouveler  sa  profession  de  foi  nationale  En  4872, 
devant  le  Roi  et  tout  le  monde  officiel  de  Bruxelles  et  de 
la  Belgique  entière,  il  prêchait  de  nouveau,  solennelle- 
ment, l'union  des  Flamands  et  des  Wallons,  à  propos  de 
la  réforme  de  l'enseignement  de  la  langue  flamande 
qu'il  conseillait  d'introduire.  Il  s'écriait  en  manière  de 
conclusion  : 


Donnez  aux  nations  qui  nous  entourent,  qui  nous 
observent,  donnez-leur  un  spectacle  digne  des  temps 
nouveaux.  Flamands  et  Wallons,  inspirez-vous  les  uns 
des  auirfs  pour  étudier  à  la  fois  les  deux  mondes  qui  se 
disputent  1  empire  de  la  pensée  européenne.  Entre  les 
Germains  rt  les  Latins,  notre  rôle,  un  jour,  sera  magni- 
fique, car  il  sera  conciliateur.  Mais,  quand  par  les  éludes 
que  je  préconi-e,  vous  n'arriveriez  qu'à  vous  mieux  con- 
naître; quand  vous  n'y  gagneriez  qu'un  esprit  plus 
belge,  jiliis  fraternel,  eh  bien,  votre  cœur  ne  plaide-t-il 
pas  déjà  pour  une  cause  que  j'ai  trop  faiblement  défen- 
due? 


En  4887,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  flamande 
en  Belgique  et  dans  sa  préface  placée  en  tête  d'une 
anthologie  de  poètes  flamands  traduits  en  français  i*);  en 
4888,  dans  un  article  de  la  Revue  de  Belgique  sur  le 

{*)  Nos  poêles  flamands  {1830-1880),  choix  de  morceaux 
traduits  en  yers  fiançais.  (Roulers,  1887.) 
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flamand  dans  nos  humanités  nationales,  —  sans  cesse  et 
partout  Stecher  revint  sur  son  thème  favori. 

Aussi  était-il  très  peiné  de  voir  qu'autour  de  lui  les 
préjugés  contre  le  flamand  semblaient  être  indéraci- 
nables et  que  parfois  les  meilleurs  d'entre  les  Wallons 
n'en  étaient  pas  exempts.  Lui,  qui  aimait  si  sincèrement 
et  si  cordialement  les  Wallons  en  général  et  les  Liégeois 
en  particulier,  il  s'emportait  alors  contre  eux  et  pestait 
avec  irritation  de  vive  voix  et  par  écrit;  car  ses  calepins 
de  notes  fourmillent  d'exclamations  et  de  vitupérations  à 
ce  sujet  :  «  0  Wallons  puérils  !  Vieux  enfants  !  En  certains 
de  mes  compatriotes,  ce  n'est  plus  de  la  teutophobie, 
mais  de  la  gallolâtrie!  »  etc.,  etc.  Cette  irritation,  à 
laquelle  il  ne  pouvait  pas  toujours  se  soustraire,  le 
brouilla  même  en  fin  de  compte  avec  la  Société  de  litté- 
rature wallone,  où  il  avait  été  l'un  des  ouvriers  de  la 
première  heure  et  non  des  moindres.  Il  lui  adressa  sa 
démission  de  membre  par  la  lettre  suivante  (*),  dont  il 
avait  conservé  la  minute  : 

Liège,  le  24  décembre  1887. 

A  Monsieur  J.  DejarHin,   président   de    la 
Société  liégeoise  de  littérature  wallone. 

Monsieur  le  Président, 
La  Société  vient  d'envoyer  au  Sénat  une  adresse  où  je 

(')  M.  J.  Feller,  qui  ne  semble  pas  avoir  connu  cette  lettre,  a 
deviné  juste  cependant,  quand  il  dit  :  (Steclier)  «  restera  vingt-six 
ans  (dans  la  Société  liégeoise  de  liitérniure  wallone)  et  quand  il 
en  sortira,  ce  sera  précisément  encore  à  cause  d'un  conflit,  dont 
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lis  ces  mots  :  «  Le  flamand  n'est  que  la  langue  d'un 
peuple  voisin.  » 

Je  dois  prolester  contre  ce  préjugé  qui  est  démenti  par 
toute  notre  hisloire  nationale. 

Récemment  encore  le  roi  Léopold  II,  qui,  en  matière 
de  patriotisme,  s'est  acquis  l'autorité  la  pins  indiscu- 
table, n'a-i-il  pas  déclaré  (*i  que  l'étude  de  nos  deux 
langues  naionales  était  désormais  nécessaire?  Le  Con- 
grès proffressi^le  de  Bruxelles  ne  proclame-l-il  pas  l'éga- 
lité de^  tipux  langues  nationales? 

Quant  à  moi,  je  ne  saurais  consentir  à  désavouer  des 
principes  que  j'ai  soutenus  toute  ma  vie  et  que  hier 
encore  j'essayais  de  mettre  en  plus  vive  lumière.  Dans 
la  préfiice  démon  Histoire  de  la  littérature  flamande  en 
BeUique,  je  disais  précisément  :  «  Le  préjugé  wallon 
consiste  à  ne  voir  dans  le  néerLindais  qu'une  langue 
exclusivement  propre  à  la  Hollande  et  qui  n'aurait 
aucune  existence  réelle  en  Belgique.  »  Dans  mon  intro- 
duction à  Nos  poètes  flamands  (Roulers,  4887),  je  mon- 
trais que.  depuis  Gharlemagne,  notre  vocation  nationale 
était  bilingue  et  (pie  généralement  la  vie  belge,  suitout 
dans  la  Principauté  de  Liège,  attestait  le  respect  sincère 
pour  le?  deux  langues. 

Celle  de  Vondef.  cet  anversois  de  génie  qui  fut  le  plus 
gran-l  poète  néerlandais,  est  littérairement  née  chez 
nous  et  c'est  en  Belgique  qu'elle  a  produit  le  plus  d'écri- 
vains jusqu'en  1600  Aujourd'hui  encore,  par  Conscience, 
Van  Beers  et  tant  d'autres,  les  écrits  flamands  exercent 
une  granile  attraction  en  Hollande. 

Ce  n'est  donc  que  par  un  malentendu  que  l'on  peut 


j'ignore  les  détails,  mais  qui  offensera  les  sentiments  unionistes 
du  sincère  flamand  qui  survivait  au  fond  de  lui.  »  (Notice  de  la 
Wallouin.) 

{})  A  lusion  à  la  déclaration  du  Roi  dans  son  discours  flamand, 
prononcé  en  réponse  à  l'allocution  du  bourgmestre  de  la  captale, 
M.  Buis,  lors  de  la  visite  royale  au  nouveau  Théâtre  flamand  de 
Braxelles,  le  11  octobre  1887, 
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parler  du  flamand  comme  d'une  langue  étrangère.  Est-ce 
que  le  belge  a  une  position  pareille  dans  la  littérature 
française? 

Aussi,  lorsque  j'ai  adhéré  à  vos  statuts  en  4858,  je  ne 
croyais  pas  contribuer  à  édifier  une  quatrième  langue 
belge.  Il  s'agissait  de  «  palois  liégeois  »  qu'il  fafhiit 
dégaffer.  Notre  cher  et  regretté  Picard  ne  disait-il  pas,  le 
24  juin  1859  :  «  Personne  na  conçu  l'absurde  projet  de 
substituer  i\  une  langue  littéraire  les  ressources  problé- 
matiques d'un  patois,  les  balbutiements  d  un  dialecte  à 
peine  formé.  »> 

Lorsque  moi-même,  à  la  séance  du  29  décembre  1861, 
je  répétais  ces  paroles  si  justes  j'éiais  loin  de  croire  que, 
vingt-six  uns  plus  tard,  il  les  faudrait  encore  exhumer 
pour  avertir  du  danger,  de  l'erreur  qu'il  y  a  à  ravaler  le 
néerlandais,  né  en  Lirabourg  et  perfectionné  en  Hol- 
lande, au  rang  des  patois  de  Liège,  de  Namur  et  de 
Tournai. 

Je  me  vois  donc  forcé  de  me  retirer  d'une  Société  qui 
manifi'sie  des  principes  que  je  dois  combattre. 

Je  me  retire,  le  cœur  profondément  navré,  surtout 
dans  mes  sentiments  de  paliiote. 

La  seule  consolation  que  j'emporte,  c'est  que  je  n'aurai 
pas  perdu  les  affections  qui  depuis  si  longtemps  me  lient 
à  la  plupart  d'entre  vous. 

Agréez  mes  regrets  affectueux,  etc. 

J.  Stecher. 


Mais,  si  Stecher  se  séparait  ainsi  nettement  des  Wal- 
lons quant  à  la  place  qu'il  assignait  à  la  langue  flamande 
en  Belgique,  il  avait  une  conception  assez  différente  de 
celle  des  flamingants  de  Flandre  sur  la  valeur  relative  de 
nos  deux  langues  nationales.  Certes,  il  soutenait  chaude- 
ment leurs  droits  égaux  en  matière  officielle;  et  comme 
levier  d'expansion  intellectuelle  en  Flandre  il  prêchait 
sans  cesse  Télude  du  flamand  aux  classes  dirigeantes  el 
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même  aux  Wallons.  Cependant  il  proclamait  haulement 
ce  qu'il  appelait  «  la  primauté  »  du  français.  C'est  l'idée 
qu'il  énonce  sans  ambages  en  d887,  dans  sa  préface  de 
Nos  poètes  flamands  et  il  la  met  carrément  sous  la  pro- 
tection dé  Charlemagne,  qui  favorisa  le  latin  mondial  sans 
mépriser  sa  langue  franque.  C'est  à  lui  que  Stecher  fait 
remonter  «  la  prépondérance  d'une  langue  classique  et 
cosmopolite,  le  français,  sans  aucun  préjudice  à  l'auto- 
nomie flamande  ou  néerlandaise  ».  Il  ajoute  expressé- 
ment : 

Charlemagne  est  ici  comme  un  prototype  de  la  desti- 
née littéraire  de  nos  provinces.  Elles  ont  leur  langue, 
parfois  rien  qu'un  patois,  mais  dans  toutes  vous  rem^on- 
trez,  dès  les  plus  hauts  temps,  une  sorte  de  privilège 
accordé  au  français  en  tant  que  succédant  au  latin... 
N'oublions  pas  que,  remplaçant  le  latin,  il  en  a  hérité 
l'ubiquité,  l'universalité  et  même  la  perfection  classique. 

La  Flandre,  le  Brabant  et  la  principauté  de  Lié^e 
étaient  bilingues  et  très  souvent  c'était  par  le  français 
qu'on  devait  s'entendre  pour  conclure  des  trêves  ou  des 
alliances.  Chaque  citoyen,  sans  doute,  était  jugé  et  admi- 
nistré dans  sa  langue;  mais,  en  beaucoup 'de  circon- 
stances importantes,  solennelles,  il  fallait  préférer  la 
langue  en  quelque  sorte  européenne  (*). 

Je  crois  inutile  de  discuter  celte  ingénieuse  théorie  de 
Stecher,  mais  il  convenait  de  la  noter  en  passant;  car 
elle  montre  bien  la  tournure  de  son  esprit,  curieux,  sub- 
til et  farci  d'érudition. 

(*)  J  ai  retrouvé  cette  même  idée  exprimée  à  diverses  reprises 
(1893,  1901,  1902,  1903)  dans  des  lettres  écrites  à  son  neveu, 
AI.  l'avocat  Albert  Dervaux,  de  Gand. 
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Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Stecher  ne  cessa  de  se  préoc- 
cuper de  la  question  des  langues.  Dans  un  vieux  cahier 
•de  notes  où  il  avait  transcrit,  en  1845,  une  dissertation 
de  son  professeur  Moke  sur  la  concordance  de  la  chro- 
nologie hébraïque  et  égyptienne  depuis  le  XI'  siècle 
avant  Jésus-Christ,  il  restait  quelques  pages  bhinches.  Ce 
cahier  lui  retombe  sous  la  main  peu  de  mois  avant  sa 
mort.  Sur  ces  pages  blanches  il  inscrit  alors  à  la  file  de 
fugitives  réflexions  qui  sont  comme  son  testament  de 
patriote  belge  : 

La  Belgique  n'est  pas  une  expression  géographique, 
mais  une'  expression  morale. 

Pour  employer  un  mot  du  lexique  de  Saint-Simon,  la 
Belgique  est  un  \)Rys  jaloux,  donnant  de  l'envie  aux  trois 
voisins.  Donc,  restons  unis,  faisons  bloc! 

Quand  on  est  jeune,  on  aime  à  aimer,  on  rêve  égniité 
édénique,  communisme  évangélique  On  voudrait  Fla- 
mands et  Wallons  s'embrassant.  Ce  fut  un  rêve!  Hélas! 
(3  février  1908.) 

Comme  il  le  disait  en  1888  aux  étudiants  de  Liège,  qui 
venaient  lui  offrir  son  portrait.  Stecher  a  pu  se  rendre  à 
lui-même  ce  témoignage  :  «  Dans  mon  enseignement,  je 
n'ai  pas  fait  de  propagande  politique,  mais  j'ai  fait  une 
propagande  patriotique  pour  resserrer  l'union  des  Fla- 
mands et  des  Wallons.  » 
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Conclusion. 

Comme  Emile  de  Laveleye,  son  contemporain  et  ami  , 
de  l'Université  de  Gand,  Stecher  fui  un  flamand  de  race, 
transplanté  à  Liège,  écrivant  en  français  et  s'y  dévelop-. 
pant  en  pleine  maturité.  Après  la  vie  mouvementée  qu'il, 
avait  menée  à  Gand,  il  trouva  le  calme  et  le  bonheur 
dans  la  capitale  de  la  Wallonie  où  il  fut  bientôt  natura- 
lise, si  l'on  peut  dire 

Il  s'était  marié  en  1855  avec  une  gantoise  (*)  qui  était 
fille  d'un  de  ses  vieux  amis  politiques  dans  sa  ville 
natale.  Leur  union  resta  sans  enfants,  mais  fut  des  plus 
heureuses.  Tous  deux  ils  atteignirent  l'extrême  vieillesse 
et  Stecher  ne  survécut  que  trois  ans  à  cette  compagne 
fidèle,  attentive  et  dévouée  qui  l'avait  entouré  de  soins 
touchants. 

Dans  toute  la  Belgique,  il  comptait  de  vrais  amis.  A 
Gand,  il  faut  surtout  citer  Gustave  Callier,  son  beau- 
frère  Edouard  Dervaux,  Edmond  Van  der  Vin,  Adolphe 
Duliois  et  Polydore  De  Paepe;  à  Bruxelles,  Eugène  Van 
Bemmel,  Louis  llymans  et  Charles  Potvin;  à  Liège,  eniin, 
Auguste  Hock,  Al[)honse  Le  Roy,  le  conseiller  Adolphe 
Picard  et  Emile  de   Laveleye,    sans    oublier    nombre 

(*)  M"e  Zé  ie-Henrietie-Huberiiue  Brebart,  née  le  d6  janvier  1833, 
avait  alors  2:2  ans.  Stecher  en  avait  près  de  35.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Gaul,  le  4  septembre  18oo.  M'"»  Stecher  est  morte  à  Liège  le 
42  janvier  -lOJT,  quatre  jours  avant  d'avoir  atteint  sa  soixante- 
quinzième  année.  Siecher  mourut  à  Liège  le  3  septembre  1909,  âgé 
de  près  de  90  ans. 
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d'autres  de  ses  collègues  et  anciens  élèves,  parmi  les- 
quels son  fidèle  Oscar  Merten. 

On  ne  lui  connut  jamais  d'ennemis. 

Son  dévouement  à  ses  anciens  élèves  était  proverbial 
parmi  eux.  Gomme  je  l'ai  rappelé  au  bord  de  sa  tombc^  on 
septerïibré  1909,  Slecher  a  sacrifié  jusqu'à  irois'foi^  im 
minbrval  important  pour  faire  entrer  dans  l'cnseii^^ne- 
raeni  supérieur  trois  d'entre  eux  :  Joseph  Delbœuf  en 
486'2,  Arsène  Deschamps  en  i882  et  moi-même  eli  d879. 
Il  donna  là  un  rare  exemple  de  désintéressement  finan- 
cier et  la  mesure  de  cette  générosité  qui  était  le  fon<l  <le 
son  caractère. 

Un  de  ceux  qui  l'ont  bien  connu,  M.  Henri  Lonchay, 
m'écrit  ces  lignes  si  justes  : 


Vous  savez  que  l'homme  était  d'un  abord  très  fruid; 
mais  cette  froideur  était  en  grande  partie  le  résultat  de  sa 
mjjTopie,  myopie  qui  rempêcliait  quelquefois  de  recon- 
naître ses  "élèves,  et  aussi  de  son  extrême  timidité. 
Stecher  était  le  phis  gauclie  des  hommes. 

Gauche  et  timide,  Slecher  ne  se  livrait  pas  facilement. 
11  fallait  l'avoir  vu  dans  l'inlimité  ou  chez  de  vieux  amis 
pour  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'aimable  et 
de  primcsautier.  J'ai  pu  l'observer  ainsi  chez  les  parents 
de  ma  femme  et  j'ai  été  très  étonné  de  trouver  en  lui  un 
tout  autre  homme  que  celui  que  le  grand  public  de  Liège 
connaissait.  Mis  en  verve  par  un  entourage  d'iniimes, 
Stecher  se  déridait  et  risquait  les  propos  les  plus  jiais 

Ce -t avec  ses  élèves  de  l'Ecole  normale  qu'il  se  sentait 
le  plus  à  l'aise.  Stecher  y  était  le  plus  siîr  des  guides. 
Peu  à  peu  la  sympathie  naissait.  Aux  examens  il  tendait 
volontiers  la  main  aux  défaillants.  On  disait  à  l'Univer- 
siié  '.Stecher  aime  les  étudiants  malgré  sa  froideur.  Car 
on  sentait  bien  que  celle  froideur  était  tout  extérieure,, 
presque  une  infirmité  physique  chez  ce  grand  timide  qui 
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avait  tant  de  cœur.  On  l'appréciait  encore  davantage, 
quand  on  était  entré  dans  la  carrière.  Slecher  ne  perdait 
pas  de  vue  ses  anciens  élèves.  Il  h^ur  donnait  des  con- 
seils, leur  indiquait  des  sujets  d'éiudes,  leur  donnait  des 
lettres  de  recommandation,  leur  adressait  ses  félicita- 
tions quand  ils  se  distinguaient,  etc.  C'était  un  homme 
d'un  commerce  sûr,  fernie  dans  ses  principes  comme 
dans  ses  aitachements.  Chez  Steclier,  le  caractère  était  à 
la  hauteur  de  l'esprit.  C'est  là  l'idée  que  je  garde  de  cet 
homme  de  bien,  et  je  suis  convaincu  qu'elle  est  partagée 
par  tous  les  anciens  normaliens,  qui,  comme  moi,  regret- 
tent notre  maître  et  ami. 


M.  Léon  Parraentier  (*;  l'a  très  bien  caractérisé  aussi, 
quand  il  a  dit  au  moment  même  de  sa  mort  : 


Steclier  fut  par-dessus  tout  un  humaniste  au  sens  le . 
plus  large  et  le  plus  complet,  tel  qu'il  n'était  pas  rare  de 
le  d»'venir  au  XVle  siècle  et  au  XYIl^  siècle,  mais  tel  qu'il 
est  étonnant  de  pouvoir  l'être  encore  de  nos  jours,  et  tel 
par  conséquent  que  les  générations  qui  nous  suivent 
n'en  connaîtront  tans  doute  plus. 

Etre  humaniste,  au  temps  de  la  Renaissance,  c'est 
avoir  le  culte  de  la  belle  ant'quité,  e'esi-à-dire  de  la 
seule  époque  où  l'esprit  de  l'homme  sr'était  jusqu'alors 
développe  librement;  c'est  aimer  et  pratiquer  le  com- 
merce avec  les  grands  hommes  de  Rome  et  de  la  Crèce 
pour  surprendre  dans  leur  conduite,  dans  leurs  doctrines 
et  dans  leurs  écrits,  le  secret  qui  a  donné  à  leur  vie  la 
dignité,  l'harmonie  et  la  beauté;  c'est  avoir  l'ambition  de- 
ren-lie  à  l'âme  moderne  le  culte  du  même  idéal.  Cet 
humanisme  par  excellence,  Slecher  l'eut  au  plus  haut 
degré,  et  il  y  trouva  toujours  le  principal  fondement  de 
son  attitudeniorale.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  profes- 


(1)  Dans  S!»  nécrologie  de  la  Revue  de  l'Imtruetion  publique  en 
Belgique  (1909). 
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sorale,  il  enseigna  dans  cet  esprit  la  littérature  grecque 
et  laiine  à  l'Université  de  Liège. 

Mais  l'humanisme,  pour  rester  vivant  et  fécond,  doit 
puiser  aujourd'hui  à  des  sources  plus  variées.  La  pensée 
moderne,  devenue  libre,  a  connu  des  époques  dont 
l'eftort  vers  le  vrai  et  le  beau  peut  rivaliser  avec  l'anti- 
quité. L'étude  de  ces  époques  est  ce  qu'on  appelle  les 
humanités  modernes.  Stecher  y  fut  un  fçuide  d'autant 
plus  clairvoyant  et  sûr  que  sa  forte  culture  antique  l'avait 
mieux  préparé  à  comprendre  le  véritable  sens  du  pi  ogres 
contemporain.  A  qui,  sinon  à  un  disciple  des  Hellènes, 
convient-il  de  parler  de  Goethe,  et  de  tant  d'autres  con- 
ducteurs de  la  pensée  moderne?  Les  leçons  de  Stecher 
sur  la  littérature  française  et  sur  les  autres  littératures  de 
l'Europe  tendirent  toujours  à  montrer,  par-dessus  les 
différences  de  temps  et  de  lieu,  la  tradition  classique, 
c'est-à-dire  générale  et  humaine,  qui  fait  la  noblesse  et 
l'unité  de  notre  culture. 


Faisant  allusion  à  sa  douce  manie  de  tout  expliquer  et 
trancher  par  des  citations  curieusement  choisies, 
M.  Jules  Feller  a  dit  de  son  côté  dans  la  WuUonia  : 

En  philosophie,  en  politique,  en  art,  sa  Fagesse  et  sa 
pondération  se  manifestaient  par  des  aphonsmes  où  il 
condensait  son  amour  du  juste-milieu,  des  solutions 
moyennes,  et  sa  crainte  des  extrêmes  et  des  excès  :  inter 
utrumqiLc,  nt;  quidnimis,  p.Tjôèv  àyav,  est  modiis  in  rebits, 
sunt  cent  denique  fines. 

Pendant  les  vini>t  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  vécu 
dans  la  retraite,  *en  philosonhe,  heureux,  content,  con- 
servant une  surprenante  verdeur  d'esprit  et  de  corps...  11 
continuait  à  jouir  sans  excès  de  sa  «  librairie  «  et  il 
allait  retrouver,  à  heure  fixe,  presque  cha(|ue  jour,  un 
petit  cercle  d'amis,  qui  aimantaient  sa  verve  et  (juil  ani- 
mait de  ses  nombreux  souvenirs,  de  son  esmit  délicat  et 
de  sa  fine  et  peu  vindicative  satire.  .  «  Je  l'ai  connu 
seulement  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  »  écrit  M.  Marcel 
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Laurent,  dans  une  lettre  adressée  au  directeur  de  celte 
revue.  «  Sous  les  arbres  de  son  jardin,  tout  cassé,  tout 
chenu,  mais  souriant,  il  parlait  de  la  mort  comme  un 
sage  du  Portique  ou  de  l'Académie.  » 

Ce  jardin,  attenant  à  la  riante  et  spacieuse  maison 
qu'il  s'était  construite  au  quai  de  Fragnée,  sur  la  rive 
superbe  de  la  Meuse  à  son  entrée  à  Liège,  ce  jardin  était 
toute  sa  joie  et  toute  sa  gloire.  Il  l'avait  sans  cesse 
agrandi  par  des  annexions  et  des  empiétements  succes- 
sifs sur  tous  les  jardins  voisins.  C'était  devenu  à  la  longue 
un  petit  parc  que  Stecher  ne  quittait  presque  pas  à  la 
bonne  saison.  11  y  lisait  et  relisait  ses  auteurs  favoris, 
dont  il  butinait  les  fleurs  pour  les  calepins  de  notes  qui 
ne  le  quittaient  jamais.  C'est  dans  ce  beau  jardin  qu'il 
recevait  ses  visiteurs,  amis  et  anciens  élèves;  il  les 
accueillait  souriant,  heureux,  serein,  ayant  toujours 
quelque  parole  affable  ou  quelque  citation  rare  sur  les 
lèvres. 

Ceux  qui  le  visitèrent  jusqu'à  la  fin  —  dit  encore 
M.  Parmt^ntier  —  n'oublieront  pas  le  sentiment  d'amitié 
et  de  vénération  qui  allait  naturellement  vers  ce  beau 
vieillaidà  la  tête  chauve,  au  regard  très  doux,  dont  la 
voix  et  le  sourire  avaient  conservé  ou  retrouve  une  dis- 
tinction fine  et  comme  une  seconde  fraîcheur.  Sur  tous 
les  sujets,  choses  etijens.  il  dissertait  avec  induliïence  et 
sagesse,  en  homme' qui  n'avait  rien  oublié  des  leçons 
d'une  longue  vie.  Quand  la  conversation  amenait  l'idée 
de  la  mort,  il  s'y  arrêtait  en  souriant  et  en  parlait  avec 
la  sérénité  d'un  juste  qui  a  médité  les  entretiens  de  la 
République  et  du  Phédon. 

Stecher  aimait  à  passer  ses  vacances  à  Gand,  dans  sa 
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ville  natale,  quand  il  ne  voyageai^  pas  en  France,  en  Hul- 
lande,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  PprUi- 
gal,  en  Danemark  ou  en  Suède,  avec  ses  amia  Le  Roy, 
Du  Bois,  De  Paepe,  etc.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  quittait  plus  guère  sa  bonne  ville  de  i-iége, 
qu'il  chérissait  comme  une  seconde  patrie.  En  juillet 
1909,  quelques  semaines  avant  sa  tin,  il  visita  une  der- 
nière fois  sa  chère  ville  natale.  Il  parcourut  en  voituie 
les  nouveaux  quartiers,  le  canal  de  Terneuzen  élargi, 
l'avant-port  de  Meuleslede,  et  il  admira  avec  soin  les  vieux 
monuments  restaurés  :  le  Château  des  Comtes,  la  Halle 
aux  draps,  l'Achtersikkel,  etc.  Il  fit  même  une  prome- 
nade en  bateau  sur  la  Lys  et,  dans  un  billet  adressé  de 
Liège  à  son  neveu,  M.  l'avocat  Dervaux,  il  lui  écrivait  à 
son  retour  :  «  0  la  Lys!  que  je  n'avais  plus  revue  sur 
l'eau  depuis  4842!  Comme  j'ai  compris  l'enthousiasme 
de  deux  poêles,  professeurs  gantois  de  Leyde  au 
XVile  siècle,  Heinsius  et  Zevecote.  Pour  moi,  cette 
douceur  riviérale  m'a  rappelé  l'Avon  aux  bords  duquel 
naquit  Shakespeare.  Ce  paysage  de  Stralford,  c'est  tout 
à  fait  une  idylle  flamande.  Seulement  iinter  nos  ipsissi- 
mos),  il  faut  avouer  que  l'Avon  estreslé  transparent,  pur 
et  poissonneux.  J'ai  déjà  épaté  Faider  et  bien  d'autres 
sur  les  beautés  de  la  Lys.  » 

Emu  et  enchanté,  Steclier  était  rentré  à  Liège.  11  ne 
connut  pas,  comme  son  ami  Alphonse  Le  Roy,  «  les 
misères  de  l'âge  sénile  »,  et  il  mourut  en  pleine  séré- 
nité. Le  2  septembre  1909,  il  se  coucha  plein  de  santé, 
content  de  lui-môme  et  des  autres.  Le  lendemain  malin, 
quand  on  vint  pour  l'éveiller,  on  le  trouva  frais,  calme 
et  souriant,  dormant  du  sommeil  éternel.  C'est  le  cas 
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d'appliquer  à  cette  belle  mort  la  parole  profonde  de 
Sénèque  :  Mors  repentina^  hoc  est  summa  vitae  félicitas. 

Ses  obsèques  civiles  furent  d'une  simplicité  antique. 
«  Le  lundi  b  septembre  —  dit  M.  Keller  —  s'est  acheminé 
vers  le  cimetière  de  Robermont  le  convoi  funèbre  de 
Jean  Steclier.  Un  petit  nombre  d'amis  suivait  le  cercueil, 
ceux-là  seuls  que  les  parents  du  défunt  connaissaient  ou 
que  les  journaux  de  Liég^e  avaient  avertis  à  temps.  Ce 
départ  convenait  bien  à  la  modestie  et  à  la  sagesse  du 
vieux  maître,  qui  avait  refusé  tous  les  honneurs  i*j  dus  à 
ses  funérailles,  et  qui  s'en  allaitainsi  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  après  avoir  vu  et  jugé  trois  générations  humaines. 
Et  on  aurait  dit  qu'il  avait  choisi  le  temps  des  vacances 
pour  s'éclipser  de  la  vie  sans  bruit,  pour  ne  forcer  per- 
sonne à  retourner  la  tête...  » 

Un  dernier  trait  pour  achever  ce  portrait  de  Stecher  : 
il  fut  sincèrement  pleuré  par  les  flamingants  du  Volksbe- 
lang  à  Gand  et  par  les  rédacteurs  de  la  WaUojiia  à  Liège. 
Dans  sa  tombe,  il  en  aura  tressailli  d'aise  en  murmurant 
son  adage  favori,  la  devise  de  son  Aima  Maler  gànloise  : 
Inter  utrumque, 

(*)  Stecher  avait  droit  à  de  grands  honneurs  militaires  comme 
commandeur  de  l'Ordre  de  L(?0|»oId,  Il  l'étnii  depuis  le  S  décem- 
bre 1896,  assez  tard  vement  du  reste.  Il  avait  été  nommé  chevalier 
de  cet  ordre  le  6  mai  1874  et  officier  le  i21  avri  1888.  Depuis  le 
10  novembre  1869,  il  était  déjà  chevalier  de  l'Ordre  du  Christ, 
de  Portugal.  Le  25  octobre  1890,  il  avait  été  déilaré  professeur 
émérilc,  mais  il  avait  encore  conservé  pendant  trois  ans  une  partie 
de  son  enseignement  :  l'histoire  des  littératures  de  l'antiquité. 
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TRAVAUX  ACADÉMIQUES. 

Mémoires. 

Rapports  relatifs  à  trois  travaux  de  M.  Scheler  :  1»  Sur 
le  glossaire  de  la  Geste  de  Jean  d'Outremeuse  (Mém. 
in-4",  t.  XLIV,  i882);  2^  Sur  les  poésies  de  Gilles  li 
Muisis  {Mém.  in-8°,  t.  XXXVII,  1884);  3«  Le  calholieon 
de  Lille.  {Ibid.) 

Bulletins  (2*  série). 

La  sotie  française  et  la  solternie  flamande.  (T.  XLIII,  1877, 

p.  388.) 
Edouard  III  dans  nos  deux  littératures.  (T.  XLV,  1878. 

p.  681.) 
Discours  aux  funérailles  d'Eugène  Van  Bemmel.  (T.  L, 

1880,  p.  179.) 

Bulletins  (3*  série). 

Anton-Ileinhard  Falck  et  le  Musée  des  sciences  et  des 
lettres  de  Bruxelles  en  1827.  (T.  111,  1882,  p.  605.) 

Rapports  sur  les  mémoires  du  concours  concernant  : 
a.  Le  roman  moderne;  h.  Les  poètes  flamands  des 
XlIIe  et  XlVe  siècles.  (Ibid.,  pp.  556  et  580.) 


(  545  ) 

Rapport  sur  le  prix  De  Keyn  (111°  concours,  l^^  période). 
(T.  IX.  -1885,  p.  484.) 

Note  sur  le  livre  de  M.  Hock  :   Liège  au  XIX^  siècle. 
(T.  XI.  1886,  p.  431) 

Rapport  sur  le  mémoire  du  concours  de  Stassart  :  Sur 
David  Teniers.  (Ibid.,  p.  478.) 

Rapport  sur  le  prix  De  Keyn  (III®  concours,  S^e  période). 
(Ibid..  p.  500.) 

Notes  :  1°  sur  le  livre  de  M.  VVilmotte  :  V enseignement  de 
la  philologie  romane  à  Paris  et  en  Allemagne  (T.  XIII, 
1887.  p.  331):  sur  le  livre  de  M.  J.  Teirlinck  :  Woor- 
denboek  van  het  Bargoensch  (ibid.,  p.  58!^);  3"  sur  les 
deux  brochures  de  M.  Marignan  :  La  médecine  dans 
VÈglise  me  V7^  siècle  et  Le  triomphe  de  l'Église  au 
IV'' siècle  nhid.,  p.  8Q1). 

Rapport  sur  le  mémoire  de  concours  :  Sur  la  littérature 
française  en  Belgique  de  1810  à  18S0.  (Ibid.,  p.  600.) 

Vondel  et  la  Belgique.  (T.  XIV,  1887,  p.  460.) 

Rapport  sur   un   mémoire   de   concours   :  Sur  David 
Teniers.  (T.  XV,  1888,  p.  803.) 

Notes  sur  un  livre  de  M.  Hock  :  Croyances  et  remèdes 
populaires  au  Pays  de  Liège.  (Ibid.,  p.  986.) 

Note  sur  les  ouvrages  de  littérature   néerlandaise   de 
M.  Te  Winkel.  (T.  XVII,  1889,  p.  333.) 

Notes  sur  les  ouvrages  de  MM,  Defrecheux  et  De  Seyn 
Verhougstraete.  (f.  XIX,  1890,  pp.  117  et  119.) 

La  légende  de  Virgile  en  Belgique.  Ibid.,  p.  585.) 
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Note  sur  le  livre  de  M.  F.  Foulon  :  Poèniés  flamands  et 

poésies  diverses.  (T.  XX,  1890,  p.  6^25.) 
Note  sur  le  livre  de  M.  A.  Doutrepont  :  La  clef  d'Amour. 

(Ibid.,  p.  626.) 
Note  sur  le  livre  de  M.  Wilmolte  :  Sur  la  langue  wallone. 

(T.  XXÏ,  1891,  p.  8-23.) 

Rapport  sur  un  mémoire  de^^M.  G.  Doutrepont  :  Sur 
Jacques  de  Hemricourt.  (Ibid.,  p.  824.) 

Note  sur  le  livre  de  M.  A.  liock  :  Liège  sous  le  régime 
hollandais  de  i8W  à  1850.  (Ibid.,  p.  62.) 

Note  sur  le  livre  de  M.  L.  Van  Keymeulen  :  La  maison 

Smits.  (Ibid.,  p.  2o8.) 
Discours  aux  funérailles  de  L.  Roersch.  (Ibid.,  p.  396.) 

Rapport  sur  le  mémoire  de  concours  :  Sur  Lambert 
Lomhart.  (T.  XXIII,  1892,  p.  621.) 

Note  sur  le  livre  de  M.  Dejardin.  (Ibid.,  p.  847.) 

Rapport  sur  une  note  de  M.  Hecq  :  Le  Iraitlie  de  retho- 
riquepar  Jehan  Molinet.  (T.  XXV,  1893  p.  392.) 

Rapport  sur  le  travail  de  MM.  F.  Van|Veerdeghem  et 
0.  Van  den  Daele  :  Drie  onuitgegeven  werken  van 
J.-B.  Homvaert.  (T.  XXVI,  1893,  p.  278.) 

Rapport  sur  le  mémoire  de  concours  de  1894  :  Sur  le 
roman  français  au  XIX*^  siècle.  (Ibid.,  p.  622.) 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  Maxime  Lecat  :  Un  mystère 
de  Roland.  (T.  XXIX,  1895,  p.  541.) 

Note  sur  le  livre  de  M.  J.-L.  Haller  :  Keus  vit  Theokritus' 
Idyllen,  (Ibid.,  p.  954.) 
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Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Wilmotle  :  Sur  les  Passions 
allemandes  du  Rhin  dans  leurs  rapports  avec  l'ancien 
théâtre  français.  (T.  XXXII,  1896,  p.  740.) 

Rapport  sur  un  travail  <iu  même  :  Notes  d'ancien  wallon. 
(T.  XXXIII,  1897,  p.  233.) 

Notes  :  1»  sur  un  livre  de  M.  Hippolyte  Barella  :  De 
Valcoolisme  (t.  XXXIV,  1898,  p.  883);*2<>  sur  le  tome  II 
de  la  Bibliographie  des  ouvrages  arabes,  par  V.  Chauvin 
(ibid.,  p.  960);  3o  sur  le  tome  III  (t.  XXXVI,  p.  80); 
¥  sur  le  tome  IV  (Bull,  des  lettres,  1900,  p.  765); 
oo  sur  le  tome  V  ilbid.,  1901,  p  1112.) 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  F.  Van  Veerdeghem  : 
Willem  van  Afflighem's  Sinte  Lntgart  {Ibid.,  p.  1043.) 
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NOTICE 


Thomas-Joseph  LAMY 


MEMBRE   DE  L  ACADEMIE 

né  à  Ohey,  le  S7  janvier  1827,  décédé  à  Louvain, 
le  30  juillet  1907. 


Thomas-Joseph  Lamy,  né  à  Ohey,  austère  villafife  du 
Condroz,  le  27  janvier  i827,  lit  ses  cljisses  au  Petit  sémi- 
naire de  Flrreiïe  et  au  Grand  séminaire  de  Namur,  fut 
ordonné  prêtre  en  1853,  poursuivit  ses  études  à  Louvain 
sous  la  direction  de  Mgr  Beeien,  hebraïsant  et  syriacisant, 
de  J.-B.  Letebre,  bon  théologien,  et  de  F.  Nève,  l'élève 
du  grand  Burnouf  et  un  des  hommes  qui  ont  bien  connu 
la  littérature  arménienne.  En  1858.  il  avait  donné  des 
preuves  d'une  précoce  maîtrise,  et  l'Université  lui  con- 
liait  le  cours  élémentaire  d'hébreu  et  le  cours  de 
syriaque.  En  d8o9,  un  mémoire,  à  la  fuis  philologique 
et  doctrinal,  sur  la  Discipline  eucharistique  de  l'Eglise 
syrienne,  lui  valait  le  titre  de  docteur  en  théologie  et  le 
désignait  pour  l'enseignement  des  sciences  exégéliques 
(cours  d'introduction  à  l'Écrilure  sainte).  En  1866,  en 
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1875,  ses  attributions  furent  accrues,  et  constituèrent  une 
lourde  lâche  dont  il  ne  fut  déchargé  qu'en  1900,  à  l'âge 
de  73  ans.  Mais,  jusqu'à  ses  derniers  jourF,  il  n'arrêta  pas 
de  travailler  dans  les  deux  champs  qui  lui  avaient  été 
assignés,  exégèse  et  philologie  syriaque,  et  où  fleurirent 
pour  lui  de  flalteuses  distinctions  (*). 

La  vie  de  Thomas  Lamy,  très  unie,  très  laborieuse,  très 
sacerdotale,  est  presque  tout  entière  dans  ses  écrits  (*j. 

(»)  En  481)7,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrile  de  Kamur; 
en  48"2,  prélat  don/estiqne  de  la  maison  de  Sa  Simeté;  eu  1903, 
metiibre  de  la  Cominissiun  pontificale  des  éluder  bibliques. 

Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  en  1877;  officier  eu  1893;  com- 
mandeur en  i90'-\ 

Coire-pondanl  de  l'Académie  royale  de  Bel};iqne  en  1879;  mem- 
bre de  celle  Académie  en  1S82;  memltre  du  Tionseil  d'adminis- 
tration lie  la  BihlioilK  que  royale  de  Bruxelles  eu  18  ».^, 

Mt'mbrH  nu  associé  de  la  Société  d'.irclié'>lo<;ie  biblique  de 
Londres  (4884!;  de  1  Académie  de  la  reli<;ion  catholique  de 
Rome  (I8>'.^;  de  l'Académie  de  Palorme  (h8i);  de  la  Sociéié 
d'éludts  bibliques  de  Home  (1891);  de  la  vSocié  é  de  géo<;riphie 
deLisl.nnne;1903) 

(2)  Voir  la  Notice  sur  la  vie  et  les  crarwix  de  M^*  Lamu,  par 
P.  Ladku/.k,  Louvain,  Vau  Liuthouf,  '190s  à  laquelle  je  fais  de 
larg»s  emprunts, et  la  bibliographie  liés  CDiiip  èlo  d  ins  les  ?<(Hices 
biographiintg  et  bibliniraphinues  concermint  If  s  tnnnhrex,  les 
corrtsjfiimla'iis  et  les  a-suciis  [de  l'Académie  royale. . .  de  Bel- 
gique], l!'09,  pp  48' I- 196. 

II  cuiivifiii  lie  nomintr  quelques-uns  des  plus  disiingués  parmi 
les  élèves  de  M»'  lamy  :  lous  ne  furent  pa>  cxacieii.eni  «  suiv;ini 
son  cœur  »,  m:iis  ils  rendent  lémnignage  d»?  son  zèle  et  de  son 
tillent  :  M.M.  ÂKBICUiOS,  FOKGET,  Van  HOUNACKER,  llhBBELYNCK, 
CUAIJOT,  l'OELS,  LAI)EU/E,  COFPIETEKS. 
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Il  serait  difticile  de  donner  l'impression  de  la  quantité 
énorme  de  travail  qu'a  fournie  ce  robuste  ouvrier;  mais 
nous  essaierons  de  peindre  sa  physionomie  et  d'apprécier 
dans  leur  ensemble  les  travaux  de  l'exéi^èle  et  du  syriaci- 
sant.  Heureux  de  mettre  en  lumière  l'ampleur,  la  variété 
et  l'unité  d'une  des  plus  belles  activités  scientifiques  dont 
s'honorent  l'Université  belge  et  l'Académie. 

I. 

Lorsque  Mef  Lamy  lut  le  livre  du  R.  P.  Lagrange:  La 
méthode  historique^  il  ne  put,  j'en  suis  sûr,  s'empêcher 
d'en  admirer  la  piété  et  l'orthodoxie  ;  mais,  néanmoins, 
il  eut  grand  mérite  à  le  lire  tout  entier.  Par  le  fait,  le 
savant  dominicain  fait  la  critique  de  l'exégèse  littérale 
dont  Ms'  Lamy  fut  un  persévérant  adepte,  et  il  a  sur  la 
((.  bonhomie  occidentale  »  un  |)etit  paragraphe  plein 
d'humour  qui  contient  en  raccourci  un  portrait,  respec- 
tueusement narquois,  de  notre  grand  syriacisant. 

Le  P.  Lagrange  explique  les  diverses  causes  qui  favo- 
risèrent, au  cours  des  derniers  siècles,  le  triomphe  de 
celte  exégèse  qui,  au  risque  de  ne  pas  reconnaître  la 
pensée  génuine  de  l'auteur,  prend  tout  à  la  lettre.  Parmi 
ces  causes,  il  signale  «  cette  disposition  d'esprit  que 
Renan  —  qu'il  soit  permis  de  lui  emprunter  une  expres- 
sion heureuse  —  a  si  bien  nommée  la  bonhomie  occiden- 
tale. Notez  qu'elle  atteint,  comme  une  auréole  de  candeur, 
les  plus  hauts  génies.  Dans  notre  tradition  domestique 
dominicaine  on  raconte  que  sait,  t  Thomas,  sur  l'invitation 
malicieuse  d'un  mauvais  plaisant,  sortit  de  sa  cellule 
pour  voir  un  bœuf  qui  volait.  —  «  Voyez  donc, 
»  frère  Thomas,  un  bœuf  qui  vole  !»  —  Et  le  pauvre 
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grand  homme  de  répondre  aux  railleurs  :  «  J'aime  mieux 
»  croire  qunn  bœuf  voie  que  de  su  pjiospr  qu'un  religieux 
»  puisse  mentir.  »  Cela  va  loin.  C'est  toute  l'exégèse  litté- 
raire isolée.  On  lâche  immé<liatement  le  gros  mot  : 

—  Je  ne  consentirai  jamais  à  prêter  des  mensonges 
à  l'Esprit  Saint. 

»  Qui  a  parlé  de  mensonges?  Et  celte  facilité  à  admettre 
dans  l'histoire,  comme  arrivé,  ce  que  la  métaphysique 
déclare  possible,  à  cause  du  témoignage  de  (juelqu'un 
qui  n'entendait  pas  affirmer  en  toute  rigueur!  J'ima- 
gine difficilement  qu'un  Père  syrien  se  soit  dérangé  pour 
si  peu.  » 

Thomas  Lamy  porta,  en  effet,  cette  auréole  de  candeur 
de  Thomas  d'Aquin;  et  il  ressembla  au-si,  par  certains 
côtés,  à  saint  Kphrem  :  car  saint  Ei  hrem.  ce  qui  est 
assez  surprenant  pour  un  Syrien,  fut  un  esprit  peu 
souple  mais  «  d'une  rectitude  parfaite  ».  Mais  «  le  visage 
de  saint  Ephreui  étiit  toujours  révère;  jamais  il  ne  riait;  il 
était  chauve  et  imbeibe  (*)  ».  Thomas  Lan)y,  bien  au 
contraire,  fut  toute  sa  \ie  de  bonne  humeur.  —  content 
de  lui-même  et  des  autres,  —  bien  que  sévère  poi  r  soi 
et  indulgent  aux  autres,  —  un  ami  parfailemeni  sûr,  un 
adversaire  couilois  et  charitable.  Il  a  «lit.  et  eelie  compa- 
raison est  bien  jolie  :  «  Comme  Guillaume  Tell,  abattant 
la  pomme  sans  toucher  la  tête  de  .son  lils,  il  faut  ren- 
verser l'erreur  sans  toucher  la  tête  de  celui  qui  erre  .» 
Candide,  incapable  non  s<  ulem»  nt  de  la  plus  légère  alté- 
ration de  la  vérité,  niais  encore  de  la  plus  légitime 
coquetterie  d'esprit,  dépouillé  du  plus  ordinaire  amour- 

(*)  R.  DUVAL,  Littérature  syriaque,  p.  332. 
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propre,  il  connaissait  mal  ses  contemporains  et  les 
hommes  en  général,  car  il  les  jugeait  d'après  lui-même. 
Sans  aucun  doute,  il  aurait  quitté  saint  Ephrem  pour 
voir  voler  un  bœuf.  Il  pensait  ingénument  que,  comme 
c'était  en  effet  le  cas  pour  lui-même,  les  hommes  tiennent 
à  leurs  idées  parce  qu'elles  leur  paraissent  vraies  :  alors 
que,  trop  souvent,  nos  idées  nous  paraissent  vraies  parce 
que  nous  y  tenons.  —  Aussi  Thomas  Lamy,  et  je  ne 
sache  pas  qu'on  puisse  faire  d'un  prêtre  un  plus  bel 
éloge,  ful-il  toute  sa  vie  et  dans  toutes  les  rencontres, 
édifiant  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  tous  ses  gestes. 

Ce  saint  homme  dépensa  dans  un  travail  acharné  les 
grandes  et  multiples  ressources  d'un  esprit  très  orné, 
puissant  et  droit. 

Je  ne  signalais  tout  à  l'heure  sa  candeur  et  sa  bon- 
homie que  pour  indiquer  la  rare  noblesse  de  son  carac- 
tère. Ces  vertus  sont  aussi  des  vertus  d'esprit  d'une  haute 
valeur.  Tout  le  monde  sait  que  les  esprits  souples  ne 
sont  droits  que  par  un  décret  nominatif  de  la  Providence. 
Le  souci  d'êire  ou  de  paraître  libéral  lui  était  radicale- 
ment étranger  :  le  R.  P.  Pesch  le  cile  (1906j  comme  type 
des  écrivains  catholiques  qui  sont  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon à  cet  égard,  quialiberalismi  siispicione  longe  abstint. 
Mais  un  catholique,  et  surtout  un  prêtre,  doit  prendre 
garde  d'être,  comme  dit  M.  W.  Ilopkins,  loose-minded, 
sous  prétexte  «  d'accepter  les  résultats  de  la  critique  », 
sous  prétexte  d'être  fuir  et  liberal-minded  (*). 

Aussi  bien,  si  l'exégèse  de  Thomas  Lamy  fut  un  peu 
trop  conservatrice  pour  être  suffisamment  progressive, 
il  faut  retenir  qu'elle  fut  celle  qu'on  pouvait  attendre 

(1)  India  Old  and  New.  Londou,  1902,  p.  iU, 
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d'un  théologien  fort  érudit  :  la  Palristique,  relative- 
ment négligée  dans  le  Cursus  des  Jésuites  allemands, 
y  occupe  une  place  importante  :  «  Dans  chaque  chapitre 
de  ses  commentaires,  on  trouve  en  abondance  les  élé- 
ments d'une  histoire  de  l'exégèse  du  passage  en  ques- 
tion à  l'époque  palristique  et  médiévale.  »  Thomas  Lamy 
est  un  des  hommes  du  siècle  qui  ont  le  mieux  connu 
«  leur  »  Migne.  Si  l'exégèse  doit  êlre  autre  chose  que  ce 
qu'elle  est  trop  souvent,  un  champ  de  bataille  entre 
croyants  et  incroyants;  si  elle  doit  élre  édifiante;  si 
une  de  ses  fins  est  d'ouvrir  plus  larges  les  sources,  et  de 
verser  plus  claires  les  ondes  de  la  pensée  et  de  la  piété 
chrétiennes,  Thomas  Lamy  ne  se  trompait  pas  en  demeu- 
rant «  avec  une  douce  opiniâtreté  »  traditionaliste  et 
conservateur. 

Aussi  bien  son  attitude  s'explique-t-elle  à  merveille, 
au  point  de  vue  scientifique  même.  Si  les  catholiques 
avaient  dû  accommoder  leur  exégèse  aux  idées  successi- 
vement à  la  mode  depuis  un  siècle,  ne  pourrait-on  pas 
leur  reprocher  d'avoir  «  accepté  les  résultats  de  la 
science  »  un  peu  bien  à  la  légère?  Les  Crenzen,  les 
Strauss,  les  Semmler,  les  Schleiermacher,  les  Baur,  les 
Renan  ne  font  plus  recette  aujourd'hui.  —  Thomas  Lamy 
n'était  pas  l'homme  des  «  concordances  »  et  des  combi- 
naisons. Et  certes  avait-il  raison,  car  tout  le  monde 
admet  aujourd'hui,  contre  le  seul  Augustin  parmi  les 
anciens,  que  les  six  jours  de  la  Genèse  sont  bien  des 
jours  de  vingt-quatre  heures  (*).  Le  seul  reproche  qu'on 

(*)  Par  le  fait,  Thomas  Lamy,  sur  ce  point,  était  «  concordiste  » 
il  croyait  aux  jours-époques. 
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puisse  faire  à  Thomas  Lamy  est  de  n'avoir  pas  tenu 
compte  de  certains  principes  d'exégèse  bien  perdus  de 
vue  depuis  saint  Thomas  (*).  Au  témoignage  de  Sriint  Jé- 
rôme, «  c'est  l'usage  de  l'Écriture  que  l'historien  rapporte 
l'opinion  commune,  telle  qu'on  l'admettait  généralement 
de  son  temps  »  ;  et  encore  :  «  On  raconte  beaucoup  de 
choses  dans  les  Écritures  sacrées  selon  l'opinion  de  ce 
temps  auquel  se  rapportent  les  faits,  et  non  selon  ce  qui 
en  était  en  réalité,  et  non  juxta  quod  rei  veritas  conti- 
nebat  (*).  »  —  Mais  si  Thomas  Lamy  avait  tenu  compte  de 
ces  antiques  et  vénérables  règles  du  Père  de  la  Vulgate, 
s'il  avait  su  les  appliquer  avec  l'heureuse  et  prudente 
orthodoxie  de  tel  ou  tel  théologien  contemporain,  il  eût 
marqué  une  date  dans  l'histoire  de  l'Église!  Son  édu- 
cation, son  tempérament,  sa  modestie  même  lui  inter- 
disaient cette  gloire.  On  peut  être  un  exégète  fort  esti- 
mable sans  être  un  grand  historien.  «  Chercher,  avant 
tout,  à  établir  le  sens  littéral  du  texte  par  l'application 
rigoureuse  des  règles  de  la  philologie  aux  textes  origi- 
naux (2)  »,  tel  est  le  programme  que  Th.  Lamy  s'était  tracé 
à  la  suite  de  son  maitre  Beelen. 


II. 


Dans  la  plupart  des  notices  qui  ont  été  consacrées  aux 
éditions  et  aux  traductions  syriaques  de  Th.  Lamy, 
on  trouve  la  mention  des  nombreux  articles  où  Nôl- 


(»)  Lagrange,  Méthode  historique,  p.  407. 
C*)  Notice  de  M.  P.  Ladeuze,  p.  22. 
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deke  semble  avoir  pris  plaisir  à  démontrer  qu'il 
savait  mieux  le  syriaque  que  l'éditeur  de  Barhebraeus 
et  de  saint  Ephrem.  Il  faut  bien  dire  un  mot  de  ces 
articles  qui  firent  quelque  tort  à  la  réputation  de 
Th.  Lamy  :  les  sémitisants  trouvèrent  certain  plaisir  à 
voir  maltraiter  un  collègue;  les  non-sémitisants  sont 
mal  placés  pour  apprécier  la  portée  et  la  valeur  des 
critiqups.  Disons  en  pleine  confiance,  et  si  je  ne 
m'abuse  en  connaissance  de  cause,  que  les  articles  de 
Nôldeke,  si  ce  ne  sont  pas  des  articles  de  «  débinage  » 
systématique,  —  employons  un  terme  vulgaire  pour  dési- 
gner une  basse  pratique,  -  sont  cependant  un  peu  déso- 
bligeants. On  connaît  la  méthode  :  relever,  dans  un 
ensemble  de  milliers  de  colonnes  in-qtiarto,  un  certain 
nombre  de  passages  difficiles  insuffisamment  élucidés, 
de  leçons  dignes  de  figurer  au  texte  et  reléguées  en 
note,  de  fautes  d'impression  qu'on  transforme  en 
erreurs  réfléchies  bien  que  la  traduction  prouve  que 
l'éditeur  a  bien  vu  et  bien  compris,  de  constructions 
latines  vicieuses  ou  fâcheuses.  Un  œil  exercé  trouvera 
aisément  à  signaler  des  bévues  de  toute  nature  dans  un 
ouvrage  d'aussi  longue  haleine,  imprimé  à  la  grâce  de 
Dieu  par  un  méchant  imprimeur  que  la  pénurie  de  sa 
police  syria<|ue  oblige  à  composer  feuille  par  feuille! 
Mettre  en  vedette  toutes  les  imperfections,  négliger  les 
multiples  prouves  que  l'éditeur  donne  de  sa  perspicacité, 
de  ses  C'>nnaissances  linguistiques  et  métriques,  et  con- 
clure av'C  une  rudesse,  je  dirais  toute  germanicpic, — 
si  ces  mauvaises  mœurs  n'étaient  pas,  malheureusement, 
assez  répaniues,  —  c'est  la  méthode  qu'employa  Nôl- 
deke. M.  Ladeuze,  dans  les  pages  si  impartiales  où  il 
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décrit  et  juge  les  travaux  de  Th.  Lamy,  met  les  choses 
au  point.  Je  dirai  même  que  l'éditeur  de  saint  Ephrem 
lui-même  montra  le  cas  qu'il  faisait  des  critiques  des 
G.  G.  A.  —  Certes  il  ne  tomba  pas  dans  le  ridicule  de 
proclamer  son  «  acribie  »  et  son  impeccabilité  !  La  seule 
polémique  qu'il  entreprit  fut  pour  revendiquer  pour 
saint  Ephrem  certain  texte  d'authenticité  douteuse.  Mais, 
malgré  les  décharges  d'artillerie  et  de  mousqueterie 
qu'il  savait  qui  assailliraient  chacun  des  nouveaux  tomes 
de  saint  Ephrem,  il  continua  à  travailler  comme  il  avait 
accoutumé  :  fidèle  au  manuscrit  le  plus  ancien  ou  le  meil- 
leur, et  ne  se  perdant  pas  dans  les  généalogies  de  côdices; 
lisant  bien  son  texte  parce  qu'il  savait  le  syriaque,  mais 
incapable  de  compromettre  l'achèvement  de  son  édition 
pour  examiner  à  loisir  des  cruces;  assurant  par  ses 
propres  yeux  la  correction  des  épreuves,  pour  ne  pas 
fatiguer  ses  amis,  ou  parce  qu'il  avait  expérimenté  les 
défaillances  des  meilleures  amitiés  quand  il  s'agit  de 
lire  des  milliers  de  pages  de  poésie  peu  «  excitante  ». 
Il  savait  qu'il  faisait  de  bon  ouvrage;  qu'il  tirait  de 
manuscrits  rares,  ou  uniques,  ou  inabordables ,  un  texte 
lisible,  et,  par  là,  rendait  d'inappréciables  services  à  la 
connaissance  de  l'Orient  chrétien  ;  il  se  souciait  si  peu 
des  critiques  qu'il  ne  prenait  aucune  précaution  pour 
éviter  les  légères  taches  qui  avaient  provoqué  ces  cri- 
tiques. J'avoue  que  je  le  comprends. 

Louis  DE  LA  Vallée  Poussin. 
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EXPOSÉ  DE   LA  SITUATION 

DE   LA 

CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES 

au  31  décembre  1913 


Rapport  de  M.  Louis  Le  Nain,  Secrétaire. 


Messieurs, 

Il  incombe  pour  la  première  fois  à  votre  nouveau 
secrétaire  de  vous  présenter  le  rapport  annuel  qui  pré- 
cède l'exposé  de  la  situation  de  la  Caisse  centrale  des 
Artistes. 

La  fonction  de  secrétaire  fut  remplie,  durant  de  longues 
années,  par  notre  regretté  confrère  Henri  Hymans  avec 
un  zèle,  un  désintéressement  et  un  tact  que  le  Comité 
s'est  toujours  plu  à  reconnaître  et  à  apprécier. 

Comme  toutes  les  choses  de  l'Académie,  cette  charge 
de  secrétaire  au  sein  de  votre  Comité  était  familière  à 
notre  confrère.  Il  savait,  par  sa  longue  expérience, 
mieux  que  la  plupart  d'entre  nous  qui  ne  faisons  que 
passer  au  Comité,  la  situation  des  membres  de  la  grande 
famille  artistique  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité  de 
frapper  à  notre  porte.  Il  connaissait  tout  le  monde  des 
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Arts.  Une  grande  faculté  d'assimilation,  une  puissance 
de  travail  peu  commune,  jointes  à  une  heureuse  mé- 
moire, lui  donnaient  sans  eflort  la  clé  des  résolutions  à 
prendre. 

A  côté  de  ce  parfait  secrétaire,  notre  non  moins  pré- 
cieux trésorier,  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  apporta, 
et  continue  à  apporter,  depuis  vingt-sept  ans,  sa  sage 
expérience  et  son  esprit  d'économie  si  bien  entendue, 
dans  la  gestion  de  nos  ressources. 

Je  serai  certainement  votre  interprète.  Messieurs,  en 
associant  dans  un  même  hommage  de  reconnaissance 
les  noms  du  regretté  Henri  Hymans  et  de  M.  le  chevalier 
Edmond  Marchai  pour  les  services  rendus  par  le  pre- 
mier, et  ceux  que  continue  à  rendre  le  second  pour  le 
plus  grand  bien  de  notre  institution. 

Au  cours  de  l'année  qui  vient  de  finir,  votre  Comité  a 
tenu  cinq  séances.  Il  a  poursuivi  largement  son  œuvre 
bienfaisante  et  féconde. 

A  la  réunion  du  6  mars  dernier,  il  a  d'abord  pris  la 
résolution  de  porter  la  pension  des  veuves  de  600  à 
800  francs. 

Les  demandes  de  secours  furent  nombreuses. 

Jugeant  plus  souvent  selon  un  cœur  d'artiste  que  selon 
un  esprit  de  financier,  votre  Comité  a  notablement  aug- 
menté le  chiffre  des  secours  et  subsides  accordés.  Ce 
chiff're  a  plus  que  doublé  depuis  deux  ans. 

Et  cela  sans  augmentation  des  frais  d'administration. 

Car,  un  point  important  à  noter  aussi  est  l'absence  de 
toute  paperasserie  inutile;  la  promptitude  apportée  dans 
la  distribution  des  secours,  les  rares  enquêtes  faites 
toujours  de  la  manière  la  plus  discrète  et  conduites  de 
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façon  à  ménager  l'amour-propre  des  artistes  solliciteurs, 
déjà  si  éprouvés  par  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  de 
recourir  momentanément  à  la  Caisse,  quand  de  nous- 
mêmes  nous  n'nllons  pas  au-devant  de  leurs  besoins. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  enregistrer  un 
nombre  d'adhérents  nouveaux  en  rapport  avec  l'aug- 
mentation de  nos  dépenses.  Toutefois,  les  vides  laissés 
par  les  décès  ou  démissions  (bien  rares,  cependant, 
celles-ci)  se  trouvent  suffisamment  comblés  par  les  par- 
ticipants nouveaux. 

Fidèles  à  l'esprit  de  prudence  pratiqué  par  vos  diri- 
geants, et  qui  consiste  notamment  à  réserver  une  part 
de  nos  revenus  afin  de  toujours  être  à  même  de  parer 
aux  événements  imprévus,  nous  pouvons,  ainsi  qu'en 
font  foi  les  comptes  qui  vous  sont  soumis,  considérer  la 
situation  financière  de  la  Caisse  centrale  des  Artistes 
comme  toujours  aussi  bonne. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  constater  que  tous  les 
membres  de  la  Classe  des  Beaux-Arts  ont  répondu  à  la 
sollicitation  du  Comité  et  sont  aujourd'hui  affiliés  à  la 
Caisse. 

Nous  faisons  un  appel  pressant  à  tous  les  adhérents, 
afin  qu'ils  fassent  autour  d'eux  quelque  propagande  en 
faveur  de  notre  institution.  11  serait  à  désirer  de  voir  se 
réveiller  l'apathie  des  artistes,  dont  peu  savent  qu'il 
n'est  pas  de  groupement  qui  réserve  à  ses  membres  des 
avantages  aussi  précieux  que  la  Caisse  centrale  des 
Artistes,  moyennant  une  aussi  minime  cotisation. 

L'attention  des  membres  est  appelée  une  fois  de  plus 
sur  la  nécessité  de  faire  parvenir,  en  temps  opportun,  à 
l'administration  l'avis  de  leur  changement  de  domicile. 
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Les  quittances  revenues  impayées   exposent  les  inté- 
ressés à  la  déchéance  de  leurs  droits. 

Enfin,  nous  rappelons  aussi  aux  personnes  qui  vou- 
draient, par  disposition  testamentaire,  avantager  la 
Caisse  centrale  des  Artistes  belges,  qui  n'a  pas  la  per- 
sonnification civile,  à  spécifier  que  leurs  legs  sont  des- 
tinés à  la  Classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  avec  affectation  |)articulière  à  la  dite  Caisse. 

Loms  Le  Nain. 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  pendant 
l'exercice  i91S,  dressé,  en  conformité  de  l'article  16  du 
Règlement,  par  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  tré- 
sorier. 


I.    —    RBCBTTKS. 

i.  Encaisse  le  31  décembre  i912    ....      1,21750 

2.  Intérêts  des  fonds  placés  en  Crédit  com- 

munal 4  V»  p.  °/o ^■^«^gs  » 

3.  Intérêts  des  fonds  placés  en  Crédit  com- 

munal 4  p.  o/o 480   » 

4.  Intérêt*  des  fonds  placés  en  Crédit  com- 

munal 3  p.  »/o 8,77S   » 

5.  Intérêts  Dette  belge,  2  V2  P-  "/o-    •    •    •      4,800    » 

6.  Soulte   de  la    conversion    des    obliga- 

tions 4  Va  p.  %  en  3  p.  »/o 38  55 

7.  Cotisations  de  l'année  1913 4,247    > 

Ensemble: fr.    30,256 


II.    DKPB.%SK«. 

4.  Bourse  d'éducation 600    > 

2.  Pensions 40,600    » 

3.  Secours 2,720   « 

4.  Écritures  et  service  des  recettes    .    .    .  238  60 

5.  Achat  d'obligations  du  Crédit  commu- 

nal 3  p.  o/^   44.555  40 

6.  Reliquat  au  4"  janvier  4914 4,542  35 

Ensemble fr.    30,256  05 
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III.    —     «VOfK    SOCIAL. 

Valeurs.  Intérêts. 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  4  V2P'*/o    •  376,400    »  46,938    » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  4  p.  %.    .    d7,fi00    t  680    » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  3  p.  o/o.    .300,200    «  9,006    » 

Capital  inscrit  au  Grand-livre  de  la  Dette 
publique  belge  2  »/«  p.  % 60,000    »       i,500    i 


Totaux fr.  738,600    »     28,424    » 

Numéraire  en  caisse  le  4  janvier  1944  .    .      4,542  3o  » 


Ensemble.    .    .    .  fr.  755,442  35  > 

Progression  des  intérêts  sur  4912    ...        174    » 
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COMPOSITION   DES  COMITÉS  EN  \9{i. 


COniTÉ    CENTRAL. 

Bureau  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

MM.  De  vriendt,  J.,  directeur  de  la  Classe; 

Marchal  (lechev,  Edmond),  secrétaire  perpétuel,  tréso- 
lier. 

Membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.  Brunfaut,  vice-directeur; 
LÉON  Frédéric; 

Louis  Lenain,  secrétaire  du  Comité  centrai  ; 
Janlet; 
Mathieu  ; 
e.  rombaux 
SOLVAY,  Lucien. 

Sous'comité  d'A  mers. 

M.   J.  WiNDERS. 

Sous-comité  de  Gand. 

M.  HULIN-DE  LOO. 

Sous-comité  de  Liège. 
M.  Sylv.  Dupuis. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION. 

(45  février  4914.) 


Danmtettfm, 

LE   ROI    LÉOPOLD   [«; 

LE  ROI    LÉOPOLD   il; 

BRAEMT  (Joseph); 

GALLAIT  (LOUIS); 

HERRO  (LÉON); 

MARKELBACH  (Alexandre); 

MARLIKR  (Madame  Veuve)  et  ses  enfants; 

Sir.ART  (Florknt); 

VAN  CUTSEM  (Henri); 

Société  royale  d'Encouragement  des  beaux-arts 

d'Anvkrs; 
Société  royale  belge  des  Aquarellistes; 
Expositions  triennales  de  Bruxelles,  de  Gand; 
Ckrcle  artistique  f.t  littéraire  de  Bruxelles; 
Société  d'Émulation  de  Liégk. 

M.<at«  des  Membf^m, 

Quotité 
paran. 

Abattucci,  p.,  artiste  peintre,  professeur  à  l'Ecole  des  Arts 
décoraiifs  de  Molenbeek-Saint-Jean,  rue  François  Stroo- 
bant,  HO,  à  Ixelles 42 

Abras,  Philippe-(iustave-Ghislain,  professeur  à  l'Académie 
de  musique,  rue  du  Collège,  25,  à  Namur if 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  à  l'Académie  de  musique, 
rue  Emile  f'.uvelier,  43,  à  iNamur 42 

Audelhof  fils,  Auguste,  musicien,  rue  Gérard,  490,  à 
Elterbeek 43 

Baertsoen,  Albert  (de  l'Académie),  peintre,  quai  de  la  Bilo- 
que,  4,à  Gand 42 
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Baselp:er,  Richard,  peintre,  rue  Coeberger,  16,  à  Anvers  .  dS 
Bergmans,  Paul  (de  l'Académie),  rue  de  la  Forge,  29,  à 

Gand i'I 

Blomme,  Léonard  (de  l'Académie),  architecte,  rue  du  Roi,  17 

à  Anvers , 42 

BoDART,  Henry,  peintre,  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  rSHmur,  rue  des  Bas-Prés,  (j%  à  Namur  ....  12 
Braecke,  Pierre,  sculpteur,  rue   de  l'Abdication,  81,  à 

Bruxelles ' 12 

Brunfaut,  Jules  (de  l'Académie),  architecte,  avenue  Molière, 

'I04,àUccle 12 

BuLS,  Charles  (de  l'Académie),  rue  du  Beau-Site,  40,    à 

Bruxelles 12 

Cantillon,  Emile,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  des 

beaux-arts,  avenue  Guffens,  82,  à  Hasselt 12 

Charlier,  Guillaume,  sculpteur,  avenue  de  Cortenberg,  16, 

à  Bruxelles 12 

Claus,  Emile  (de  l'Académie),  peintre  à  Astene,  Flandre 

Orientale 12 

Coppens,  Orner,  peintre,  rue  des  Champs-Elysées,  70,  à 

Ixelles 12 

Courtens,  Frans  ^de  l'Académie),  peintre,  rue  du  Cadran, 

28,  à  S;iini-Josse-ten-Noode 42 

Danse,  Auguste  (de  l'Académie),  graveur,  rue  J.-B.  Labarre, 

48,à  Uocle 42 

De  Cuvpek  (J.-H.  Floris),  artiste  peintre,  à  Mortseel,  Kapelle 

lei,36 42 

De  Groot,  g.  (de  l'Académie),  sculpteur,  avenue  Louise,  484, 

à  Bruxelles 42 

De  Jans,  F.douard-Bemard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  rue  Schul,  3b,  à  Anvers  ....  42 
de  Lalaing,  le  comte  Jacques  (de  l'Académie),  rue  Ducale, 

43,  à  Bruxelles 4o 

Delvin,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Royghem,  280, 

à  Gand 12 

De  Rudder,  Isidore,  sculpteur,  professeur  à   l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  rue  Charles  De  Coster,  40,  à  Ixelles.        42 
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De  Ruyter,  André,  littérateur,  rue  Boisot,  28,  à  Anvers  (Sud).  12 
De  Vriehdt,  J.  (derAcadémie),  peintre,  rue  des  Fagots,  "29, 

à  Anvers 12 

DiKFCKX,   Pierre,  directeur  de  l'Académie  de  dessin  de 

Tamise i"! 

Dubois,  Léon  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 

de  Bruxelles,  place  du  Pelil-Sablon,  47,  Bruxelles  ...        i'i 
DuPiiis,  Sylv.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 

de  Liège,  Boulevard  Piçrcot,  29,  à  Liège i2 

Errkra  (M»n«  Marie),  rue  Royale,  44,  à  Bruxelles   ....       20 
Farasyn,  Edgar,  peintre,  me  Mercator,  402,  à  Anvers    .    .        42 
Flasschoen,    professeur    de    musique,    rue   des    Deux- 
Églises,  443,  à  Bruxelles 12 

Pologne,  Égide,  architecte  honoraire  du  Palais  du  Roi,  rue 

de  Hongrie,  72,  à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles I^i 

Frédéric,  Léon  (de    l'Académie),    peintre,   chaussée   de 

Haecht,232,  à  Schaerbeek 42 

GoEYENS,  Alphonse,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles,  rue  Saint-Bernard,  186,  à  Saint- 
Gilles    12 

GiLSON,  Paul  (de  l'Académie),  rue  Emmanuel  Hiel,  31,  à 

Schaerbeek 42 

Gryson,  architecte,  avenue  de  la  Chevalerie,  83,  à  Bruxelles.  42 
Hermans,  Ch.  (de  l'Académie),  peintre,  avenue  Louise,  290, 

à  Bruxelles 42 

IIertogs,  Joseph,  architecte,  chaussée   de  Malines,    182, 

à  Anvers 42 

HoBTA,  Victor  (de  l'Académie),  rue  Américaine,  23,  à  Saint- 
Gilles 42 

Houyoux,  Léon, peintre,  avenue  delà  Forêt.  8.  à  Auderghem  42 
HuLiN-DE  Loo,G.  (de  l'Académie),  place  de  rÉvêché,3,à  Gand  42 
Huygelen,  J.,  sculpteur,  rue  de  Bruxelles,  42,  à  Uccle.  .  .  42 
jACûUES(Ernest),  artiste  peintre,  avenue  de  la  Couronne, 474, 

à  Bruxelles 42 

Janlet,  Emile  (de  l'Académie),  architecte,  rue  Félix  Del- 
hasse,  25,  k  Saint-Gilles  lez-Bruxelles 42 
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Kkrckx,  Jean,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  chaussée  de  Malines,  H3,  à  Anvers  ....        12 

Khnopff,  Fernand  (de  l'Académie),  peintre,  avenue  des 
Courses,  ^^,  à  Bruxelles IS 

KuFFKHATH,  Maurice  (di  l'Académie),  rue  du  Congrès,  2 
à  BîUxHIes 42 

Lagae,  Jules  (de  l'Académie),  sculpteur,  avenue  Michel- 
Ange,  8,  à  Bruxelles.        12 

Lambert  (le  baron),  membre  de  la  Commission  directrice  des 
Musées  rovaiix  de  peinture  et  de  sculpture,  rue  d'Eg- 
mont,  2,  à  Bruxelles 20 

Laureys,  Armand,  professeur  à  l'École  normale  des  arts 
du  dessin  de  Saint-Josse-ten-Noode,  rue  de  l'Abondance, 
28,  à  Saint-Josse-ten-Noode 12 

Lauwers,  François  (de  l'Académie),  graveur,  rue  Général 
van  MerUn,  45,  à  Anvers 12 

Lenain,  I  ouis  (de  l'Académie),  graveur,  chaussée  de  Vleur- 
gat,  276,  à  Ixelles 42 

LuFFiN,  Victor,  professeur  à  l'Académie  de  musique,  rue 
Emile  Cuvelier,  40.  à  Namur 12 

Lynen,  Amédée,  peintre,  rue  de  la  Roue,  6,  à  Bruxelles.       12 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  68,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode   . 12 

Mathieu,  Emile  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  rue  Haut-Port,  56,  à  Gand i2 

Mellery,  Xavier  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Mellery,  78, 
à  Laeken 12 

Mestdagh,  Karel  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire lie  Bruges 12 

MoNTENEz,  graveur,  avenue  du  Parc,  116,  à  Saint-Gilles .    .       42 

Motte,  Emile,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Mons,  avenue  des  Sept-Bonniers,  140-142,  à  Forest  lez- 
Bruxelles 12 

Pellens,  Edouard,  professeur  de  gravure  sur  bois  à  l'Insti- 
tut supérieur  des  beaux-arts,  rue  de  Vénus,  57,  à  Anvers.        12 
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Perrée,  José,  littérateur,  Watermael -12 

Philippot,  Jules, ingénieur, avenue  Molière,  181, à  Bruxelles.      100 

Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Tournai [-2 

PoRTiEUE  fils,  Alfred-Jean- Victor,  architecte,  rue  de  l'Har- 
monie, 72,  à  Anvers.    ............        H 

PoRTiEUE,  Edward,  peintre,  avenue  Milcamps,  6,  Schaer- 

beek- Bruxelles 12 

PORTIEUE,  Gérard,  peintre,  rue  de  l'Harmonie, 80.  à  Anvers.  12 

RiKET,  l.éon,  artiste  peintre,  avenue  Marie,  fi2,  à  Anvers.    .  12 
ROMBAUX,  Égide  (de    lAciulémie),    sculpteur,  avenue   du 

Longchamp,  iM,  à  Uccle 12 

RoosES,  Max  (de  l'Académie),  conservateur  du  Musée  Plan- 
tin-Muretus.  rue  de  la  Province  (Nord),  83,  à  Anvers  .    .        12 

Rousseau,  Victor  (de  l'Académie),  sculpteur,  avenue  van 

Volxem,487,  Forest 42 

Saeys,  Eugène,  artiste  musicien,  à  Ixelles 12 

Six,  François,  proft'sseur  à    l'Aca  lémie  de  musique  de 
Namur,  rue  télix  Wedon,  40,  à  Namur 42 

Solvay,  Lucien  (de  l'Académie),  rue  Gachard,  76,  à  Bruxelles.        42 

SOUBRE,  Léon,   fil"î,  vionncelli^te  ati  Théâtre  royal  de  la 

Monnaie,  chaussée  de  Waterloo,  'M9,  à  Saint-Gilies.  .  .  42 
Stroobant,  François,  peintre,  rue  d'Edimbourg,  8,  à  Ixelles.  12 
Struys,  Alexandre  (de  l'Académie),  artiste  peintre,  avenue 

du  Chêne,  20,  à  Uccle 12 

Stubbe,  Henri,  artiste   musicien,  rue   du    Lavoir,  27,  à 

Bruxelles 12 

TiUMFRMANS,    H.,   peintre,   rue  Van    Diepenbeek,   46,   à 

Anvers 4- 

ToMBU,  Léon,  directeur  de  l'École  de  dessin  académique, 

à  Huy i'2 

Van  BiESBROECK,  Louis,  sculpteur,  professeur  honoraire  de 

l'Académie  des  beaux-arts  de  Cand,  avenue  Hamoir,  38, 

à  Uccle  lez-Bruxelles 12 

Van  Damme-Sylva,  Emile, peintre,  rue  Lincoln,  K5a,  à  Uccle.        12 
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Vanden  Eycken,  Charles,  peintre,  rue  du  Moulin,  77,:  à 
Saint-Josse-ten-Noode .12 

Van  den  eeden,  J.  (de  l'Académie),  nie  d'Engbien,  20,  à 
Mons 42 

Vander  Loo,  peintre,  chaussée  d'Anvers,  200,  à  Vieux  Dieu.        i2 

Van  Engelen,  IMerre,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
royale  des  beaux-arts,  rue  du  Moulin,  50,  à  Anvers  ...        12 

Van  Haelen,  Henri,  graveur,  avenue  Albert  Giraud,  32,  à 
Schaerbeek 42 

Van  Kuyck,  Fr„  peintre,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-ans,  rue  Albert  von  Bary,  48,  à  Anvers    ....        42 

Van  Kuyck,  Waliher,  architecte,  rue  Albert  de  Bary,  41,  à 
Anvers 42 

Van  Leemputten,  Frans,  peintre,  professeur  à  l'Institut 
supérieur  des  beaux-arts,  rue  du  Grand -Chien,  24,  à 
Anvers 42 

Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-ans  de  Bruxelles,  rue  Souveraine,  94,  à  Ixelles.        42 

Vinçottr,  Thomas  (de  l'Académie),  sculpteur,  professeur  à 
l'Institut  supérieur  des  beaux-arts  d'Anvers,  rue  de  la 
Consolation,  401,  à  Schaerbeek 42 

VuLNERS,  Isidore- Alex.,  professeur  à  l'École  de  musique  de 
Namur,  rue  le  l'Étoile,  8,  à  Namur 42 

Wambach,  Emile  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire, rue  des  Pemtres,  6,  à  Anvers 42 

Wante,  Paul,  profe^seur  de  musique  à  la  Maison  de  Melle, 
rue  de  la  Caverne,  2^^,  à  Gand 42 

Wauquier,  F  -E.-II.,  artiste  musicien,  chaussée  de  Vleur- 
gat,281,àlxeiles 42 

Wauters,  A.-J.  (de  l'Académie),  rue  Paul  Lauters,  55,  à 
Ixelles 12 

WiNDERS,  Jacques  (de  l'Académie),  architecte,  professeur  à 
l'Académie  royale  des  beaux- arts,  85,  rue  du  Péage,  à 
Anvers 42 

WoTQUENNE,  Alfred,  secrétaire-préfet  des  études  du  Conser- 
vatoire royal,  place  du  Petit-Sablon,  46,  à  Bruxelles    .    .        42 


(584) 

Avis  essentiel.  Les  membres  qui  négligeraient  de  payer 
leur  cotisation  annuelle  après  l'exercice  auquel  elle  se  rapporte 
ou  qui  négligeraient  de  faire  connaître  en  temps  opportun  leur 
changement  de  domicile,  s'exposent  à  être  considérés  comme 
ayant  renoncé  à  faire  partie  de  la  Caisse. 


iy.  B.  —  M.  Edouard  De  Biefve  avait  légué,  par  testament,  dix 
mille  francs  à  la  Caisse  centrale  des  artistes.  Mais  celle-ci,  n'ayant 
pas  la  personniticglion  civile,  n'a  pu  entrer  en  possession  de  cette 
somme. 

La  Caisse  invite  donc  les  personnes  qui  voudraient  l'avantager 
par  disposition  testamentaire,  à  spécifier  que  leur  legs  est  des- 
tiné à  la  Classe  des  beaux-arts  avec  «  affectation  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges». 


RÈGLEMENT 
DE   LA  CAISSE   CENTRALE 

DES 

ARTISTES    BELGES 


MINISTÈRES  DE  L'INTÉRIEUR  ET  DES  FIlNfA^CES 
CAISSE   CENTRALE   DES   ARTISTES 


LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  le  règlement  adopté  par  la  Classe  des  beaux-arts 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  pour  l'établissement 
d'une  Caisse  centrale  des  artistes  belges,  qui  serait 
destinée  à  assurer  des  pensions  et  des  secours  aux 
artistes  infirmes  et  à  leurs  familles  ; 

Vu  le  désir  ex|)rimé  par  ladite  Classe  de  voir  ce  règle- 
ment consacré  par  une  disposition  royale  ; 

Considérant  que  l'institution  projetée  offre  un  haut 
degré  d'utilité  et  mérite,  à  tous  égards,  le  patronage  du 
Gouvernement; 
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Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  vu 
l'avis  de  notre  Ministre  des  Finances, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  lef.  Est  approuvé,  dans  sa  forme  et  teneur,  le 
règlement  suivant  : 

RÈGLEMENT. 

Art.  i«r.  Il  est  formé,  sous  la  dénomination  de  Caisse 
centrale  des  artistes  belges,  une  Association  dont  le  but 
est  d'assurer  des  pensions  et  des  secours  aux  artistes 
infirmes  et  à  leurs  familles. 

L'Association  a  son  siège  à  Bruxelles,  au  secrétariat 
de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Art.  2.  Pour  être  membre  de  l'Association,  il  faut  : 
4»  être  agréé  par  le  comité;  !2'>  signer  une  adhésion  aux 
présents  statuts,  dans  la  forme  qui  sera  ultérieurement 
déterminée;  S»  payer  exactement  la  cotisation,  lixée  à 
un  franc  par  mois  (1). 

Tout  membre  de  l'Association  qui  manque  à  cet  enga- 
gement cesse  de  faire  partie  de  l'Association. 

Le  comité  juge  des  causes  qui  empêchent  un  membre 
de  payer  exactement  sa  cotisation  et  décide  si  le  membre 
doit  être  relevé  de  sa  déchéance. 

Art.  3.  La   Caisse    est   instituée    pour    les  artistes 

(1)  Et  n'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  40  ans.  (Décision  du  comité 
4irccteur,  en  date  du  6  octobre  4839.) 


(387  ) 

peintres,  sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs,  musiciens, 
architectes  et  littérateurs,  qui  seront  invités  à  s'associer 
conformément  à  l'article  4  ci-après. 

Les  membres  de  l'Académie  sont  admis  de  droit  dans 
l'Association. 

L'Association  admet  dans  son  sein,  comme  membres 
honoraires,  les  amateurs  qui  consentent  à  contribuer  à 
l'alimentation  de  la  Caisse. 

Art.  4.  Pour  la  première  formation  de  l'Association, 
le  comité  adressera  aux  artistes  qui  se  sont  fait  honora- 
blement connaître  par  leurs  travaux,  une  invitation  per- 
sonnelle de  s'associer,  accompagnée  d'un  exemplaire 
des  présents  statuts. 

Chaque  année,  des  invitations  seront  adressées  de  la 
même  manière  aux  artistes  qui  auraient  été  involontai- 
rement oubliés  dans  les  invitations  des  années  précé- 
dentes, ou  qui  se  seront  fait  connaître  récemment  par  la 
production  d'un  ouvrage  important. 

Art.  5.  Les  intérêts  de  la  Caisse  centrale  des  artistes 
belges  sont  gérés  par  un  comité  composé  du  bureau  de 
la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, auquel  seront  adjoints  six  membres  de  la  Classe, 
nommés  par  elle. 

La  durée  du  mandat  de  ces  six  membres  est  de  cinq 
ans;  les  membres  sortants  peuvent  être  réélus  (1). 

Si  l'un  des  académiciens  désignés  pour  faire  partie  du 
comité  vient  à  être  nommé  membre  du  bureau  de  la 
Classe,  il  lui  est  donné  un  suppléant  pour  la  durée  de 
son  mandat  de  membre  du  bureau. 

(1)  Le  renouvellement  du  comité  a  eu  lieu  eu  19i3. 
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Le  comité  peut  délibérer  au  nombre  de  cinq  membres. 

Les  résolutions  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des 
sutï'rages;  en  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est 
prépondérante. 

11  est  tenu  procès-verbal  des  délibérations;  les  procès- 
verbaux  font  mention  des  membres  qui  ont  assisté  à  la 
séance. 

Le  comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois,  au 
plus  tard  la  veille  du  jour  de  la  séance  de  la  Classe  des 
beaux- arts. 

Le  comité  nomme,  parmi  les  associés,  un  agent  dans 
chaque  localité  importante  sous  le  rapport  des  arts. 

Art.  6.  Le  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts  pré- 
side le  comité;  il  est  remplacé,  en  cas  d'absence,  par  le 
vice-directeur. 

La  Classe  nomme  un  trésorier  parmi  les  six  membres 
du  comité  dont  le  choix  lui  est  confié. 

Le  comité  fait  un  règlement  d'ordre  intérieur,  lequel 
est  soumis  à  l'approbation  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Art.  7.  Les  sources  de  revenu  de  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges  sont  :. 

lo  La  cotisation  personnelle  obligatoire  des  membres 
de  l'Association  ; 

2o  La  rétribution  volontaire  des  amateurs,  membres 
honoraires; 

3o  Les  dons  et  legs  des  particuliers  (4)  ; 

(I)  M.  Edouard  De  Biefve  avait  légué  par  lestameat  dix  mille 
francs  à  la  Caisse  centrale  (tes  aMi>tes.  Mais  celle-ci  n'ayant  pas 
la  personnitication  civile,  n'a  pu  enirer  en  possession  de  cdte 
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4»  Les  subventions  qui  seront  réclamées  du  Gouverne- 
ment et  autres  autorités  ; 

5®  Le  produit  des  expositions,  des  concerts  ou  des 
fêtes  publiques  que  le  comité  pourra  organiser  dans 
Tinte rét  de  la  Caisse  et,  en  général,  de  toutes  les  recettes 
qui  seront  réalisées  en  dedans  et  en  dehors  de  l'Asso- 
ciation. 

Art.  8.  La  cotisation  personnelle  des  membres  de 
l'Association,  ainsi  que  la  rétribution  volontaire  des 
amateurs,  est  acquittée  tous  les  mois  entre  les  mains  du 
trésorier  de  l'Association  pour  Bruxelles,  et,  pour  la 
province,  chez  l'agent  du  comité  (1). 

Les  quittances  à  délivrer  sont  coupées  dans  un 
registre  à  souche  parafé  par  le  président  et  le  secrétaire 
perpétuel. 

Le  15  de  chaque  mois,  le  trésorier  et  les  agents  de 
comité  dans  les  provinces  versent  chez  l'agent  du  caissier 
général  de  l'État  de  leur  ressort  les  sommes  provenant 
desdites  cotisations  et  rétributions  mensuelles. 

Les  agents  provinciaux  transmettent  immédiatement 
au  trésorier  le  récépissé  du  versement. 

Art.  9.  Les  subsides  accordés  à  l'Association,  soit  par 
l'État,  soit  par  la  province,  soit  par  la  commune,  sont 

somme.  La  Caisse  invite  donc  les  personnes  qui  voudraient 
l'avantager  par  disposition  testamentaire,  à  spécifier  que  leur  legs 
est  destiné  à  la  Classe  des  beaux-arts  avec  «  affectation  à  la  Caisse 
centrale  des  artistes  belges  ». 

(1)  Il  est  néanmoins  facultatif  aux  personnes  qui  le  préfèrent  de 
solder  en  un  seul  versement  leur  cotisation  annuelle. 


(  590) 

liquidés  au  profit  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
lequel  acquitte  les  mandats.  Le  trésorier  encaisse  les 
sommes  et  opère  le  versement  dans  la  forme  prescrite 
à  l'article  qui  précède.  Il  en  est  de  même  des  sommes 
de  toute  autre  recette  quelconque,  opérée  au  profit  de 
l'Association. 

Toutefois,  pour  éviter  des  pertes  d'intérêts,  le  comité 
peut  autoriser  le  placement  immédiat  de  tout  ou  partie 
de  ces  sommes. 

Le  trésorier  de  l'Association  ne  peut  conserver  en 
caisse  une  somme  excédant  500  francs  en  espèces. 

Toute  somme  versée  à  la  Caisse  lui  est  définitivement 
acquise. 

11  n'y  a  lieu,  en  aucun  cas,  à  restitution. 

Art.  10.  Le  directeur  de  l'administration  du  trésor 
public  ouvre  un  compte  courant  à  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges. 

Tous  les  trois  mois,  il  communique  un  extrait  de  ce 
compte  au  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  le  transmet  au 
secrétaire  perpétuel. 

Art.  11.  L'avoir  de  l'Association  est  placé  en  rentes 
sur  l'État  ou  en  obligations  du  trésor.  Le  comité  statue 
sur  les  placements  qui  sont  opérés  par  l'intermédiaire  du 
Ministère  des  Finances. 

Toute  inscription  nominative  de  rente  porte  l'anno- 
tation suivante  : 

La  présente  inscription  ne  pourra  être  transférée  qu'à 
la  demande  de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

Les  intérêts  des  capitaux  inscrits  au  nom  de  l'Associa- 


(S91  ) 

tiori  lui  sont  portés  en  compte  par  l'administration  du 
trésor. 

Les  titres  des  rentes  demeurent  déposés  au  Ministère 
des  Finances. 

Art.  12.  Dans  la  séance  qui  suit  la  communication  de 
l'extrait  de  compte  dont  il  est  parlé  à  l'arlicle  10,  le 
comité  statue  sur  le  placement  des  fonds  disponibles. 

Art.  13.  Le  compte  et  le  bilan  de  la  Caisse  sont 
dressés  chaque  année;  ils  sont  soumis  à  l'examen  du 
comité,  qui  les  arrête  définitivement.  Ce  compte,  accom- 
pagné d'un  exposé  général  de  l'administration  de  la 
Caisse  pendant  l'année  écoulée,  est  inséré  dans  V Annuaire 
de  L'Académie  royale  de  Belgique  et  dans  le  Moniteur. 

Chaque  membre  de  l'Association  reçoit  un  exemplaire 
de  cet  exposé  général,  par  les  soins  du  comité. 

Art.  14.  Le  comité  n'emploie  en  dépenses  que  les 
intérêts  de  l'année  précédente  ou  les  arrérages  produits 
par  les  fonds  appartenant  à  l'Association,  sans  jamais 
toucher  au  capital.  Jusqu'au  jour  où  les  intérêts  annuels 
des  capitaux  de  l'Association  auront  atteint  la  somme  de 
six  cent  cinquante  francs,  le  comité  est  autorisé  à  dis- 
poser, chaque  mois,  d'une  somme  de  cinquante  francs. 

Art.  15.  Le  comité  prononce  dans  toutes  les  questions 
de  collation  de  pension  ou  de  secours  ;  il  détermine  le 
taux  et  la  durée  de  ces  derniers,  selon  les  circonstances, 
dont  l'appréciation  lui  est  abandonnée. 

Les  membres  de  l'Association  qui  se  croiraient  lésés 
par  une  décision  du  comité  peuvent  en  appeler  à  la 
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Classe  des  beaux-arts,  laquelle,  après  avoir  entendu 
les  observations  du  comité,  réforme  ou  maintient  la 
décision. 

Art.  16.  La  Caisse  prend  à  sa  charge  : 

lo  Des  pensions  ; 

2o  Des  secours  temporaires. 

Les  pensions  sont  exclusivement  destinées  aux  veuves  ; 
elles  sont  conférées  par  la  Classe  des  beaux-arts,  sur  la 
proposition  du  comité  ;  elles  ne  peuvent  excéder  douze 
cents  francs  par  an  et  ne  sont  accordées,  dans  aucun  cas, 
qu'après  dix  années  de  participation  à  la  Caisse  (I);  la 
veuve  qui  se  remarie  cesse  d'y  avoir  droit. 

Les  secours  accordés  aux  orphelins  prennent  la  déno- 
mination de  bourses  d'éducation. 

Les  bourses  d'éducation  ne  peuvent  excéder  quatre 
cents  francs  par  an;  elles  ne  peuvent  être  conservées 
au  delà  de  l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis. 

Art.  17.  Le  comité  nomme,  parmi  les  membres  de 
l'Association,  un  patron  à  tout  orphelin  titulaire  d'une 
bourse  d'éducation. 

Le  patron  veille  à  ce  que  l'orphelin  boursier  acquière 
un  état  en  rapport  avec  la  position  que  son  père  occupait. 

Le  patron  est  le  seul  intermédiaire  entre  le  boursier 
et  le  comité;  il  signale  à  ce  dernier  tous  les  faits  impor- 
tants qui  intéressent  l'orphelin  placé  sous  son  patronage. 

(4)  La  disposiiion  additionnelle  rendant  obligatoire  la  participa- 
tion à  la  Caisse  pendant  la  durée  de  dix  ans  a  été  approuvée  par 
arrêté  royal  du  19  avril  18S2. 
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Art.  iS.  L'Association  est  pourvue  d'un  conseil  judi- 
ciaire et  d'un  conseil  médical  dont  les  membres  sont 
nommés  par  le  comité. 

Le  conseil  judiciaire  est  composé  de  la  manière 
suivante  : 

1»  D'avocats  à  la  Cour  de  cassation  ; 

2»  D'avocats  et  d'avoués  à  la  Cour  d'appel  ; 

3»  D'un  notaire. 

Les  membres  de  ce  conseil  sont  consultés  individuel- 
lement par  le  comité  sur  les  questions  relatives  aux 
intérêts  des  veuves  et  orphelins  secourus  par  l'Asso- 
ciation. Leurs  vacations  sont  entièrement  gratuites. 
L'Association  ne  prend  à  sa  charge  que  les  frais  de 
justice. 

Art.  19.  Le  conseil  médical  est  composé  de  la  manière 
suivante  : 

1»  De  docteurs  en  médecine  ; 

2®  De  docteurs  en  chirurgie  en  nombre  proportionnel 
aux  besoins  ; 

3»  De  pharmaciens  dans  chaque  localité  où  le  comité 
en  jugera  l'institution  nécessaire. 

Les  médecins  de  ce  conseil  prêtent  gratuitement  leurs 
soins,  sur  la  réquisition  du  comité  ou  de  son  agent,  aux 
artistes  malheureux  faisant  partie  de  l'Association. 

Le  pharmacien  fournit,  sur  l'ordonnance  du  médecin 
du  conseil,  les  médicaments  à  des  prix  réduits,  d'après 
un  tarif  arrêté  de  commun  accord  avec  le  comité. 
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Art.  20.  Nos  Ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  10  janvier  1849. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 
Ch.  Rogier. 

Le  Ministre  des  Finances, 
Frère-Or  BAN. 
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